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ment qu'ils  font  de  garder  le  secret.  —  Leur  signe  de  reconnaissance.  — 
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Les  Jésuites  ont  exalté,  de  toutes  les  manières,  le  zèle, 
Tactivité,  le  courage  des  missionnaires  de  la  Compagnie, 
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leur  désintéressement,  toutes  leurs  vertus  apostoliqves. 
Nous  reconnaissons  que,  parmi  eux,  il  y  eut  des  Jiomipes 
de  IMeu,  des  imitateurs  de  saint  Françob  Xaner,  qui 
portèrent  la  lumière  de  rÉvangiie  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages,  par  zèki  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  ftmes. 

Hais  la  vérité  exige  que  nous  disions  que  ces  hommes 
apostoliques  n'étaient  que  comme  les  éclaireurs  que  les 
chefs  de  la  Compagnie  envoyaient  à  la  découverte  ;  qu'à 
leur  suite  venaient  d'autres  hommes  qui  récoltaient  ce  que 
les  vrais  missionnaires  avaient  semé.  Ces  seconds  envoyés 
étaient  plutôt  apôtres  de  la  finance  que  de  TÉvangile  ;  ils 
b&tissaient  des  établissements,  accaparaient  de  vastes 
terrains,  organisaient  des  spéculations  commerciales,  ac- 
cumulaient des  richesses  et  donnaient  à  la  Compagnie 
one  puissance  dont  elle  abusait  trop  souvent. 

Si,  pour  être  juste,  il  faut  necoonailM  que  les  Jésuites 
ont  eu  de  véritables  apôtres,  on  doit  admettre  en  même 
temps  qu'ils  n'en  ont  eu  qu'un  petit  nombre  comparative- 
ment aux  autres  membres  de  la  Compagnie  qui  n'ont  été, 
dans  les  missions,  qued*intrépides  et  heureux  spéculateurs. 

On  serait  loin  d'admettre  une  telle  conclusicm  si  Ton 
s'en  rapportait  à  leurs  propres  récits;  en  lisant  leur  recueil 
de  Lettres  édifiantes  et  curieuses^  on  ne  pwt  qu'admi- 
ler  le  zMe  industrieux  et  vraiment  apostolique  de  tous 
les  Jésuites  sans  exception  qui  ont  été  employés  aux 
missions  de  T  Amérique,  de  l'Afrique  et  des  contrées  orien- 
tales. Mais  les  récits  des  Jésuites  sont  contraires  à  ceux 
des  évêques,  des  missionnaires  des  autres  ordres  et  con- 
grégations ecclésiastiques,  des  Dominicains,  des  Francis- 
cains, des  Augustins,  des  Missionnaires  de  France,  des 
envoyés  de  la  Propagande,  des  vicaires  et  des  légats  apos- 
toliques; tous  ont  considéré  les  récits  des  LettrcM  é4ifUmte$ 
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des  Jésuites  comme  des  roo^ans  ipyeiités  ^  plaisir,  et  s^  soiit 
inscrits  en  faux  contre  ce  recueil.  Les  voyageurs  le^  plm 
consciencieux  et  les  plus  impartiau:^  ont  pyiirlé  de»  Biis- 
sions  des  Jésuite  d'une  manière  au^i  peu  favorable;  c'eal 
i  peine  si  Ton  peut  glaner  çà  et  là  quelques  phrases  ep 
leur  honneur  chez  des  écrivains,  peu  favoiables  à  la  Corn- 
pagnie^  il  est  yrai,  mais  qui  n'étaient  pas  en  position 
d^avoir  des  idées  aussi  justes  sur  leurs  missions  que  ceux 
qui  les  voyaient  agir  ou  qui  étaient  victimes  de  leurs 
injustices. 

Pour  ce  qui  concerne  la  conduite  des  Jésuites  en  géné- 
ral dans  les  pays  de  missions,  nous  avons  des  documents 
d'une  grande  autorité.  Appuyés  sur  eux,  nous  allons  suivre 
ces  prétendus  apôtres  au  Japon,  aux  Indes,  en  Chine^  en 
Cochinchine,  en  Amérique.  Partout,  nous  les  trouverons 
en  lutte  avec  le  Saint-Siège  et  ses  envoyés,  aussi  bien 
qu'avec  les  autres  missionnaires  ;  sacrifiant  la  religion  à 
leur  ambition  ;  travaillant  plutôt  à  étendre  leurs  relaliops 
commerciales  que  le  règne  de  Jésus-Christ  ;  conquérant 
plus  de  richesses  à  la  Compagnie  que  d'âmes  à  1  Évangile. 

Aôn  qu  on  ne  nous  accuse  pas  dïnju$tice,  nous  don- 
nerons le  plus  souvent  le  texte  même  des  doçuo^ents 
historiques  qui  serviront  de  base  à  nos  récits.. 

Nous  commencerons  par  les  missions  du  Japon  *,  et 


*  Preuve^  de  c«  chapitre.  Outre  les  docufnentS  autjientiques 
insérés  dans  le  récit  : 

BiU&vr$  générale  du  J(tpàHy  par  le  lésuite  Louis  4e  Gumun  ; 

Mémoire  présenté  au  pape  par  le  dominicain  Diego  Gollado  ; 

Histoire  de  la  prédication  de  V Évangile  au  Japon ,  par  le 
dominicain  Hyacinte  Orfanel  (cet  historien  fut  martyrisé  au  Japon 
en  1622); 

Annales  des  Frères  Mineurs,  par  le  P.  Wadding  ; 

Description  du  Japon  f^v  Yajren; 

Histoire  du  Japon,  par  Kaemfer  ; 

Histoire  et  description  du  Japon,  par  le  Jésuite  Charlevoix; 
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nous  donnerons  d'abord  un  abrégé  des  lettres  des 
Jésuites. 

Selon  ces  relations,  les  Pères  Côme  de  Torrez,  Feman- 
dez,  Nunez  Baretto  et  Louis  d'Almeida  avaient  continué 
avec  succès  l'œuvre  de  Xavier.  Au  milieu  des  dissensions 
qui  agitaient  le  pays,  ils  restaient  étrangers  aux  affaires 
du  monde  et  s'occupaient  activement  de  celles  de  Dieu. 
Mais  les  bonzes  les  accusèrent  d'être  cause  des  querelles. 
Les  habitants  de  Fucata  se  portèrent  en  foule  à  leur 
maison  et  y  mirent  le  feu.  Les  Pères  Gago  et  Vilela,  qui 
l'habitaient  avec  des  Frères,  surent  se  mettre  à  l'abri  des 
coups  du  peuple;  Vilela  partit  pour  le  mont  Jesan,  sous 
le  costume  de  bonze,  et  se  rendit  de  là  à  Méaco  ;  il  y  ob- 
tint de  grands  succès,  y  fonda  une  maison  de  la  Com- 
pagnie, puis  se  dirigea  sur  Sacaï. 

Le  Père  Torrez  n'obtenait  pas  moins  de  succès  à  Or- 
mura.  Sumitanda,  roi  de  cette  contrée,  embrassa  le 
christianisme.  Le  roi  d'Arima  l'imita.  A  la  tête  de  cette 
chrétienté  était  Almeida. 

Tous  ces  apdtres  du  Japon  ne  s'occupaient  ni  du  soin 
de  leur  santé,  ni  de  toutes  les  aisances  de  la  vie,  disent 
les  Jésuites. 

Ils  étaient  persécutés,  égorgés,  empoisonnés,  mutilés 
par  les  indigènes,  par  les  calvinistes  et  les  anglicans; 
mais  rien  ne  pouvait  vaincre  leur  courage.  Les  Pères 
Vilela  et  Louis  Froës  évangélisèrent  Méaco.  Une  révo- 
lution éclata  contre  les  Européens  ;  ils  se  jretirèrent  i 
Sacaï. 


Lettres  édi fiantes  et  curiewes,  écrites  par  les  Jésuites; 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  commencée  par  Orlandini 
et  continuée  par  Sacchini,  Jouvency  et  Cordara  ; 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  par  M.  Grétineau- 
Joly,  sous  la  direction  des  Jésuites. 
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A  Firando,  le  Père  Acosta  déploya  un  zèle  apostolique. 
Il  bâtit  un  hôpital  dans  Tile  Tocuxima. 

Almeida  introduiût  rÉyangile  dans  les  cinq  tles  de 
Gofib  et  dans  celle  de  Xiqui.  Ses  conquêtes  spirituelles 
furent  extraordinaires. 

Le  Père  Torrez  était  à  Cocinoxu  dans  une  chrétienté 
florissante. 

Les  Jésuites»  si  nous  en  croyons  leur  propre  témoi- 
gnage ,  se  rendaient  si  populaires  au  Japon ,  que  dès 
qu'un  navire  euroj>éen  en  laissait  un  sur  cette  partie  du 
globe,  c'était  une  fête  pour  tout  le  littoral.  Ils  étaient 
tellement  respectés,  qu'ils  pouvaient  se  poser  en  arbitres 
dans  les  révolutions  qui  s'élevaient  dans  le  pays.  On  les 
voit,  même  dans  leurs  propres  récits,  se  mêler  à  toutes  les 
divisions  politiques  ;  mais  ils  prétendent  n'avoir  jamais 
eu  d'autre  souci  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu. 

En  1571,  François  Cabrai  succéda  à  Torrez  dans  la 
charge  de  supérieur  des  Missionnaires.  Il  trouva,  en 
arrivant,  que  ses  confrères  n'avaient  pas  observé  la  pau- 
vreté évangélique.  Quelques  missionnaires,  disent  les 
Jésuites,  avaient  cru,  sans  l'enfreindre,  pouvoir  suivre 
l'usage  du  pays,  et  se  vêtir  d'habits  de  soie  comme  les 
indigènes.  Cabrai  condamna  cet  usage. 

En  1573,  il  n'y  avait  que  huit  Jésuites  missionnaires 
au  Japon.  Leur  principal  soutien  était  Sumitanda  , 
prince  d'Ormura  Ses  sujets  se  révoltèrent  contre  lui  parce 
qu'il  était  chrétien;  il  fut  obligé  de  lever  une  armée 
contre  les  rebelles  excités  par  les  bonzes.  Après  la  vic- 
toire, il  envoya  trois  Jésuites  qui  parcoururent  le  pays,  et 
baptisèrent  tout  le  monde,  même  les  bonzes. 

Le  roi  de  Bongo  protégeait  également  les  Jésuites,  ainsi 
que  le  roi  d'Arima.  Cabrai  fit,  dans  leurs  royaumes,  uu 
nombre  prodigieux  de  prosélytes.  Au  Golto,  les  succès  de 
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Melchîof  Kgueredo  étaient  éclatants  ;  les  catéchumènes 

faisaient  entre  eux  assaut  de  ferveur. 

Bientôt  un  orage  Tînt  troubler  cette  mission.  La  reine 
dé  Bongo  ne  partageait  pas  les  idées  de  son  mari.  Elle 
voulut  obliger  un  jeune  chrétien,  sort  esclave,  d'aller  lui 
chercher  une  idole.  Celui-ci  refusa;  il  fut  condamné  à 
mort,  mais  il  parvint  à  s'enfuir,  et  les  Jésuites  le  cachèrent 
eu  lieu  sûr.  Ilà  persuadèrent  au  rd  de  Bongo  qu'il  devait 
laisser  aux  chrétiens  la  liberté  de  conscience  s'il  voulait 
avoir  en  eux  des  sujets  fidèles.  Encouragés  par  là  protec* 
tion  de  plusieurs  rois,  les  Jésuites,  qui  n'avaient  eu  jus* 
(ju'alors  que  de  petites  chapellefs,  élevèrent  i  Méaco  une 
église  magnifique.  Mais  leur  grand  protecteur,  le  roî 
d'Arima,  mourut  Sur  ces  entrefaites  (1577).  Son  fils 
commença  son  règne  en  décrétant  la  persécution  contre 
eux.  Le  prince  d'Ormura  lui  persuada  de  ne  pas  mettre 
&  exécution  ses  projets  ;  mais  au  Bongo,  la  reine  et  son 
frère  ourdirent  des  intrigues  contre  les  chrétiens  pro- 
tégé» par  le  roi*.  Le  Père  Cabrai  déjoua  ces  intrigua  et 
défendit  courageusement  ses  néophytes. 

Treize  nouveaux  Jésuites  arrivèrent  alors  au  Japon. 
Cabrai  fonda  un  collège  et  un  noviciat.  Mais  pour  assurer 
l'existence  de  ces  fondations,  il  fallait  des  ressources  pé- 
cuniaires. 

Écoutons  à  ce  sujet  les  Jésuites  eux-mêmes  : 

«  Depuis  que  François  Xavier  avait  Ouvert  le  Japon  au 
christianisme,  cette  mission  s'était  vue  obligée  de  vivre 
dinsuffisantes  aumônes  ou  des  secours  que  le  Père  Al- 
meida  lui  fournissait.  Avant  d'entrer  dans  l'Institut, 
Atmeida  était  négociant;  il  fut  Jésuite  sans  recevoir  la 
prêtrise^  missionnaire  comme  beaucoup  d! autres  Euro- 
répens  ou  Japonais  qui  s^atlachaient  à  la  Compagnie  pour 
la  servir  au  dehors.  On  t autorisa  à  laisser  pendant 
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fuetquê  temps  sa  faftune  dans  le  commerce  ;  ce  fiit  I 
pm  prè0  la  seule  ressource  des  Dombretises  rédttctions 
jâpooâlieà  ;  pour  bâtir  des  églises,  potir  subvenir  à  toutes 
le»  dépenses  dti  culte  et  des  toyag^,  il  develifrit  urgent 
de  trourcr  (pielctues  moyens.  L'ancienne  position  d*Al- 
ffieida  les  offrait;  les  marchands  portugais  s^empress&rent 
de  le  seconder.  • 

On  n'a  donc  pas  calomnié  les  Jéêuites  lorsqu*on  a  dit 
qu'ils  faisaient  le  commerce,  et  que  par  ce  moyen  ils 
acquéraient  de  grandeé  richesses.  L'évidence  des  faits  leur 
a  arraché  cet  aveu  que  nous  venons  d'enregistrer  et  dont 
on  comprendra  bientôt  toute  la  valeur. 

Les  Jésuites  sont  encore  obligés  de  convenir  qu'ils  re- 
çurent en  marchandises  les  subsides  que  leur  envoyait 
Philippe  n  pour  le  soutien  de  leurs  missions,  et  que, 
sur  six  cents  ballots  de  sole,  expédiés  chaque  année  de 
Macao  au  Japon,  cinquante  étaient  vendus  à  leur  profit. 
Us  prétendent  qu'ils  ne  négociaient  pas  et  qu'ils  rece- 
vaient seulement  des  marchands  la  valeur  des  soies.  Hais 
quels  étaient  ces  marchands  qui  faisaient  le  trafic  et  qui 
les  payaient?  On  a  prétendu  que  des  Jésuites  affiliés 
comme  Almetda  n'étaient  [  as  étrangers  à  ce  négoce. 

Vers  1580,  les  Jésuites  étaient  au  nombre  de  vingt- 
neuf  au  Japon  ;  ils  y  dirigeaient  cent  mille  chrétiens.  Ils 
bâtirent  la  ville  de  Nangasaki,  qui  devint  l'asile  des  chré- 
tiens persécutés  et  leur  première  résidence  ;  Ormura  était 
la  seconde.;  Cori  la  troisième.  Le  Figen,  où  régnaient 
les  rois  d'Arima,  d'Ormura  et  de  Firando,  possédait  à  lui 
seul  cinquante  mille  chrétiens.  Ces  néophytes  étaient  peu 
solides  ;  les  Jésuites  avouent  qu'il  suffisait  d'une  révo- 
lution politique  pour  détruire  plusieurs  années  de  leurs 
travaux;  ils  affirmetit  que  leurs  missionnaires  couraient 
de  grands  dangers  au  milieu  des  révolutions  fréquentes 
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qui  tTaient  lieu  au  Japon ,  iqais  que  des  circonstances 
favorables  les  arrachaient  à  la  raott.  C'est  ce  qui  venait 
de  leur  arriver  lorsque  le  Père  Yalignani  fut  envoyé  au 
Japon  en  qualité  de  Visiteur.  Ce  Jésuite  sauva  le  loi 
d'Arima,  vaincu  par  le  farouche  Biozoges.  Ce  conquérant» 
qui  avait  cédé  à  l'ascendant  de  Yalignani,  attaqua  le 
Bongo  ;  les  Jésuites  et  leurs  catéchumènes  remportèrent 
sur  lui  une  victoire  éclatante. 

Ces  Pères  n'étaient  pas  absorbés  par  leurs  triomphes; 
ils  discutaient  devant  le  Visiteur  les  principes  de  conduite 
qu'ils  devaient  tenir.  Les  uns  voulaient  porter  dés  vête- 
ments de  soie  ;  d'autres  se  prononçaient  pour  les  étoffes 
communes  ;  Yalignani  fut  du  dernier  avis  qui  fut  adopté. 
Cabrai  ne  voulait  pas  qu'on  donnât  aux  Japonais  une  édu- 
cation aussi  étendue  qu'aux  Européens;  son  avis  fut  rejeté 
par  la  majorité,  et  Cabrai  quitta  le  Japon  pour  se  rendre 
à  MacaOy  qui  était  le  centre  de  toutes  les  missions 
d'Orient. 

Ces  questions  résolues,  Yalignani  eut  l'idée  d'envoyer 
au  pape  une  ambassade  japonaise,  au  nom  des  rois  de 
Bongo,  d'Arima  et  d'Ormura.  Quatre  Japonais,  de  la  plus 
haute  noblesse,  partirent,  ayant  pour  interprète  Georges 
Loyola,  Jésuite  japonais.  Yalignani  accompagna  l'am- 
bassade, qui  arriva  à  Rome  le  20  mars  1585;  Philippe  II 
la  reçut  à  Madrid  ave3  de  grands  honneurs.  Grégoire  XIU 
tressaillit  de  bonheur^  disent  les  Jésuites,  en  l'accueil- 
lant à  Rome.  Sixte-Quint  imita  son  prédécesseur  Gré- 
goire XIIL 

Il  en  est  qui  n'ont  vu,  daçs  cette  prétendue  ambas- 
sade,-qu'une  ruse  des  Jésuites  pour  faire  croire  à  leurs 
succès  au  Japon. 

Tout  leur  prospérait,  si  nous  en  croyons  leurs  récits. 
En  1 588,  le  nombre  des  chrétiens  du  Japon  était  de  deux 
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cent  mille.  Le  Pète  CoëgUo,  ProyinciaU  avait  su  gagner 
l'amitié  de  Tempereur,  nommé  Taicosama»  qui  cepen- 
dant n'était  pas  chrétien.  Ce  prince,  qui  avait  dqà  trois 
cents  iemmes,  voulut  en  avoir  encore  deux  autres  qui 
étaient  chrétiennes.  Celles^i  refusèrent  de  se  rendre  à  ses 
désirs.  Taicosama  résolut  alors  de  persécuter  les  chré- 
tiens. Les  Jésuites»  au  nombre  de  cent  dix-sept,  obéirent 
à  Tempereur  qui  les  expulsait  du  Japoïi,  et  partirent  pour 
Firando;  trois  seulement  affrontèrent  la  persécution.  Leur 
exemple  ranima  les  autres,  qui  se  décidèrent  à  rester  h 
leur  poste  malgré  les  menaces  de  Taicosama.  Ces  menaces 
n'étaient  pas  bien  terribles,  à  ce  qu'il  paraît,  puisqu'ils 
purent  prêcher  ouvertement  sans  avoir  aucun  martyr. 
Le  Jésuite  Gusman  a  eu  la  franchise  d'avouer  que  six  chré- 
tiens seulement  avaient  été  assez  solides  pour  ne  pas  re- 
noncer à  la  foi  pendant  cette  persécution  ;  ce  qui  prou- 
verait que  les  néophytes  des  Jésuites  n*étaient  chrétiens 
que  de  nom.  En  1590,  Coëglio  mourut  et  eut  Gomez  pour 
successeur  dans  la  charge  de  Provincial.  Yalignani  revint 
alors  au  Japon  avec  son  ambassade.  Il  se  présentai  à  Tai* 
cosama  comme  ambassadeur  du  vice-roi  des  Indes^  et  fut 
admis  en  cette  qualité  le  3  mars  1591.  Les  membres  de 
son  ambassade  européenne  l'accompagnaient  ;  ils  se  firent 
Jésuites  après  avoir  été  admis  en  présence  de  Taicosama  ; 
plusieurs  ont  prétendu  qu'ils  l'étaient  avant  leur  départ. 
Yalignani  eut  assez  d'influence  poi^r  arrêter  la  persécu- 
tion, ce  qui  n'empêcha  pas  le  roi  de  Firando  de  faire 
empoisonner  cinq  Jésuites. 

«  Le  Japon  était  une  conquête  de  la  Compagnie  ;  ce- 
pendant, en  1 593,  elle  appelle  lesmissionoaircs  des  autres 
Ordres  à  son  secours.  »  Cette  assertion  est  tirée  de  la 
dernière  histoire  publiée  pfir  les  Jésuites  «  Aquaviva, 
^ute-t-oa  dans  oet  ouvrage^  porta  cette  requête  aux 
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pieds  dd  Grégoire  XIII,  qoi  refdstt  d>  obtempëfor,  éC 
défendit  ft  tons  tttitres  qu'ant  JésuHed  d'aQer  érangélisér 
le  Japon. 

Les  missionnaires  des  antres  Ordres  i^ligient  font  de 
cet  événement  un  récit  bien  différent  de  celui  des  Jésuites. 
Philippe  II,  détoné  h  la  Compagnie  aussi  bien  que  Gré^ 
goire  XIII,  donna  tin  décret  conforme  au  Bref  du  pape, 
et  interdit  le  Japon  à  tous  le^  missionnaires,  les  Jésuites 
eiceptés.  Cependant,  rapportent  les  Bons  Pères,  le  bruit 
des  persécutions  de  Taicosama  fit  croire  aux  Franciscains 
des  Philippines  que  les  Jésuites  étaient  tous  massacrés.  Ils 
crurent  pouvoir  y  aborder  malgré  les  défenses  qui  leur 
avaient  été  faites.  Ils  y  arrivèrent  avec  le  titre  d'ambassa- 
deurs espagnols,  et  furent  très  surpris  d'y  trouver  ceuï 
qu^ils  croyaient  morts,  évangélisant  comme  si  la  persé- 
cution n*eat  pas  existé.  C'était  en  159S,  Tannée  même 
où  le  Jésuite  Martinez  arrivait  au  Japon  avec  le  titre 
d'évéque. 

Les  Jésuites  affirment  que  l'arrivée  deS  Franciscains  au 
Japon,  et  l'imprudence  d'un  Espagnol  qui  parla  des  mis^ 
sions  comme  d'un  moyen  de  préparer  la  conquête  du 
pays,  donna  naissance  &  une  persécution  pins  riolente 
qui  éclata  en  1 597.  Six  Franciscains  et  trois  Jésuites  furent 
emprisonnés  par  ordre  de  Taicosama  et  mis  à  mort.  Parmi 
ces  Jésuites  était  Paul  Miki.  Yalignani,  qui  avait  quitté 
une  seconde  fois  le  Japon,  y  reparut  alors  avec  le  Pëfô 
Cerqueyra,  qui  succéda  en  1 598  à  Pierre  Martinez  en  qua- 
lité d'évéque  de  ces  contrées.  La  persécution  fit  nattre 
de  nouveaux  chrétiens.  Soixante-dix  mille  indigènes  em- 
brassèrent le  christianisme  dans  le  cours  de  l'année  1 599. 
Si  nous  en  croyons  les  Jésuites,  le  Père  Baëza  était  par- 
fois si  fatigué  de  baptiser  qu'il  fallait  lui  soutenir  les  bras 

Les  révolutions  politiques  dont  lé  Japon  était  alors  le 
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théAtie  n'arrêtèrent  pAs  le  zèle  deê  Bon»  Pères.  En  1609, 
le  Fingo  comptait  plus  de  cent  mille  néophytes. 

Ed  1605,  les  ("ranciscAins  H  \ei  Espagnols  «rritèrrat 
de  nouveau  au  Japon,  et,  par  leurs  paroles  Imprudentes, 
entravèrent  le  suceès  des  Jésuites.  Là  persécution  eût  méiné 
éclaté  de  nouveau,  sans  Finterventlon  de  Talignani,  qui 
mourut  Tannée  suivante. 

Pendant  trois  ans  les  progrès  de  l'Étangité  furent  mêlés 
de  revers.  Enfin»  en  1612,  les  Anglais  et  les  Hollandais 
firent  entendre  au  nouvel  empereur  du  Japon,  Daifasam*, 
que  les  Espagnols  voulaient  s'emparer  de  sou  empire,  et 
que  les  Jésuites  étaient  leurs  émissaires.  Daifusama  ména^ 
gea  dabord  les  Jésuites,  parce  qu'il  craignait  de  perdre 
avec  eux  le  commerce  de  TEurope  ;  mais  les  Anglais  et  les 
Hollandais  lui  firent  des  conditions  plus  avantageuses; 
dès  lors  la  persécution  éclata  de  toutes  parts.  Cent  dix^  sept 
Jésuites  et  vingt-sept  autres  missionnaires  furent  trans- 
portés hors  Au  Japon  ;  vingt  six  Jésuites  y  restèrent  avec 
quelques  autres  religieux  pour  soutenir  les  néophytes  per- 
sécutés. En  1616,  la  persécution  redoubla  lorsque  Xogun 
monta  sur  le  trône,  trente-trois  Jésuites  profitèrent  des 
premières  préoccupations  du  nouvel  empereur  pour  ren- 
trer au  Japon  sous  divers  déguisements;  ils  reprirent 
dans  f  ombre  leur  œuvre  d'évangélisation.  Si  nous  les  en 
croyons,  «  ils  demandaient  aux  instituts,  qui  se  diraient 
leurs  rivaux,  de  suivre  la  même  marche.  Emportés  par  un 
2èle  que  la  prudence  n'autorise  que  dans  les  cas  déses- 
pérés, les  missionnaires  dés  autres  Ordres  pensaient  que 
la  lumière  évangélique  ne  devait  pas  rester  sous  le  bois- 
seau ;  ils  proclamaient  qu'il  fallait  ouvertement  prêcher  le 
Christ  et  mourir  pour  confesser  sa  divinité.  » 

Le  bruit  se  répandit  alors  qu'un  traité  de  commerce 
venait  d*êire  conclu  entre  Xogun  et  les  Espagnols,  et  qu« 


Digitized  by 


Googk 


là  HISTOIRE 

les  Japonais  étaient  disposés  à  recevoir  les  missionnaires, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  Jésuites.  A  cette  nouvelle, 
vingt-quatre  Franciseains  partirent  des  Philippines  pour 
le  Japon,  et  débarquèrent  dans  Tîle  Nipbon  à  la  fin  de  1 6 1 6. 
Xogun  s'irrita  à  cette  nouvelle  ;  il  rendit  un  éditcruel  contre 
les  missionnaires  et  contre  ceux  qui  leur  donneraient  asile. 
Les  Jésuites  se  cachèrent,  préférant,  disaient-ik,  une  vie 
de  privations  et  de  souffrances  à  un  martyre  éclatant.  Les 
Franciscains  n'avaient  pas  assez  de  courage  pour  prendre 
ce  parti  ;  ils  préférèrent  braver  les-édits  de  Xogun,  et  souf- 
frir la  mort  avec  leurs  néophytes.  Les  Jésuites,  plus  cou- 
rageux, comme  ils  l'assurent,  sa  retirèrent  dans  leur  ville 
de  Nangasaki.  Xogun  les  y  poursuivit  et  donna  ordre  au 
prince  d'Ormura  de  les  saisir;  ils  se  dispersèrent  à  temps, 
et  le  Père  Machado  tomba  seul  entre  les  mains  du  prince 
japonais  :  Machado  fut  jeté  en  prison  avec  un  Franciscain  ; 
ils  eurent  Tun  et  Tautre  la  tôte  tranchée  le  21  mai  1617. 
Au  lieu  de  fuir  devant  le  prince  d  Ormura,  les  Franciscains 
et  les  Augustins  continuaient  leur  apostolat  sous  ses. yeux 
et  étaient  martyrisés.  Un  assez  grand  nombre  de  Jésuites 
restèrent  au  Japon,  mais  déguisés  sous  f  habit  de  mar- 
chands; ce  sont  eux  qui  Taffirraent.  D'autres  assurent 
qu'ils  n'en  avaient  pas  seulement  le  costume. 

Le  Père  Spinola,  qui  était  Tâme  de  la  mission  des  Jé- 
suites au  Japon ,  fut  surpris  à  Nangasaki  et  jeté  dans 
un  cachot  avec  plusieurs  Dominicains  et  Franciscains. 
Dans  Tannée  1619,  cinq  Jésuites  succombèrent  à  leurs 
fatigues.  En  1620,  six  autres  arrivèrent;  cinq  nouveaux 
abordèrenten  162\ ,  déguisés  en  marchands  ou  en  soldais. 

A  cette  époque,  les  Hollandais  et  les  Anglais,  qui  vou- 
laient exclure  du  Japon  les  marchands  portugais  et  espa- 
gnols, firent  courir  le  bruit  qu'une  grande  conspiration 
^tait  tramée  contre  l'empereur  du  Japon,  par  les  mis- 
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sionnaires,  en  faveur  du  roi  d'Espagne.  C'était  une  ca- 
lomnie, disent  les  Jésuites.  Ils  affirment  encore  que  les 
marchands  hollandais  et  anglais  visitaient  les  vaisseaux 
qui  abondaient  au  Japon  ;  qu'ils  y  recherchaient  surtout 
les  Jésuites,  mais  que  ceux  ci  échappaient  à  leurs  recher- 
ches. Les  Dominicains  et  les  Franciscains  étaient  assez 
simples  pour  se  laisser  prendre. 

Le  10 septembre  16S2,  vingt  quatre  missionnaires  furent 
mis  à  mort  à  Nangasaki  :  de  ce  nombre  était  le  Jésuite 
Spinola.  Pendant  sa  prison,  ce  Père  avait  reçu  novices  de 
la  Compagnie  sept  néophytes  japonais  qui  subirent  la 
mort  avec  lui.  Trente  et  un  chrétiens  indigènes  furent 
martyrisés  le  même  jour;  il  n'y  avait  qu'un  Jésuite  parmi 
ces  nombreuses  victimes.  Les  écrivains  de  la  Compagnie 
l'ont  mis  en  relief,  en  ont  fait  le  général  de  ces  martyrs , 
et  l'ont  comparé  au  marquis  de  Spinola  son  frère,  qu'ils 
proclament  le  premier  capitaine  de  son  siècle. 

Deux  Franciscains  abjurèrent  Jésus-Christ;  mais,  malgré 
leurs  blasphèmes,  ils  furent  jetés  dans  le  bûcher  avec  lès 
autres;  six  Jésuites  européens  et  trois  Japonais  périrent 
la  même  année. 

Deux  Jésuites,  en  1623,  et  deux  autres,  en  1624,  per- 
dirent la  vie.  Le  dernier  de  ces  quatre  Jésuites,  Michel 
Carvalho,  fut  martyrisé  avec  le  Dominicain  Yasquez  et  les 
Franciscains  Sotelo  et  Sassanda. 

Les  Jésuites  passent  rapidement  sur  ce  nom  de  Sotelo, 
qui  rappelle  cependant  des  lettres  bien  énergiques  où  ils 
sont  peints,  dans  leur  mission  du  Japon,  sous  d'autres 
couleurs  que  celles  dont  ils  se  sont  servis  pour  faire  le 
tableau  de  leurs  exploits. 

Nous  avons  fait  connaître  le  récit  des  Jésuites;  il  ré-* 
suite  de  ce  que  nous  avons  rapporté  d'après  eux,  qu'ils  se 
regardaient  comme  les  missionnaires  les  plus  expérimen** 
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Uê  du  Japod;  qu6  Idi  autres  Ordres  mligieu]c  n'éUiBùt 
véous  qua  pour  traiil>)ar  leurs  iaii$ioq^  par  im  zèle  impru- 
deat;  w  foilieu  de  leurs  réticences  et  de  leurs  expU^ 
cations ,  ils  ont  Ctit  plusieurs  aveuic  importante ,  comme 
ceux-ci  ;  que  leurs  mUsîoos  du  J^pon  étaient  sonteoues 
principalement  au  moyen  du  commerce  eiereé  par  le 
Père  Almeida,  et  que  les  Jésuites  afiectionnaient  particu- 
Uèiement  Tbabit  de  marduuid  pour  entrer  au  Japon  et 
parcourir  le  pays. 

Ce  aont  eux,  disant*- ik,  qui  appelèrent  k  leur  secouis 
les  autres  Ordres  religieux;  mais  Oiéj^oire XIII  et  Plu- 
lippe  II  voulurent  absolument  qu'ils  dissent  seuls  mis- 
sionnaires do  Japon  ;  les  autres  Ordres  n'y  iraient  aboidés, 
par  conséquent  «  qu'en  transgressant  des  ordres  formels. 

Les  missionnaires  des  autres  Ordres  leur  ont  reproché 
d'avoir  sollicité  eui-^mêmes  bypocriteooent  le  Bref  de 
Grégoire  XIII  et  Tordonnance  de  Philippe  II.  Le  succes- 
seur de  ce  roi  revînt  sur  cette  ordonnance  ^  et ,  à  sa  de- 
inande,  Clément  VIH  révoqua  le  Bref  de  Grégoire  XHI.  Ce 
pÊfê  donna^  ainsi  que  Paul  Y ,  aux  religieux  Mendiants, 
les  pouvoirs  de  prêcher,  et  d'administrer  les  sacrements 
dans  les  missions  orientales. 

Ce  fut  seulement  alors  que  les  Dominicains  et  les  Fraa- 
4îiseains  »  qui  habitaient  les  Iles  Philippines ,  purent  abor* 
der  sur  les  plages  où  les  Jésuites  voulaient  dominer  eo 
mattoes.  Parmi  les  motiis  qui  inspiraient  à  ces  derniers  le 
4ésîr  dé  n'avoir  pas  de  concurrents  au  Japon,  on  en  a 
indiqué  deux  principaux  ;  le  premier  était  d'exercer  le 
nommecpe  clandestinement;  le  second»  de  Caire  des  néo- 
phytes en  ménageant  trop  des  préjugés  et  des  supersti- 
tàmm  qui  ne  pouvaient  s'alKer  avep  les  principes  de  la  re- 
Ugion  chienne*  Si  l'on  en  croit  un  document  émané  des 
iitm^  f  qu'ils  puMiàr»nt  sous  le  nom  de  Jean  Cevicos , 
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e(  ^oaA  DO»s  pArlerra»  bientôt,  la  Covipagpie  possédait, 
^uiàfmfm  1^23,  23pjréU^,  et  l«9cbrétieos  étaient  au 
noml^  4'w  imUiQ«»  rép«f)dD$  dap$  les  soinapte-^i^ 
lo/iumeapu  proyiflpei  de  Tem^^ire  jflpooais.  Si  ce  repiei- 
loeipeot  ^t  Trai  I  il  j  ayait  une  disproportion  étonnante 
entre  le  nombre  des  prêtrea  et  oelui  des  fidèles,  surtout  si 
i'on  a  ^d  4  la  T()ste  étendue  4e  Fenapire  du  Japon  :  les 
Jésuites  Avaient  danc  dû  spubiuter  de  nouveaux  Eussion' 
Mires,  m  lieu  de  mettre  tout  en  wwr^  pour  avoir  comme 
le  monopole  de  cette  contrée.  Afin  de  la  conserver  plus 
sûrement ,  ils  oublièrent  leur  règle,  qui  interdit  toutes  di- 
gnité^ ecclésiastiques  aux  membres  de  la  Compagnie.  Ils 
obtinrent  de  Roip^  qu'un  Jésuite  serait  évêque  du  Japon; 
cet  évé^ue  choisit  le  Provincial  de  cettp  cpntrée  ppur 
vicaire-généxal  ;  celui-ci  mit  des  Jésuites  à  la  tête  de  toutes 
les  résidences  ayec  le  titre  de  curés,  de  sorte  que  toute 
la  juridiction  spirituelle  fut  en  leurs  mains  *. 

Lorsque  les  Dominicains  et  les  Franciscains  abordèrent 
au  Japon ,  ils  se  trouvèrent  en  lutte  avec  les  Jésuites  cu- 
rés, qui  prétendaient  e:|ercer  leur  juridiction  dans  un 
rayon  qui  était  parfois  de  plus  de  soixante  lieues.  Ces 
prétendus  cmrés,  aussi  jaloux  de  leurs  droits  que  leurs 
confrères  d'Europe  étaient  peu  respectueux  pour  la  juri- 
diction des  vrais  pasteurs,  empêchaient  tes  missionnaires 
des  Ordr^  de  Saint -Dominique  et  de  Saint- François 
4'exercer  leur  ministère  et  de  prêcher.  Ces  ^its  sont  attes- 
tés par  d'innombrables  témoignages  ;  les  Jésuites  n'en 
ont  pas  moins  prétendu  qu'il  n'en  était  rien ,  et  que  (Gré- 
goire XIII  avait  publié  son  Bref  malgré  eux  ;  il  est  certain 
cependant  que,  devant  la  congrégation  de  la  Propagande, 


<  \m  fMmm  JésuitcMi,  èy^xm  du  iip^i  fMitm\  a  X|£»q, 
•t  OOP  4aAâ  leor  4ioçèse. 
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ils  plaidèrent  en  faveur  de  ce  bref  contre  ceux  de  Clé- 
ment VIII  et  de  Paul  V ,  qui  Tavaient  abrogé  :  leur  prin- 
cipal mémoire  en  ce  sens  est  daté  du  H  mars  1625. 

Ils  étaient  d'autant  plus  portés  à  entraver  les  mission-- 
naires  et  à  les  persécuter,  qu'ils  ne  voyaient  en  eux  que 
des  censeurs  qui,  scandalisés  de  leur  commerce,  finiraient 
par  faire  connaître  la  vérité  en  Europe.  C'est ,  en  effet,  ce 
qui  arriva.  Le  commerce  illicite  des  Jésuites  fut  tellement 
prouvé,  que,  le  22  février  1633,  le  pape  Urbain  VIII, 
malgré  ses  sentiments  favorables  pour  la  Compagnie ,  fut 
obligé  de  publier  une  Bulle  dans  laquelle  on  lit  : 

«  Nous  défendons ,  par  l'autorité  apostolique,  à  tous 
»  religieux,' de  quelque  Ordre  et  Institut  qu'ils  soient, 
»  Mendiants  et  non  Mendiants,  et  même  aux  Jésuites, 
9  soit  à  ceux  qui  sont  maintenant  dans  ces  lieux -là,  ou 
»  qui  y  seront  envoyés  à  l'avenir,  de  faire  aucun  trafic 
»  par  eux-mêmes,  ou  par  d'autres,  directement  ou  indi- 
»  rectement ,  sous  leur  nom ,  ou  sous  celui  de  la  coramu- 
»  nauté,  sous  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce  soit,  etc.  » 

Par  ménagement  pour  les  Jésuites,  le  pape  parlait, 
dans  sa  Bulle,  d'une  manière  assez  générale  ;  il  en  fut  de 
même  dans  plusieurs  décrets  subséquents ,  comme  ceux 
de  Clément  IX  et  de  Clément  X.  Mais  les  Jésuites  eux- 
mêmes  n'ont  jamais  pu  accuser  les  autres  missionnaires  de 
faire  du  trafic ,  tandis  que  ceux-ci  leur  en  ont  constam- 
ment adressé  le  reproche  :  les  décrets  n'étaient  donc  lan- 
cés que  contre  eux,  puisqu'ils  étaient  seuls  coupables. 

Écoutons,  maintenant,  sur  les  missions  du  Japon, 
Louis  Sotelo ,  ce  Franciscain  qui  fut  martyrisé  le  24  août 
1624.  Avant  de  mourir,  il  écrivit  au  pape  une  lettre  qui 
fut  apportée  en  Europe  par  le  Dominicain  Diego  Collado. 
La  publication  de  cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre  pour 
les  Jésuites,  qui  essayèrent  d'en  contester  l'authenticité; 
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ils  eurent  Recours  à  uû  moyen  que  la  probité  ne  peut  ap- 
prouver ,  et  publièrent  en  Espagne  un  écrit  sous  le  noni 
du  docteur  Jean  Cevicos,  qui  avait  habité  le  Japon,  et  qui 
niait  que  Sotelo  eût  adressé  au  pape  la  lettre  en  question. 
Cet  écrit  parut  à  Séville  en  1627.  L'année  suivante,  Jean 
Cevicos,  qui  était  à  Mexico,  protesta,  par  devant  notaire, 
qu'il  n'était  point  Vauteur  de  Técrit  que  lui  attribuaient 
les  Jésuites  :  ainsi,  ils  furent  convaincus  d'avoir  commis 
un  faux  pour  le  besoin  de  leur  cause.  La  lettre  de  Sotelo 
au  pape  lui  fut  remise,  et  l'on  douta  si  peu,  à  Rome, 
de  son  authenticité,  que  le  Père  Wadding,  qui  résidait 
dans  cette  ville  et  qui  était  membre  de  plusieurs  congré- 
gations, mit  Louis  Sotelo,  à  cause  de  cette  lettre,  dans  son 
livre  des  Écrivains  de  l'Ordre  de  Saint- François,  L'ou- 
vrage du  Père  Wadding  fut  publié  vingt-cinq  ans  après  le 
martyre  de  Sotelo.  Wadding  connaissait  donc  les  récla- 
mations des  Jésuites  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  dire 
que  le  saint  martyr  avait  écrit  dans  sa  prison  une  lettre 
grave,  chrétienne  et  docte,  à  Paul  Y,  sur  Tétat  des  Églises 
dans  le  Japon*. 

Nous  donnerons  d'abord  quelques  extraits  de  cette  let- 
tre, où  Ton  voit  les  intrigues  des  Jésuites  pour  empêcher 


1 


*  Les  Jésuites  ne  s^inscrivirent  point  en  faux  contre  Fassertion 
de  Wadding,  du  vivant  de  Tauteur,  qui  était  à  Rome  et  écrivait 
à  Rome.  Mais,  après  la  mort  de  cet  écrivain,  le  Jésuite  Bartoli, 
dans  V Histoire  de  la  Compagnie,  prétendit  que  Wadding  n'au- 
rait pas  parlé  comme  il  l'a  tait,  s*il  eût  lu  la  lettre  attribuée  à 
Sotelo,  et  8*il  avait  connu  les  preuves  qu'il  avait  à  sa  disposition; 
puis  il  renvoie  à  un  autre  endroit  de  son  livre  pour  donner  ces 
preuves.  Elles  ne  sont  autres  que  les  pièces  fausses,  fabriquées 
par  les  Jésuites  sous  le  nom  de  Cevicos,  et  que  Wadding  connais- 
sait comme  tout  le  monde. 

Telles  sont  les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  Bartoli,  pour 
gratifier  de  pièce  infâm^  lettre  d'un  saint  religieux  qui  souffrit 
le  martyre  pour  la  foi.  ^ 

II.  a 
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Sotelo  d'être  sAcré  évèque  du  Japon  et  d'aborder  dans 
cette  contrée.  Après  avoir  raconté  comment  il  avait  été 
reçu  à  Rome  par  Paul  V ,  en  qualité  d'ambassadeur  du 
roi  japonais  d'Oxus  ^  coomient  il  avait  été  nommé  évêque 
du  Japon  par  ce  pape ,  et  adressé  par  lui  au  nonce  d'Es- 
pagne pour  être  sacré  en  même  temps  qu'un  Jésuite  » 
tussi  nommé  évêque  de  cette  contrée ,  Sotelo  continue 
ainsi  : 

«  Mais  les  Jésuites  ne  peuvent  souilrir  sans  indigna- 
tion que  d'autres  que  ceux  de  leur  Société  exercent  les 
foiicUoiis  ecclésiastiques  dans  le  Japon  ;  après  avoir  inu- 
tilement mis  tout  en  œuvre,  et  formé  toutes  sortes  d'intri- 
gues, par  eux  ou  par  leurs  amis  en  cour  de  Rome,  pour 
empêcher  qu'il  n'y  eût  d'autres  qu'eux  qui  fussent  en- 
voyés àam  ce  pays,  ils  eurent  enfin  l'adresse  de  se  servir 
de  la  nouvelle  de  U  persécution  du  Japon  pour  faire 
léussir  leur  dessein. 

•  Pour  cela,  ils  persuadèrent  à  celui  qui  présidait  dans 
1^  conseil  royal  des  Iodes,  à  qui  le  roi  d'Espagne  avait 
donné  la  commission  des  affaires  qui  regardaient  le  Japon, 
qu'il  ne  fallait  pas  avanoer  davantage  les  choses,  et  qu'il 
Callait  suspendre  également  l'expédition  des  lettres  de  ce 
Jésuite  et  celle  des  nôtres,  de  crainte  que  ce  tyrannique 
empereur,  venant  à  s^rriter  encore  davantage  de  son  ar- 
rivée et  de  la  nôtre,  ne  traitAt  les  dirétieos  avec  encore 
plus  de  cruauté  qu'il  ne  faisait.  En  effet,  la  chose  réussit 
comme  ils  le  désiraient  :  il  fut  arrêté  dans  le  conseil  qu'on 
laisserait  tout  en  suspens. 

»  Le  nonce  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cette  délibération, 
qu'il  s'y  opposa  et  fit  de  nouvelles  instances  auprès  du 
roi  même,  à  qui  nous  en  appelâmes  aussi,  le  vicaire-géné- 
ral de  mon  Ordre  qui  était  alors  à  ta  cour  et  moi,  repré- 
sentant fortement  à  Sa  Majesté  qu%n'y  avait  aucun  autre 
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daoger  à  craindre  de  Findigoation  de  ce  tyran,  qne  la  per- 
sécution même  qu'il  avait  excitée  et  l'exil  auquel  il  avait 
déjà  condamné  les  prêtres  ;  que  le  plus  grand  njal  qu'il 
fallait  éviter  était  d'abandoQuer  les  chrétiens  du  Japon 
aux  loups,  sans  instruction  et  sans  ministres  ;  que  Jésus- 
Christ  même  avait  envoyé  ses  saints  apôtres  au  milieu  des 
loups,  et  que  le  Saint-Siège,  suivant  en  cela  les  pas  de  ce 
divin  mattre,  avait  coutume,  en  de  semblables  rencontres, 
de  pourvoir  de  tous  les  biens  spirituels,  et  surtout  de  pas- 
teurs, les  lieux  qui  étaient  exposés  à  la  rage  de  ces  loups, 
afin  que  les  pasteurs  en  pussent  défendre  les  fidèles;  que 
c'était  proprement  dans  ces  occasions  où  les  loups,  entrant 
dans  la  bei^erie  de  Jésus-Christ,  les  pasteurs  souffraient 
avec  fermeté  les  rigueurs  de  la  persécution,  qu'ils  don- 
naient les  preuves  les  plus  convaincantes  de  leur  fidélité 
et  de  leur  vertu;  et  qu'enfin  Jésus-Christ  traitait  ouverte- 
ment de  mercenaires  ceux  qui  quittent  entièrement  leur^ 
troupeaux,  et  qui  fuient  lorsque  les  loups  y  font  plus  de 
carnage  et  les  attaquent  avec  plus  de  violence. 

»  Le  roi  catholique  eut  la  bonté  d'écouter  et  de  recevoir 
nos  raisons,  jusqu'à  témoigner  qu'il  en  était  édifié  et  satis- 
fait. Cependant  le  conseil  du  roi  persista  encore  à  ue  point 
changer  sa  première  délibération.  Les  Jésuites  firent  de 
nouvelles  instances  et  l'emportèrent. 

»  Le  sacre  du  Jésuite,  aussi  bien  que  le  nôtre,  fut  donc 
suspendu.  J'en  donnai  aussitôt  avis  au  très  saint  |>ape 
Paul  y  qui  chargea,  pour  une  seconde  fois,  son  nonce  de 
presser  auprès  du  roi  et  de  son  conseil  l'expédition  de 
cette  affaire. 

»  Cependant  la  flotte  de  la  nouvelle  Espagne  était  sur  le 
point  de  se  mettre  en  mer,  et  Tenvoyé  du  roi  d'Oxus,  qui 
m'avait  accompagné,  ne  voulait  pas  laisser  passer  cette 
occasion  de  s'en  retourner.  Je  pris  résolutioq^  pour  w 
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point  donner  lieu  d'attribuer  mon  séjour  en  Espagne 
plutôt  à  Fatnbition  qu'au  salut  des  Ames,  de  partir  avec 
lui  par  la  même  voie,  Fan  1617. 

»  Ainsi,  avec  l'assistance  de  Dieu,  nous  arrivâmes,  après 
une  navigation  fort  paisible,  dans  la  nouvelle  Espagne,  où 
nous  trouv&mes  un  vaisseau  que  le  roi  d'Oxus  nous  avait 
envoyé,  et  qui  attendait  notre  retour  d'Espagne  pour  nous 
ramener  vers  lui.  Un  nouveau  gouverneur  des  lies  Philip* 
pines,  envoyé  par  le  roi  catholique,  se  trouva  là  avec  nous. 
Comme  il  n'avait  pas  assez  de  vaisseaux  pour  embarquer 
ses  soldats,  il  nous  pria  de  vouloir  bien  l'accompagner 
jusqu*à  ces  lies  qui  ne  sont  pas  fort  éloignées  du  Japon 
Nous  consenttmes  volontiers  à  son  désir,  et,  les  vents  nous 
ayant  toujours  été  favorables,  nous  abordftmes  fort  heu- 
reusement à  ces  lies  en  1618. 

»  Comme  nous  attendions  un  temps  propice  et  un  vent 
favorable  pour  aller  au  Japon,  des  vaisseaux  conduits  par 
des  pirates  hollandais  occupèrent  le  port,  ravagèrent  les 
Philippines.  Lorsqu'ils  se  retirèrent,  l'occasion  et  les  vents 
favorables  pour  aller  au  Japon  étaient  passés.  L'année  sui- 
vante, on  reçut  des  lettres  d'un  Jésuite  qui  s'appelait 
Didier  Yalens.  Il  les  envoyait  de  Macao,  qui  est  une  ville 
de  nie  de  la  Chine,  et  il  les  adressait  au  gouverneur  des 
lies  Philippines  et  à  l'archevôque  de  Manille,  qui  est  la  mé- 
tropole et  la  première  ville  de  ces  lies.  Ces  lettres  portaient 
qu'il  était  sacré  évèque  du  Japon,  et  qu'il  les  priait  bien 
instamment  de  m'empécher  d'y  aller,  parce  que  mon  ar- 
rivée pourrait  y  produire  un  trop  grand  trouble  parmi  les 
fidèles.  Ce  religieux,  qui  savait  bien  que  l'expédition  de 
mes  lettres  avait  été  empêchée  et  sursise  par  la  cabale  et 
les  menées  de  ses  confrères  à  l'occasion  de  la  persécution 
qui  s'était  élevée  contre  les  fidèles  du  Japon,  m'ayant  vu 
partir  de  la  cour  d'Espagne,  s'était  servi  de  ces  mêmes 


Digitized  by 


Googk 


DU  JÉSUITES.  21 

confrères  pour  avoir  rexpédiiion  des  siennes,  qui  lui  furent 
rendues  à  Macao  par  la  voie  des  Indes  orientales. 

»  Cependant,  comme  d'un  côté  il  n'entendait  pas  la 
langue  du  Japon,  et  qu'il  n'avait  pour  lui  aucun  prince 
sous  la  faveur  et  rautorité  duquel  il  pût  y  passer  et  y  de- 
meurer ,  et  que  de  l'autre,  il  savait  bien  que  j'avais  ces 
deux  avantages,  il  employa  ses  confrères,  qui  demeurent  à 
Manille,  pour  m'empécher  de  rentrer  dans  le  Japon.  En 
^et,  ces  religieux,  rendant  les  lettres  de  cet  évéque  leur 
confrère,  à  Tarchevêque  et  au  gouverneur  de  Manille,  firent 
si  bien  qu'ils  leur  persuadèrent  de  me  retenir.  Voici  ce 
qui  aida  à  faire  réussir  ce  Jésuite  dans  son  entreprise.  De 
grandes  relations  existaient  entre  Manille  et  Macao  pour 
le  commerce  des  Philippines  et  de  la  Chine;  comme  ces 
deux  villes  ont  besoin  Tune  de  l'autre,  elles  s'accordent 
mutuellem^t  ce  qu'elles  demandent.  C'est  ainsi  qu'on 
m'empêcha,  celte  année-là,  de  partir  pour  le  Japon  avec 
mon  collègue  d'ambassade.  J'envoyai  néanmoins  avec  lui 
les  religieux  de  mon  ordre,  retenant  les  lettres  du  pape  au 
roi  dOxus.  J'écrivis  au  prince,  et  le  priai  de  vouloir  pro- 
curer mon  retour  vers  lui.  Ce  prince,  ayant  appris  de  mon 
collègue  la  bonté  et  la  magnificence  du  pape  et  du  roi  ca- 
tholique en  notre  égard,  et  la  manière  obligeante  dont  on 
nous  avait  reçus  à  Rome  et  en  Espagne  à  sa  considération, 
et  comment  nous  avions  été  accueillis  partout  avec  hon- 
neur dans  les  lieux  de  notre  ambassade,  il  en  eut  une  très 
grande  joie,  et  reçut  avec  beaucoup  de  satisfaction  les  re- 
ligieux que  je  lui  envoyais.  Il  leur  donna  un  appartement 
dans  son  palais,  ordonna  qu'on  leur  fournit  à  ses  dépens 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  ce  qu'il  fit  néanmoins 
en  secret  et  prudemment,  à  cause  de  l'édit  de  Tempereur 
contre  les  chrétiens,  et  principalement  contre  les  reli- 
gieux;   cet   édit    n'empêche  pas  néanmoins   que  les 
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uDS  et  les  autres  ne  subsistent  paisiblement  dans  ce 

royaume. 

»  L'année  suivante,  le  roi  d'Oxus  envoya  deux  de  ses 
officiers  pour  me  venir  voir  à  iSanille  et  pour  faire  en 
sorte  de  me  ramener  dans  ses  États.  Ils  s'acquittèrent  de 
îeur  commission  aussi  bien  que  je  le  pouvais  désirer,  ap- 
portant toute  la  diligence  possible  pour  préparer  un  vais- 
seau et  des  vivres  nécessaires  pour  le  temps  de  notre  navi- 
gation. Mais  comme  je  ne  songeais  qu'à  m'embarquer,  je 
fus  arrêté  et  enlevé  avec  violence  ;  de  sorte  que  les  deux 
officiers  ayant  la  charge  de  leur  vaisseau,  pressés  d'ailleurs 
de  l'occasion  des  vents,  furent  obligés  de  s'en  retourner 
sans  m'emmener. 

»  Voyant  donc  en  moi-même  que,  tant  que  je  serais  & 
Manille,  je  ne  devais  point  espérer  de  pouvoir  passer  au 
Japon,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  en  sortir  ;  pour  cet  effet, 
je  me  servis  de  l'occasion  qui  se  présentait  d'accompagner 
M*^  révêque  de  la  Nouvelle-Ségovie,  qui  s'en  allait  dans 
son  diocèse,  que  les  gens  du  lieu  appellent  Nangassirie. 
Ce  fut  par  son  moyen  que  j'y  ménageai  un  petit  vaisseau, 
que  nous  appelons  communément  une  frégate.  Je  me  pro- 
posais de  m'en  aller  tout  droit  au  royaume  d'Oxus  dans 
cette  frégate  avec  un  certain  religieux  du  Japon  qui  m'ac- 
compagnait^ et  quatre  autres  ecclésiastiques  aussi  du  Ja- 
pon que  j'avais  fait  ordonner  à  Manille  pendant  que  j'y 
demeurais  ;  j'avais  reconnu  qu'ils  étaient  gens  de  bien  et 
assez  instruits  dans  les  saintes  lettres.  C'étaient  des  pénitents 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  qui  avaient  fait  leurs 
vœux.  Les  mêmes  personnes  qui  s'étaient  opposées  jus- 
qu'alors à  notre  voyage  donnèrent  avis  de  notre  dessein 
au  gouverneur  de  Manille,  de  sorte  que,  tous  les  apprêts 
de  la  navigation  étant  faits,  l'officier  de  justice  de  cette 
province  reçut  un  commandement  exprès  de  la  part  de  ce 
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gouverneur,  par  lequel  il  lui  enjoignait  très  étroitement 
et  sous  dd  gratides  peines,  d'^tfrêter  noire  frégate,  et  de 
défendre  aux  matelots,  souspetoe  de  la  tie,  d'y  tnonter  ; 
mais  de  m'obliger  de  lù'eii  retourner  k  laniHe. 

•  Cet  ordre  ne  fut  pas  plus  t6t  reçu  qu'on  noua  défendit 
d'user  de  la  frégate,  et  qu'on  chassa  et  bannit  les  matelots 
du  port  et  de  la  ptOYince;  ainsi  je  fus  contraint  de  suivre  cet 
évêque  jusqu'au  lieu  de  sa  résidence  ;  après  lui  avoir  mon- 
tré les  lettres  du  pape  qui  faisaient  connaître  la  manière 
dont  j'avais  été  reçu  de  Sa  Sainteté  en  qualité  de  député 
du  roi  d'Oxus,  et  que  sa  même  Sainteté  m'avait  donné  des 
lettres  pour  m'en  retourner,  Je  lui  demandai  la  grâce  de 
me  secourir  et  de  me  donner  de  qtioî  pouvoir  repousser, 
par  les  voies  canoniques,  les  efforts  de  ceux  qui  m'em- 
pêchaient d'aller  au  Jfapon.  Ce  digne  prélat  m'accorda 
aussitôt  ce  que  je  lui  demandais,  usant  de  censures  à 
l'égard  de  ces  personnes  pour  arrêter  le  coiïrs  de  leur 
violence. 

»  Mais,  comme  cet  évéque  appréhendait  que  le  gouver- 
neur de  Manille  ne  le  trouvât  mauvais,  il  se  proposa  de 
nous  faire  embarquer,  le  religieux  japonais  qui  m'ac- 
compagnait et  moi,  en  habit  séculier  et  en  qualité  de  ses 
amis,  dans  un  certain  vaisseau  de  marchands  infidèles  de 
la  Chine,  qui  était  prêt  de  faire  voile  et  de  sortir  de  ce  port 
pour  aller  au  Japon.  Nous  nous  j  embarquâmes  effective- 
ment. » 

Après  avoir  donné  au  pape  quelques  autres  détail*, 
Solelo  continue  ainsi  : 

«  Jusqu'ici,  j'ai  entretenu  suffisamment  Votre  Sainteté 
de  ce  qui  me  regarde,  permettez-moi  maintenant  de  lïn* 
former  un  peu  des  choses  qui  regardent  Fétat  présent  dés 
fidèles  qui  sont  dans  le  Japon ,  afin  que ,  m'acquittant  de 
mon  devoir,  j^implore,  du  véritable  et  du  meilleur  père  et 


Digitized  by 


Googk 


Sli  HISTOIBE 

pasteur  de  TÉglise ,  Tassistance  nécessaire  pour  remédier 
à  la  disposition  présente  des  affaires  de  cette  Eglise. 

»  Votre  Sainteté  saura  quç  la  foi  catholique  tait  de 
grands  progrès,  par  la  grâce  de  Dieu,  dans  le  Japon,  non- 
seulement  du  côté  de  l'Occident,  où  furent  d^abord  les  Jé- 
suites, et  où  ils  sont  toujours  restés  depuis,  mais  encore 
du  côté  de  FOrient,  où  les  Frères  Miaeurs  de  Saint- 
François  ont  prêché  les  premiers  TÉvangile,  et  où  ils  se 
sont  toujours  depuis  maintenus  ;  quoiqu'il  y  ait,  dans  la 
partie  orientale  et  dans  la  partie  occidentale ,  une  infinité 
de  provinces,  de  villes ,  de  bourgs  et  de  villages ,  il  n'y  a 
presque  point  de  lieux  où  il  n'y  ait  des  chrétiens ,  et  où , 
du  moins ,  l'on  n'ait  entendu  parler  de  la  religion  chré- 
tienne. 

m  Quoique  la  persécution  présente  ait  ruiné  de  fond  en 
comble,  l'an  1614,  toutes  les  Églises  qu'on  y  avait  éta- 
blies, soit  dans  la  partie  orientale ,  soit  dans  la  partie  oc- 
cidentale, que  les  religieux  en  aient  été  bannis  par  un  édit 
public  et  général  de  l'empereur,  néanmoins  la  plupart, 
faisant  peu  d'état  de  leur  propre  vie ,  y  sont  demeurés 
cachés  en  plusieurs  endroits,  malgré  cet  édit,  et  ont  con- 
servé jusqu'à  présent,  par  leur  travail,  par  leurs  propres 
instructions  et  par  leur  bon  exemple ,  la  pureté  et  l'inté- 
grité de  la  foi  dans  plusieurs  fidèles.  Plusieurs  des  infidè- 
les môme  se  convertissent,  et  il  y  en  aurait  encore  bien 
davantage  s'il  y  avait  autant  d'ouvriers  que  la  moisson  est 
grande.  Mais,  outre  qu^il  s'en  trouve  bien  peu,  le  feu  de 
la  persécution  s'allumant  de  jour  en  jour ,  et  la  rage  des 
loups  qui  ruinent  le  troupeau  de  Dieu  croissant  de  plus  en 
plus,  il  en  résulte  qu'ils  deviennent  encore  moins  nom- 
breux ;  que  plusieurs  brebis  sont  dévorées  par  ces  loups; 
et  que  les  autres  s'affaiblissent,  la  plupart  faute  d'ôtre 
nourries  de  la  vérité  et  soutenues  par  les  sacrements. 
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»  Quelques  religieux  des  quatre  Ordres  que  j'ai  som- 
més: Dominicains,  Franciscains,  Augustins,  Jésuites , 
Tont  bien  au  Japon  en  se  cachant  parmi  les  marchands 
qui  partent  de  Manille  et  de  Macao  pour  ces  contrées; 
mais,  pour  dire  la  vérité ,  que  peut  faire  un  si  petit  nom- 
bre d'ouvriers  à  Tégard  d'une  si  nombreuse  multitude  de 
peuple ,  principalement  dans  un  temps  où  il  ne  leur  est 
pas  permis  d'instruire  les  fidèles ,  et  de  leur  administrer 
lès  sacrements,  et  de  leur  donner  les  autres  secours  spiri- 
tuels qui  leur  sont  nécessaires,  comme  le  Saint-Siège  leur 
a  permis  de  le  istire? 

»  Ce  qui  cause  ce  désordre ,  c'est  Topposition  et  la  con- 
tradiction étonnante  de  quelques-uns  des  ministres  évan- 
géliques  qui  ont  un  évèque  de  leur  ordre,  les  Jésuites, 
comme  j'ai  déjà  dit.  Cet  éréque ,  résidant  à  Macao ,  qui 
est  une  ville  de  la  Chine,  il  arrive  que  leur  Provincial,  qui 
demeure  au  Japon  et  qui  gouverne  Févêque ,  ordonne  de 
tout,  comme  son  vicaire -général  :  de  sorte  que,  par  son 
adresse ,  tous  les  royaumes ,  toutes  les  provinces  et  toutes 
les  villes  du  Japon  ne  tombent  qu'entre  les  mains»  ou  de 
ceux  de  leur  corps ,  ou  de  ceux  qui  sont  affiliés  à  la  Com- 
pagnie. 

»  Cependant,  ils  ne  sont  tout  au  plus  que  trente,  et  il  j 
a  dans  le  Japon  soixante-six  royaumes,  et  plus  de  deux 
cents  provinces,  où  il  se  trouve  quantité  de  grandes  villes 
capitales  et  très  peuplées  ;  ils  ne  peuvent  non-seulement 
desservir  un  pays  aussi  étendu ,  mais  même  le  parcourir 
et  le  visiter,  quelque  temps  qu'ils  y  mettent. 

»  Si  quelque  religieux  d'un  autre  Ordre ,  ou  porté  par 
un  zèle  de  charité,  ou  étant  appelé  par  les  fidèles  mômes, 
vient  en  ces  lieux,  pour  leur  donner  quelque  consolaÊon 
spirituelle  ou  pour  leur  administrer  les  sacrements  de 
VÉglise,  il  entend  ks  confessions  de  plusieurs  personnes 
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qai,  depuis  ?itigt  ans  et  pins,  noil-seulemeiif  Qe  s'étaient 
point  confessées,  içais  n'avaient  même  point  tu  de  prêtres; 
fl  confirme  dans  la  foi  cera  qui  étaient  faibles  otl  chance- 
lants, et  ramène  ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'infidé- 
lité. Le  Jésuite  préposé  par  le  Provincial  à  la  direction  de 
ces  lieux  est  à  peine  informé  de  ces  actes ,  qu'il  accourt, 
quelque  éloignée  que  soit  cette  province  et  quoiqu'il  n'y 
ait  jamais  mis  le  pied ,  afin  de  persécuter  celui  qui  a  ainsi 
exercé  son  ministère.  Il  lui  représente  qu'il  ne  peut  pas 
licitement  administrer  les  sacrements  dans  une  paroisse 
de  son  ressort,  et  il  ne  permet  jamais  qu'il  reste  plus  long- 
temps avec  les  habitants  de  ces  lieux,  sous  prétexte  qu'ils 
sont  ses  brebis. 

»  Si  le  missionnaire  fait  quelque  instance ,  et  s'il  a  le 
courage  de  lui  demander  pourquoi  ces  peuples,  étant  dé- 
pendants de  son  ressort ,  il  leà  abandonne  ainsi  durant 
tant  d'années  et  un  si  long  espace  de  temps ,  et  qu'il  lui 
représente  qu'ils  doivent  passer  pour  les  brebis  de  celui 
qui  les  dessert  le  premier,  ce  Jésuite  lui  demande  aussitôt 
de  quel  droit  il  Tinterroge ,  et  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  & 
lui  qu'il  doit  rendre  compte  de  ses  actes,  et  qu'il  a  tort 
de  se  mêler  des  affaires  dont  il  n'est  point  chargé.  En 
Eïème  temps,  ouvrant  le  concile  de  Trente^  il  lit  devant  les 
personnes  qui  l'environnent,  l'endroit  où  cette  sainte  as- 
semblée défend,  sous  peine  d'excommunication,  à  tout 
prêtre,  d'administrer  les  sacrements  dans  la  paroisse  d'un 
curé  sans  sa  permission.  Il  ne  se  contente  pas  encore  de 
cela  ;  il  traduit  le  passage  en  la  langue  du  Japon ,  et  le 
rapporte ,  dans  les  discours  qu'il  tait  en  public ,  à  tout  le 
peuple. 

»  Si  le  même  missionnaire  oppose  aux  paroles  du  con- 
cile qu'elles  ne  regardent  pas  les  terres  des  infidèles,  ni  les 
pays  nouvellement  convertis,  ni  les  chrétiens  néophytes 
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dans  la  foi,  maïs  qu'elles  se  doivent  entendre  de  ce  qui 
se  pratique  dans  les  pays  chrétiens  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  et  dans  les  paroisses  anciennes,  où  il  y  a  des  fidèles 
depuis  très  longtemps,  il  le  traite  pubfiquement,  comme 
un  transgresseur  du  concile,  et  travaille  aussitôt  à  le  faire 
sortir  du  pays,  défendant  aux  chrétiens  de  le  recevoir  ja- 
mais ni  de  le  garder  chez  eux.  S'il  arrive  que  quelques 
fidèles  ,  touchés  de  piété  et  de  dévotion,  le  souffrent  dans 
leur  maison ,  ou  qu'ils  se  mettent  de  la  confrérie  du 
Rosaire ,  ou  du  Cordon  de  Saint  François,  il  les  reprend 
rudement ,  et  les  rejette  avec  autant  de  mépris  que  s'ils 
avaient  perdu  entièrement  la  foi. 

»  Pour  les  autres  lieux  oîx  les  Jésuites  résident  ordinai- 
rement, les  fidèles  n'osent,  ni  recevoir  les  autres  religieux 
chez  eux,  ni  même  converser  avec  eux  le  moins  du 
monde ,  ni  avoir  avec  eux  aucune  communication  qu'en 
secret  et  sous  main.  Si  les  Jésuites  découvrent  ces  relations 
secrètes  de  ces  fidèles ,  ils  ne  les  souffrent  plus  dans  leurs 
congrégations,  dès  qu'ils  s'aperçoivent  qu'ils  se  sont  mis 
dans  quelques  confréries  des  autres  religieux.  Ainsi,  il  n*y 
a  presque  point  de  lieux  oiiles  autres  ministres  de  l'Église 
puissent  faire  librement  quelque  fonction.  S'il  arrive  qu'il 
y  en  ait  quelqu^un  qui  demeure  longtemps  en  un  lieu,  et 
qu'il  y  travaille  utilement,  en  sorte  qu'il  y  ait  un  grand 
nombre  de  chrétiens,  les  Jésuites  y  envoient  quelqu'un  de 
leur  Compagnie,  qui  se  dit  vicaire  de  leur  évêque,  tour- 
mente les  fidèles,  et  les  oblige  de  le  reconnaître  pour  leur 
supérieur.  Ils  ont  poussé  si  loin  leurs  entreprises  sous  ce 
rapport ,  qu'ils  ont  envoyé  un  de  leurs  Pères  dans  la  par- 
tie orientale  du  Japon ,  quoique  pas  un  d'eux  n'y  eût  ja- 
mais prêché  ni  même  été.  Les  religieux  de  Saint-François 
sont  les  premiers  qui  y  aient  annoncé  l'Évangile,  qui  y 
aient  bâti  des  églises  publiques  par  la  permission  de  l'em- 
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pereur,  et  qui,  depuis  même  la  persécution,  y  soient  tou- 
jours demeurés  jusqu  à  présent,  dans  les  villes  et  les 
cours  impériales  de  Surunga,  où  demeurait  le  dernier 
empereur,  et  de  Teddo,  où  demeure  Tempereur  actuel. 
Ces  villes  sont  cependant  éloignées  de  plus  de  trois  cents 
lieues  de  Nangasaki ,  où  les  Jésuites  font  leur  résidence 
commune.  Ils  y  ont  cependant  envoyé  un  de  leurs  Pères  » 
qui  s'y  dit  publiquement  le  vicaire  de  Tévêque,  qui  s'y 
conduit  comme  je  viens  de  dire,  et  qui  inquiète  étrange- 
ment tout  ce  qui  s'y  trouve  de  ministres  anciens  de 
l'Évangile 

Les  l^rères-Précheurs  étant  entrés  dans  le  royaume  de 
Figen,  du  côté  de  l'Occident,  où  il  n'y  avait  point  encore 
de  Jésuites,  ceux-ci  n'eurent  pas  plus  tdt  su  qu'ils  y  fai- 
saient beaucoup  de  bruit ,  qu'ils  y  allèrent  de  même.  Et, 
pour  le  royaume  d'Oxus,  qui  est  presque  le  dernier  du 
Japon  ducdté  de  l'Orient,  où,  par  la  grAce  de  Dieu,  quel- 
que indigne  que  je  sois,  j*ai  été  le  premier  prêtre  qui  y 
ait  prêché  l'Évangile,  et  ou  les  religieux  de  mon  Ordre 
sont  encore  fort  en  repos  ;  dès  qu'ils  surent  qu'il  y  avait  là 
quantité  de  chrétiens ,  qu'ils  eurent  appris  que  le  prédé- 
cesseur de  Votre  Sainteté  m^avait  choisi  pour  évêque  de 
cette  province ,  et  que  j'y  allais  sans  être  encore  sacré,  ils 
y  envoyèrent  aussitôt  un  de  leur  Compagnie,  qui ,  se  di- 
sant publiquement  le  vicaire  de  leur  évêque ,  troubla  nos 
religieux,  et  molesta  si  fort  les  chrétiens,  qu'il  ôta  entière- 
ment le  cordon  de  Saint-François,  et  qu'il  retrancha  de  la 
réception  des  sacrements  ceux  qui  refusaient  de  le  quitter. 

•  Sans  en  dire  davantage,  il  est  certain  que  les  Jésuites 
ne  veulent  pas  souffrir  que  d'autres  dirigent  les  fidèles  du 
Japon  ;  ils  en  veulent  être  regardés  comme  les  seuls  maî- 
tres et  les  seuls  souverains  ;  pour  cela  ils  ne  permettent 
jamais  que  d  autres  qu'eux  y  publient  des  jubilés,  y  don- 
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nent  des  croix  bénites,  des  images  oa  des  médailles,  ni 
qu'ils  7  établissent  aucune  confrérie,  même  des  plus 
approuvées  de  FÉglise,  et  qui  sont  comme  attachées  à  la 
condition  de  ceux  qui  gouvernent  et  conduisent  le  peuple, 
ni  enfin  qu'on  y  introduise  quoi  que  ce  soit  de  spirituel 
qui  porte  les  fidèles  à  la  dévotion,  et  qui  contribue  à 
l'augmentation  de  la  foi  parmi  ce  peuple.  Car  s'il  arrive 
que  d'autres  qu'eux  établissent  de  ces  sortes  de  défotions 
et  de  confréries,  aussitôt  il  les  empêchent  et  s'y  opposent 
de  tout  leur  pouvoir;  et  quand  ils  ne  peuvent  pas  s'y  op- 
poser, de  crainte  d'encourir  les  censures,  ils  éloignent  du 
moins  et  rejettent  ceux  qui  s'y  engagent,  de  leur  congré- 
gation, et  le  moindre  d'entre  eux  a  le  droit  de  faire  ces 
choses  ;  il  n'y  en  a  pas  un  au  Japon  qui  ne  se  prétende 
le  vicaire  de  Tévêque. 

m  Si  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Compagnie  s'a- 
dressent au  vicaire-général  pour  lui  demander  des  infor- 
mations juridiques  du  martyre  de  leurs  frères,  qui  sont 
morts  pour  la  foi  catholique,  il  ne  les  veut  ni  recevoir, 
ni  dresser  en  aucune  manière  ;  au  lieu  que,  s'il  s'agit  de 
leurs  frères  et  des  chrétiens  qu'ils  ont  baptisés  eux- 
mêmes  ,  ils  en  font  de  très  amples  relations  et  informa- 
tions afin  que  tout  le  monde  en  parle. 

»  Enfin,  si  d'autres  qu'eux  font  quelque  chose  de  grand 
et  d'illustre,  ils  s'efforcent,  ou  de  l'étouffer  tout  à  fait, 
ou  d'en  cacher  la  gloire  et  le  mérite  par  toutes  sortes  d'ar- 
tifices. Si  les  autres  religieux  entreprennent  quelque 
chose,  ou  ils  s'y  opposent,  ou  du  moins  ils  t&chent  de 
faire  entendre  à  tout  le  monde  que  tout  ce  qu'ils  auront 
fait  est  de  peu  d'usage.  S'ils  écrivent  quelque  chose,  ib 
tâchent  de  le  faire  passer  pour  faux,  ou  du  mcHDs  ils  l'at- 
tribuent à  quelque  envie  ou  à  quelque  autre  passion. 

•  Quand  ils  sont  cause  de  quelque  accident  fâcheux,  et 
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qu'il  est  si  public  qu'ils  ne  le  sauraient  nier,  ils  ne  l'attri- 
buent jamais  à  la  Compagnie  comme  à  la  cause  véritable, 
mais  ils  la  détournent  finement,  et  ils  la  rejettent  ou  sur 
quelque  zèle  indiscret,  ou  sur  Timprudence  et  le  défaut 
de  conduite  des  autres  religieux  ;  en  sorte  qu'ils  font  si 
bien  que  la  véritable  cause  de  ces  accidents  demeure  tou* 
jours  cachée, 

»  Ils  ne  sauraient  souffrir  que  d'autres  religieux  commen- 
icent  les  choses  qu'ils  ne  font  point  les  premiers,  et  quoi- 
qu'il soit  constant  qu'ils  ne  peuvent  porter  eux  seuls  un 
si  lourd  fardeau  que  celui  de  la  conversion  de  tant  de 
peuples,  on  ne  saurait  gagner  d'eux  d'être  bien  aises  que 
d'autres  les  aident  à  le  porter.  Ils  ont  grand  soin  de  relever 
beaucoup  tout  ce  qui  vient  d'eux,  et  tout  ce  que  font  les 
particuliers  de  leur  Compagnie,  ils  le  publient  hautement 
et  Texallent  partout.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  vouloir 
être  considérés  comme  très  saints,  très  savants  et  tr^ 
puissants.  Ils  ne  veulent  pas  même  avoir  d'égaux  en 
sainteté,  en  science  et  en  autorité. 

»  Voilé  ce  que  j'avais  à  mander  à  Votre  Sainteté  sur 
les  affaires  du  Japon.  J'ai  fait  moi-même  de  tristes  expé- 
riences du  peu  que  j'en  rapporte,  et  ce  sont  des  choses 
très  notoires,  très  assurées  et  très  publiques.  Mais  pour 
empêcher  quje  les  autres  ne  les  écrivent,  ils  se  vantent 
d'avoir  pour  eux,  tant  dans  la  cour  romaine  que  dans 
celle  du  roi  catholique,  des  cardinaux,  des  prélats,  des 
grands,  des  juges  et  des  puissants,  qu'ils  ont  instruits  et 
élevés,  et  qui  se  sont  rendus  les  protecteurs  très  singuliers 
4e  leur  religion  et  de  leur  Compagnie.  Ib  se  rendent  les 
maîtres  de  Tévêque  même,  car  c'est  une  chose  très  cer- 
taine qu'il  n'a  pas  la  liberté  de  faire  quoi  que  ce  soit,  que 
ce  quils  veulent  bien  qu'il  fasse,  et  ce  qu'ils  lui  ont 
ieux-mêmes  prescrit  de  faire;  en  sorte  qu'ils  se  servent  de 
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son  nom  et  4e  çpn  «utorité  pour  faire  passer  et  jBxécnter 
tout  ce  qu'il  leurplait,  dans  la  vexation  et  oppression  qu'ils 
font  aux  autres.  Ainsi,  cette  autorité,  qui  devrait  servir 
au  biea  public  et  à  porter  le$  autres  à  la  pratique  du  bien, 
se  trouve  ne  servir  presque  qu'à  empêcher  le  bien  et  à 
avancer  la  perte  des  &ines.  Cet  évêque  demeure  dans  U 
ville  de  Hacao,  et  est  occupé  au  gouvernement  de  cette 
Église,  dont  ils  ont  fait  en  sorte  que  Tévéque  fût  appelé  à 
la  cour  d  Espagne,  d'où  Von  croit  qu'il  ne  reviendra  jamais 
dans  son  diocèse.  Or,  je  demande  en  quoi  le  gouverne- 
ment de  l'Église  de  Macao  peut  servir  aux  brebis  du  Japon, 
et  quel  avantage  peut  apporter  à  ces  âmes  la  défense  que 
ceux  de  cette  Compagnie  font  faire  aux  autres  religieux  d^ 
les  réunir  lorsqu'ils  les  voient  dispersées  ;  de  Jeur  donner, 
,étant  jgiinsi  rassemblées,  la  nourriture  dont  elles  man- 
quent; de  raqiener  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ  toate^ 
celles  qui  lui  appartiennent,  et  enfin  de  leur  donner  tou9 
les  secours  spirituels  qu'ils  sont  capables  de  leur  donnerjf 
Oue  dirai-je,  Très  Saint-Fère,  du  scandale,  de  la  vexatioif 
e^  du  trouble  que  cause  cette  conduite  parpi  les  fidèles? 
C'est  ce  qui  ne  se  peut  dire  ave^  des  paroles  ;  car  ces  âmes, 
qui  sont  encore  tendres  comme  de  jeunes  plantes,  voyax^t 
et  apprenant  que  loutes  ces  choses  se  pratiquant  parmi 
des  gens  qui  disent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une  foi, 
qu'un  baptême,  qu'un  troupeau  de  Jésus-Christ  et  qu'un 
pasteur  qui  le  gouverne  ;  qui  prêchent  que  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  est  l'accomplissement  et  la  fm  de  1# 
loi,  vojant  d'ailleurs  toutes  les  menées  que  je  viens  de 
dire,  il  arrive  qu'ils  se  refroidissent  dans  leur  dévotion, 
qu'ils  chancellent  dans  leur  foi,  que  leur  charité  s'affoibli^ 
et  se  perd  entièrement;  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore^ 
c'est  que  plusieurs  perdent  entièrement  la  foi. 
«  IfiB  infid^es,  spandalisés  de  c^  discussions,  $e  mo- 


Digitized  by 


Googk 


S9  msToni 

qaent  de  Doos  et  àe  notre  loi  ;  ils  disent  que  nous  n'ensei- 
gnons pas  la  Térité,  et  que  nous  ne  regardons  pas  comme 
vrai  ce  que  nous  prêchons,  puisque  nous  n'y  conformons 
pas  notre  conduite.  Pour  eux,  il  n'y  a  aucune  différence 
entre  nous  et  leurs  bonzes,  puisque,  comme  ces  derniers, 
nous  sommes  en  contradiction  entre  nous;  la  différence 
qui  existe  entre  nous  et  les  bonzes  n'est  qu'apparente, 
mais,  au  fond,  elle  n*est  pas  réelle.  D'autres  nous  repro- 
dient  d'admettre  deux  dieux  ;  l'un,  riche  et  puissant,  l'au- 
tre, pauvre  et  humble,  lequel  est  méprisé  par  le  riche. 
De  là  il  résulte  que  beaucoup  de  gens,  disposés  en  laveur 
de  la  foi  chrétienne,  en  restent  éloignés  ou  diffèrent  de 
l'embrasser.  » 

Sotelo  indique  ensuite  au  pape  le  moyen  qu'on  devrait 
prendre  pour  accélérer  la  conversion  des  Japonais  ;  ce 
moyen  serait  d'y  établir  plusieurs  évéques  ayant  une  juri- 
diction déterminée,  et  qui  seraient  à  la  tête  des  mission- 
naires des  divers  Ordres.  Il  réfute  l'allégation  des  Jésuites, 
qu'eux  seuls  pouvaient  faire  des  prosélytes  au  Japon,  et 
prouve  qu'il  y  avait  plus  de  vrais  chrétiens  en  ce  pays, 
depuis  l'arrivée  des  Franciscains,  des  Dominicains  et  des 
Augustins,  qu'auparavant. 

«  Avant,  dit-il,  que  ces  religieux  entrassent  au  Japon, 
on  n'y  avait  fait  mourir  aucun  religieux;  on  n'y  avait  fait 
aucun  martyr,'  malgré  les  persécutions  qui  avaient  été 
excitées.  On  sait,  au  contraire,  que  des  provinces  entières 
avaient  abandonné  la  foi  chrétienne  à  la  première  réqui- 
sition que  les  princes  en  avaient  faite.  Mais,  dès  que  des 
Ordres  religieux  s'y  furent  établis,  et  que  notre  premier 
commissaire  eut  été  martyrisé  sur  un  gibet  avec  ceux  qui 
l'accompagnaient,  il  y  a  eu  plusieurs  martyrs  illustres, 
non-seulement  parmi  les  religieux,  mais  encore  parmi  les 
simples  chrétiens,  quii>nt  supporté  avec  courage  les  plus 
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rudes  supplices,  et  qui  ont  su  répondre  aux  tyrans  avec 
une  fermeté  admirable.  » 

Nous  citerons  encore  ce  passage»  où  Sotelo  nous  initie 
à  la  manière  dont  les  Jésuites  faisaient  des  néophytes» 
et  où  il  découvre  leurs  procédés  à  Tégard  des  autres  re- 
ligieux : 

«  S'il  7  a,  dit-il,  quelque  discussion,  elle  n'arrive  pas 
entre  les  Dominicains,  les  Franciscains  et  les  Augustins, 
mais  seulement  avec  les  Jésuites.  Car  ces  religieux  suivent 
au  Japon  certaines  maximes  qui  ne  se  pratiquent  en  nul 
autre  endroit  du  christianisme,  et  qui,  en  bonne  scholas^ 
tique,  sont  plus  que  douteuses.  Par  exemple  ils  n'avertis- 
sent point  les  catéchumènes  avant  leur  baptême  de  la 
restitution  de  leurs  usures  et  de  réformer  le  mal  qu'ils 
ont  fait,  mais  ils  remettent  ce  point  à  la  confession.  Ils  en 
font^de  môme  du  bien  mal  acquis,  et  des  esclaves  qu'on 
possède  avec  injustice.  Ils  baptisent  communément  les 
catéchumènes  avant  qu'ils  soient  instruits  des  premiers 
principes  de  la  foi,  et  ne  les  baptisent  qu'avec  de  l'eau, 
sans  user  du  tout  des  saintes  huiles. 

»  Us  permettent  à  tout  le  monde,  tant  aux  ecclésiasti- 
ques qu'aux  séculiers,  même  hors  le  cas  de  nécessité,  de 
baptiser  ceux  qu'ils  auraient  gagnés  à  la  foi,  quoiqu'il  soit 
constant  qu'ils  ne  les  puissent  disposer  au  baptême,  ni 
les  instruire  à  former  des  actes  surnaturels  de  foi  et  de 
contrition,  qu'il  est  pourtant  nécessaire  de  faire. 

>  Us  permettent  qu'on  tire  trente  ou  vingt  pour  cent  dans 
les  prêts,  sans  compter  le  gage  qu'on  reçoit,  et  cela  en 
Tue  de  la  coutume  qui  est  telle,  «u  à  cause  du  plaisir  que 
l'on  fait  à  celui  à  qui  l'on  prête.  Il  y  a  quelque  temps 
qu'ils  faisaient  lire  publiquement  l'Évangile  en  présence 
du  peuple  dans  les  messes  solennelles  à  des  personnes 
qui  n'étaient  ni  diacres  ni  dans  aucun  Ordre.  Comme 
I.  3 
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nos  coutun\és  et  no^  usages  sont  souvent  fort  ^ifl'érents  de 
ceux  des  infidèles,  lorsque  les  religiei^x  s'opposent  à  quel- 
qiies  désordres^  l?  plupart  des  infidèles  les  aiment  el  les 
honorent  plus  que  les  Jésuites  (j\ii  les.sçufijrent;  mais  les, 
Itères  ^chent  ^uss\tôt  de  susciter  à  ces  religieux  de  1^ 
contradiction  de  la  part  des  infidèles.  Car  il  est  visible- 
que  c'est  d'eux  seuls  qu'elle  vient,  et  non  des  autçes  reli- 
gieux, puisc^ue,^  dans  le  désir  qu'ils  ont  d'être  sieuls  dans 
\e  Japon,  ils  ont  bien  osé  dire  au  souverain  Pon,tife  qu'il 
ce  manauerait  cas  d'y  avoir  des  contestation^  et  des  coq- 
trariétjés,  s'il  y  avait  d'autres  religieux  qu'e\ix. 

»  Cepend^tj^  ne  vouloir  pas  c^u'onétablissedegévêques, 
q^ui  sont  des  ouvriers  si  nécessaires,  dans  la  n^oissoq  si 
ample  du  Japon,  à  c^use  des  contestations  qui  poucrwiept 
arrive^r  dans  la  suite  des  temps  eatre  eux^,  et  ne  YQulpi^r 
pas  encore  qu'on  apaise  celles  qui  sont  pçésentemei;àt  ^- 
lumées,  n'est-ce  pas  empêcher  plutôt  un  remède  présent 
qu'appréhender  un  mal  qm  n'est  pas  encore?  » 

Cette  lettre,  écrite  avec  tant  de  calme  et  ea  préseriee 
du  martyre  que  son  auteur  souffrit  coura^eusem.eat  peu 
de  temps  après,  mérite  assurément  plus  de  confiance 
^ue  les  bulletins  si  brillants,  que  les  Jésuites  envoyaient 
ep  Eiyrope  sur  leufs  conquêtes  et  leurs  succès.  La  seule 
chose  dont  ils  ne  parlent  pa^  dans  leurs  relations,  et  qui 
faisait  cependant  leur  priacipale  occupation ,,  ét^it  le 
commerce.  Sot^lo  n'en  dit  qu'un  mot  dans  sa  lettre,  car 
son  but  n'était  pas  de  faire  aux  Jésuites  tous  les  reproches 
qu'ils  méritaient  ;  mais  ce  mot  suffit  pour  qu'il,  soit  biegi 
constaté  que  le  commerce  des  Jésuites  était,  au  Jagoq,. 
chose  publique  et  notoire. 

Après  Farrivée  des  Hollandais,,  les  établissements 
des  Jésuites  et.  le  christianisme  lui-même  furent  bientôt 
détruits  au  J^pon.  Le  chef  du  comptoir  hollandais  fit 
parvenir  à  l'empereur  de  fausses  lettres  qu'il  disait  in- 
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iMcqpléef ,  et  dans  lesquelles  on  domitil  le  pitn  d*«ie 
eoDspiratîon  pour  soumettre  le  pays  aux  Oeeîdeotaux.  Les 
chrétiens  indigènes  entraient,  disait-on,  dans  cette  eon»* 
pifâlioD.  Au  momeot  où  ees  intrigues  étaient  outdîes, 
les  MsnîtBs  étakot  eodîfCQasîoii,  i  propos  d'unriciie  éta-* 
Uiasenent  qu'ils  a:raieiil  dans  TAe  de  Xuno,  aree  un  sei-* 
gnear  paissant  de  la  cour  de  rempereur*  Ce  seigneur  leur 
Jura,  à  eux  et  aux  ebiétiens,  une  haîM  mortdle.  Uempe* 
reur  publia  bienlAt  un  édit  poi»  exterminer  tous  les  Ocoi- 
deolaux,  i  TexoeptioD  des  Hollandais,  et  même  tous  les 
indigtoes  chrétiens,  qu'il  considérait  comme  coaspinh 
leurs.  Ceux-ci  se  rémirent  et  formèrent  une  armée,  qui 
eut  d'abord  quelques  succès  contre  les  troupes  impériales  ; 
mais  die  fut  ensuite  vaincue  et  taillée  en  pièces;  une  es* 
pèce  d'incpûsittOD  Ait  étabKe  pour  rechercher  les  chrétiens. 
On  en  fit  périr  un  nombre  immense  dans  les  plus  affreux 
suppUces.  En  1631,  Xogun  mourut;  mais  son  fils  hérita 
de  sa  cruauté.  Vers  le  milieu  du  xvu*  siècle,  le  christia- 
nisme a?ait  disparu  du  Japon,  noyé  dans  le  sang  de  ses 
missionnaires  et  de  ceux  cpiî  rayaient  embrassé.  Les  Jé- 
suites, dans  leurs  récits,  s'attribuent  à  peu  près  tout  l'hon- 
neur des  martjres.  Cet  orgueil  étrange  n'a  rien  qui  puisse 
étonner  lorsqu'on  les  eonniM.  Ils  ne  peuvent  citer  ee« 
pendant  qu'un  petit  nombre  de  leurs  Pères  qui  souffrirent 
la  mort. 

L*empereur  du  Japon  avait  fait  une  loi  par  laquelie  il 
était  ordomé  que  tous  les  Européens  qui  voudraient 
aborder  au  Japon  fouleraient  aux  pieds  le  crucifix.  Les 
BoHandais  se  soumirent  sans  difficuUé  à  cette  profanation 
impie.  Les  Jésuites  qui  y  continuèrent  leur  commerce  les 
imitèrent,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  suivant  d'un 
homme  qui  était  en  position  de  connaître  parfaitement 
les  faits  qu*il  raconte,  et  qui  était  catholique  zélé.  (Tétait 
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Hftrtiny  oommandant  général  pour  la  Compagnie  française 
des  Indes,  résidant  à  Pondichéiy.  Yoici  comment  il  s^ex- 
prime  : 

«  Je  ne  sais  si  cela  est  pardonnable  à  une  nation  dont 
le  commerce  est,  en  effet,  Tunique  divinité  ;  mais  cela  me 
paraît  ai)ominable  dans  les  Jésuites ,  qui,  ne  pouTant  se 
résoudre  à  quitter  prise ,  ni  renoncer  au  commerce  qu'ils 
ont  toujours  fait  dans  cet  empire,  y  repassent  tous  les  jours 
sur  les  Taisseaux  hollandais,  jettent,  comme  eux,  en  arri- 
▼ant ,  le  crucifix  par  terre ,  crachent  dessus,  lui  donnent 
des  coups  de  pied ,  prétendant^  par  cette  horrible  profa- 
nation, n'insulter  que  le  métal ,  sans  s'écarter  du  respect 
dû  i  celui  qu'il  représente  I  Les  démêlés  des  Jésuites  et 
des  missionnaires  m'avaient  fait  connaître  que  la  fine 
direction  d'intention  et  la  maudite  restriction  mentale 
étaient  passées  à  la  Chine;  mais  je  croyais  qu'elles  y 
avaient  borné  leur  course ,  et  je  les  trouve  dans  le  JaponI 
Ces  bons  Pères  ont-ils  beaucoup  d'auteurs  graves  pour 
rendre  cette  opinion  probable^  Peut-on  pousser  plus  loin 
le  malheureux  attachement  qu'ils  ont  pour  le  commerce  I 
Tous  les  autres  peuples  chrétiens ,  et  les  Anglais  même , 
tout  hérétiques  qu'ils  sont,  ont  mieux  aimé  abandonner 
leur  négoce  et  les  établissements  qu'ils  avaient  dans  ce 
riche  empire  que  de  se  soumettre  à  cette  horrible  céré- 
monie I  Et  des  religieux  qui  osent  se  revêtir  fièrement  du 
sacré  nom  de  Jésus  Christ  ne  la  trouvent  pas  abominable! 
Au  contraire,  ils  s'y  soumettent,  comme  si  ce  n'était 
qu'une  pure  bagatelle  1 

»  J'avais  cru  jusqu'ici  que  tout  ce  qu'on  m'en  avait 
rapporté  n'était  qu'une  imposture  que  quelque  ennemi  de 
la  Compagnie  avait  inventée,  et  je  ne  voulais  point  y  ajou- 
ter foi  que  je  n'eusse  de  bons  témoins  qui  m'assurassent 
de  la  certitude  d'un  fait  aussi  épouvantable.  Je  les  ai 
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trouvés  sur  les  lieux  mômes ,  et  tous  les  Européras ,  soit 
Français,  soit  Hollandais,  qui  sont  dans  les  Indes  depuis 
quelque  temps,  me  Tont  attesté. 

»  ¥oilà,  ajoute  le  même  voyageur,  voilà  ces  hommes 
apostoliques  dont  on  exalte  les  travaux  dans  des  relations 
qu'on  envoie  de  deux  mille  lieues ,  relations  dans  les* 
^quelles  ces  Pères  sont  tous  dépeints  comme  des  hommes 
qui  mènent  une  vie  angélique ,  dépouillés  de  tout  vice  et 
de  toute  faiblesse  humaine,  des  saints  parfaits,  des  saints 
à  miracles  I  Mais ,  par  malheur  pour  ces  fades  panégyristes, 
les  Européens  qui  sont  sur  les  lieux  ne  s^aperçoivent  nul- 
lement de  cette  sainteté  prétendue  :  au  contraire,  ils  ne 
voient  en  eux  que  des  hommes  très  communs,  et  qui  sou- 
vent valent  moins  que  le  commun  des  autres  hommes.  » 

Nous  verrons  plus  bas  d'autres  jugements  non  moins 
sévères  portés  contre  les  fameuses  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  des  Jésuites^  touchant  leurs  missions  des  Indes. 
Le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  a  donné,  sur  leur 
commerce  dans  cette  dernière  contrée ,  des  renseigne 
ments  curieux,  que  nous  copions  textuellement  : 

«  Il  est  certain,  dit-il,  qu'après  les  Hollandais,  les  Jésuites 
font  le  plus  fort  commerce  des  Indes  et  le  plus  riche.  U 
surpasse  celui  des  Anglais  et  des  autres  nations,  même  des 
Portugais  qui  les  y  ont  amenés.  Il  peut  y  en  avoir  parmi 
eux  quelques-uns  qui  viennent  en  Orient  uniquement 
guidés  par  le  zèle  et  par  Tesprit  de  FÉvangile,  mais  ils 
sont  très  rares  et  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  connaissent  le 
secret  de  la  Compagnie.  C'en  sont  d'autres,  qui  sont  de 
vrais  Jésuites  sécularisés  et  qui  ne  paraissent  point  l'être 
parce  qu'ils  n'en  portent  point  l'habit;  ce  qui  fait  qu'on 
les  prend  à  Surate,  à  Agra,  à  Goa,  et  partout  ailleurs  où 
ils  sont  établis,  pour  de  véritables  marchands  de  la  nation 
dont  ils  portent  l'habit,  car  il  est  certain  qu'il  y  en  a  de 
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toutes  natioDf/mtaie  d'Arméniei»  M  de  Toies,  ei  de  toute 

aulre  qui  peut  dtie  utile  et  uéeesi&ire  aux  intérêts  de  la 

Compagnie. 

*  Ces  Jéfluitea  déguiiéa  intriguent  partout  et  connais- 
sent tous  eeux  e^ez  qui  sont  les  plus  belles  marchandises^ 
La  secfète  conespondanoe  qu'ils  entretiennent  entre  eux 
et  qui  n'est  point  intarrompue,  parce  que  le  secret  7  est  ^ 
inviolaldem^t  observé,  les  instruit  mutuell^aiient  des 
marchandises  qu'il  faut  acheter  ou  vendre,  et  i  queUe  na- 
tion, pour  y  faire  un  profit  plus  considérable,  en  sorte  que 
ces  Jésuites  masqués  font  un  gain  imm^^e  à  la  Compa^ 
gnie  et  ne  sont  responsables  qu'à  elle,  dans  la  personne 
des  auUes  Jésuites  qui  courent  le  mcHidesous  le  vénérable 
habit  de  saint  Ignace^  et  qui  ont  la  confidence,  le  secret  et 
Tordre  des  supérieurs  d'Europe,  révérends  Pères  des  trois 
vœux,  qui  leur  prescrivent  ce  qu'ils  doivent  faire  ;  et  leur 
ordre  est  exécuté  sans  aucune  contradiction,  parce  que  ces 
Jésuites  déguisés,  outre  leur  d)éissanee  aveugle,  font  en-* 
core  un  serment  de  garder  le  secret  ei  de  contribuer  m 
tout  et  partout  i  l'avancement  et  à  l'intér&t  temporel  de  la 
Compagnie. 

»  Ces  Jésuites  déguisés  et  dispersés  par  toute  la  terre  et 
qui  se  connaissent  tous  par  des  signaux  circulaires,  agis* 
sent  tous  sur  le  même  plan;  ainsi  le  proverioe,  qui  dit  : 
«  autant  d'hommes  autant  de  sentiments^  »  n'a  point  lieu 
ohez  ces  Pères,  car  l'esprit  des  Jésuites  est  toujours  le 
môme  ei  ne  change  point,  surtout  pour  le  commerce* 

»  Outre  le  gain  qu'ils  font  dans  les  Indes^  ils  en  font 
eoGore  sur  les  marchandises  des  Indes  qu'ils  font  passer 
en  Europe ,  en  quoi  ils  sont  soutenus  d'une  part  par 
les  princes  catholiques,  et  de  l'autre,  par  ceux  d'une 
communion  difiérente  auxquels  ils  payent  les  impôts  que 
ces  souverains  ont  droit  de  lever  sur  les  mardiandises  qtii 
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entrent  ditis  lètiïô  États.  Ife  énvôtem  dès  niMchânàîsès 
à  d'autres  Jésuites  déguisés  qui  font  dessus  un  très  gros 
profit  pout  là  Compagnie,  leâ  ayant  de  pi^inièrè  main. 
Cependant  ce  cotomerté>  tout  considérable  qu'il  est,  à  èl^ 
jnsquicl  tellenifent  caché  et  pâtaîssall  éi  peu  de  chose 
pw  Tadressô  des  Jfeûites,  que  pefsontie  ne  s*élàit  vu  en 
étal  de  le  prouveir  k  la  France,  à  laquelle  il  fàîsiiîl  prinôîpà- 
lement  un  tort  considérable  ;  les  autres  tiattons,  auxquelles 
il  faisait  du  profit  pat  le  îlret,  sie  souciant  fort  peu  dû  dom- 
mage i}u'il  faisait  à  là  Compagnie  française. 

i  J'en  ai  souvent  écrit  à  la  Compagnie,  et  les  Inémoirés 
que  j'ai  envoyés  sur  cela  sont  égàletaènt  sincères  et  cir- 
constanciés, mais  bien  loin  qu'elle  se  soit  mise  en  état 
d'etnpêcher  des  abus  qui  lui  étaient  très  préjudiciables, 
j*ai  reçu  des  ordres  très  précis  et  souvent  réitérés  d'accor- 
der et  d'avancer  k  ces  Pères  tout  ce  qu'ils  me  demande- 
raient :  ce  qu'ils  ont  porté  à  un  tel  excès  que  le  seul  Père 
Tacbard  qui  revient  de  France  avec  vous,  doit  actuelle- 
ment à  la  Compagnie  plus  de  cent  soixante  mille  piastres 
qui,  à  trois  livres  chacune,  monnaie  de  France,  valent 
plus  de  quatre  cent  cinquante  mille  livtes,  sans  autre  às!(u- 
rance  de  payement  que  des  comptes  arrêtés. 

»  Vous  avez  pu  voir,  dit  ettcore  Martin  au  marin  k 
quî  il  s'adressait,  voua  aVez  pu  voir  à  votre  embarque- 
ment en  Europe  et  à  votre  débarquement  ici  qUe  les 
cinquante  huit  ballots  qui  appartenaient  i  ces  Pères  ë( 
dont  le  moindre  était  plus  gros  qu'aucun  de  ceux  de  la  Com^ 
pagnie  (française) ,  et  qui  avaient  été  distribués  sur  tous  les 
vaisseaux  de  l'escadre,  n'étaient  pas  remplis  de  chapelets, 
d'AgnusDei ni  d'autres  armes  propres  à  une  mission  apos- 
tolique. Ce  sont  de  belles  et  bonnes  marchandises  d'Eu- 
rope ^*ils  apportent  pour  vendre  dans  ce  pays-ci,  et  ils 
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en  apportent  autant  à  chaque  armement  à  proportion  du 

nombre  des  navires. 

»  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  commerçants  parmi 
eux.  Ceux  des  Jésuites  qui  vont  au  Diable  de  Vauvert, 
c'est-à-dire  ceux  qui  vont  avec  les  Banians,  marchands 
indiens  idolâtres,  et  avec  d'autres,  à  la  recherche  des  dia- 
mants et  des  perles,  ne  sont  pas  ceux  qui  font  le  moins  de 
tort  à  la  Compagnie  française.  Ce  sont  ceux  qui  déshono- 
rent le  plus  le  nom  chrétien,  quoique  en  apparence  ils  ne 
jouent  pas  sur  le  théâtre  du  monde  un  rôle  aussi  brillant 
que  les  autres.  Ils  s'habillent  en  Banians,  parlent  leur 
langage  aussi  bien  qu'eux,  boivent  et  mangent  avec  eux, 
et  font  comme  eux  leurs  mêmes  cérémonies  ;  en  un  mot, 
ceux  qui  ne  les  connaissent  point  les  prennent  pour  de 
vrais  Banians.  Toujours  sous  le  faux  mais  spécieux  pré- 
texte de  les  convertir,  ils  les  suivent  partout,  et  partant  ils 
font  avec  eux  un  commerce  d'autant  plus  riche  qu'il  est 
sourd.  Et  preuve  que  ce  n'est  nullement  le  zèle  de  la  foi 
qui  les  conduit,  c'est  qu'on  n'a  jamais  vu  aucun  de  ces 
Banians  convertis  par  leurs  soins,  et  que  le  Banian  chez 
lequel  vous  avez  dîné  ma  personnellement  assuré  que 
la  religion  était  ce  dont  ils  lui  avaient  parlé  le  moins  dans 
trois  courses  qu'ils  avaient  faites  ensemble.  Les  Jésuites 
dont  je  vous  parle,  continue  le  même  auteur,  sont  venus 
de  Porte-Novi,  et  m'ont  emporté  trente  ballots  de  cin- 
quante-huit que  l'escadre  a  apportés  de  France  ;  et  après 
plusieurs  entretiens  qu'ils  ont  eus  avec  le  père  Tachard,  ils 
sont  partis  pour  aller  à  Madras,  où  ils  sont  encore.  Cela 
seul  ne  prouve-t-il  pas  leur  commerce  et  en  même  temps 
leur  intelligence  avec  les  ennemis  de  la  Franco? 

»  C'est  cette  dernière  espèce  de  Jésuites  qui  vont,  comme 
je  l'ai  dit,  à  la  recherche  des  diamants  et  autres  bijoux  de 
beaucoup  de  valeur  et  de  peu  de  volume.  Ce  sont  eux  qui 
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ordonDent  Tachât  des  marchandises  indiquées  et  deman- 
dées par  les  Jésuites  déguisés,  qui  disposent  de  celles  qui 
viennent  d'Europe  et  qui  les  retirent  des  mains  des  autres, 
qui  leur  servent  de  facteurs,  et  qui  sont  répandus  dans 
toutes  les  Indes.  Ils  s'en  servent  pour  payer  les  raretés 
qu'ils  ont  achetées,  soit  en  marchandises,  soit  en  argent, 
selon  le  choix  des  vendeurs.  Ceux  qui,  comme  le  père 
Tachard,  vont  et  viennent  d'Europe,  sont  comme  les  direc- 
teurs et  receveurs  généraux  ambulants  de  la  banque  et  du 
trafic.  Cependant  ils  cachent  ce  commerce,  tant  parce  qu'il 
est  contraire  à  l'esprit  de  TÉvangile  qu'à  celui  de  leur 
Institut.  D'ailleurs,  l'honneur  de  leur  Compagnie  en  serait 
terni,  ce  qu'ils  craignent  par  dessus  tout,  préférant  leur 
réputation  au  salut  de  leurs  ftmes. 

9  Pour  dérober  donc  à  tout  le  monde  la  connaissance  de 
ce  commerce  de  diamants,  ils  ont  trouvé  un  secret  surlcquel 
je  crois  que  le  diable  lui-même,  tout  subtil  qu'il  est,  aurait 
été  pris  pour  dupe,  ou  du  moins  aurait  pris  le  change,  si  le 
secret  n'eût  pas  malheureusement  été  découvert  par  un  de 
leurs  prosélytes,  très  dévot  serviteur  de  la  Compagnie  en 
général,  et  très  humble  admirateur  de  chacun  de  ses  mem- 
bres en  particulier,  qui,  certainement,  n'y  entendait  ni 
malice,  ni  finesse.  Je  ne  vous  le  révélerais  peut-être  pas, 
quoiqu'il  soit  très  véritable,  si  ces  Pères  n'avaient  été 
eux-mêmes  des  premiers  à  le  publier.  J'étais  pour  lors  à 
Surate  lorsque  cela  arriva . 

»  Vous  avez  à  vos  pieds  des  souliers  du  pays,  dont  les 
talons  sont  de  bois ,  et  ce  bois  est  recouvert  de  cuir  noir. 
On  en  fait  ici  de  pareils,  avec  cette  différence  qu'on  y 
porte  les  talons  de  telle  hauteur  et  de  telle  largeur  que 
l'on  veut.  C'est  sur  ces  talons  que  ces  Pères,  qui  sont  fort 
inventife,  ont  tablé.  Ils  ont  ôté  de  ces  souliers  les  hauts  et 
larges  talons  qui  y  étaient,  et  y  ont  substitué  des  talons 
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oa  de  petits  co£Dtes  de  fer  qu'ils  ont  fait  laûrt  eo  Europe 
sur  les  modèles  qu'ils  avaient  apparemment  donnés  à  un 
serrurier.  C'était  dans  ces  coffrets  de  fer  ou  talons  recou- 
verts bien  proprement  d'un  cuir  noir  qu'ils  renfermaient 
les  diamants  ou  joyaux  qu'ils  avaient  achetés.  £h  bieni 
ai-je  tort  de  dire  que  le  diable  aurait  pris  le  change? 
se  serait-il  imaginé  que  les  Jésuites  eussent  été  save- 
tiers dans  les  Indes,  et  s'y  fussent  humiliés  jusqu'à  rao« 
commoder  des  souliers?  Si  c'est  ainsi  qu^ils  l'entendent 
lorsqu'ils  assurent,  dans  les  relations  qu'ils  envoient  en 
Europe  à  leurs  crédules  dévots,  qu'ils  foulent  aux  pieds 
les  richesses  des  Indes,  ils  ont  certainement  raison,  et 
l'on  ne  peut  pas  mieux  pratiquer  leur  morale  pratique.  0 
sainte  restriction  mentale  1  bienheureux  est  le  Jésuite  Es- 
cobar  qui  vous  a  inventée  1  C'est  par  votre  moyen  que  les 
plus  grands  imposteurs  ont  droit  de  se  donner  pour  des 
saints,  et  de  tromper  les  chrétiens  sans  rien  faire  que  ce 
qui  leui^  vient  en  tôte,  et,  qui  plus  est,  sans  commettre 
aucun  péché. 

»  Mais  Dieu  permit  que  la  cafarderie  de  ces  tartuffes 
fût  découverte  par  un  accident  qui,  quoiqu'il  paraisse 
un  pur  effet  du  hasard,  a  quelque  chose  de  merveil- 
leux. Deux  de  ces  prétendus  missionnaires,  étant  venus  à 
Surate*  avaient  amené  avec  eux  un  de  leurs  nouveaux 
convertis  qui,  lorsqu'ils  furent  arrivés,  voulut,  par  humi- 
lité, décrotter  leurs  souliers.  La  peine  n'était  pas  bien 
grande,  les  rues  étant  si  belles  et  si  propres  à  Surate, 
qu'on  ne  s'y  crotte  presque  jamais^  mais  c'est  toujours 
une  humiliation  «pour  un  dévot  superstitieux.  Ces  Pères 
lui  avaient  toujours  refusé  cette  grâce,  sous  prétexte  d'hu- 
milité, quoique,  au  fond,  ils  n'eussent  pas  des  raisons 
tout  à  fait  chrétiennes*  Le  prosélyte,  persistant  toiqou» 
dans  son  pieux  dessein,  leur  prit  furtivement^  pendant 
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qu'ils  éUient  couchés»  deux  paiies  de  souliezs«  et  s'éloi- 
gna, de  peut  d'étie  pris  sur  le  îaiL  Gûmme  il  commeoçaii 
à  se  meifare  en  ouvisgey  il  sentit  remuer  quelque  ckose 
dans  le  talon  du  soulier  qu  il  tenait*  Aussitôt  la  frayeur  la 
prît.  Il  crut  avoir  commis  uu  graud  crime  et  que  le  dé* 
mou  allait  le  saisir  au  collet  pour  le  puuir  d'avoir  osé 
mettre  sea  mains  proianot  sur  les  souliers  bénits  de  ce» 
saints  apôtres,  qu'il  devait  regarder  comme  des  reliques. 
U  se  mit  alors  k  crier  au  secours  cooune  si  le  diable  Tavait 
en  effet  saisi.  Un  Portugais,  qui  passait  par  hasard,  Ten* 
tendant  crier  ainsi,  lui  demanda  ce  qu'il  avait.  Aussitôt  le 
More  lui  ccmta  son  aventure  avec  autant  de  gémissement 
que  s'il  eût  commis  un  crime  digne  de  l'Inquisition.  Le 
Portugais,  moins  scrupuleux,  ouvrit  le  talon  du  soulier, 
dans  lequel  il  trouva  six  gros  diamants  bruis.  Il  ouvrit  de 
même  les  trois  autres,  et,  y  ayant  trouvé  la  même  chose, 
il  en^rta  toutes  ces  pierreries  et  empêcha  le  More  de  les 
jeter,  eocnme  il  le  vodait  faire,  croyant  que  ce  n'étaient 
que  des  cailkntx  que  le  malin  esprit  y  avait  mis. 

»  U  n'est  pas  possiUe  de  se  figurer  à  quel  excès  de  fu- 
rent ces  pacifiques  Pères  s'empc^tèrrat  contre  le  More  el 
son  humilité  mal  friacée*  U»  demeurèrent  tout  le  reste  du 
jour  et  le  lendemain  à  consulter  entre  eux  pomr  savoir  s'ils 
perdiaieni  leois  diamants  {>pur  conserver  leur  réputation, 
ou  s'ils  perdraient  leur  réputation  pour  retrouva  leurs 
diamanto.  H»  se  déterminèrent  enfin,  et  l'utile  l'emporta 
sur  l'honnête.  Ils  allèrent  donc  trouver  le  Portugais,  k  qui 
iboffiirent,  d'une  part,  un  présent  et  leur  protection,  et 
le  nmiacèient,  de  l'autre,  de  toute  leur  colère  et  du  ree- 
sentiment  de  leur  Société,  et  même  de  l'Inquisition  de 
Goa,  beaucoup  plus  terrible  que  eelle  de  Lisbonne.  Celui- 
ci,  intimidé  par  ces  menaces,  leur  rendit  leurs  vingt-qua- 
tre diaMsals,  qu'ils  retirteeni  en  lui  faisant  jurer  de  n'en 
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jamais  parler  à  personne.  Il  leur  tint  parole  et  ne  parla  à 
qui  que  ce  soit  de  Faventure  ;  mais,  le  More  s'étant  plaint 
publiquement  des  mauyais  traitements  qu'il  avait  reçus 
de  ces  Pères  à  cause  des  vingt-quatre  cailloux  qu'il  avait 
trouvés  dans  les  talons  de  leurs  souliers  qui  étaient,  di- 
sait-il, autrement  faits  que  les  autres,  étant  de  feif  et  creux, 
fit  douter  de  ce  que  c'était.  D'ailleurs,  leur  démarche 
envers  le  Portugais,  jointe  à  un  ballot  d'écarlate  qu'ils 
firent  passer  de  chez  eux  chez  lui,  changèrent  en  certi- 
tude les  soupçons  qu'on  avait  si  justement  conçus. 

»  Voilà  ces  saints  apôtres  I  S'il  arrive  à  ces  vaga- 
bonds de  mourir  dans  leurs  courses ,  ce  sont  toujours, 
pour  la  populace  crédule  et  pour  les  dévots  de  leur  So- 
ciété, des  saints  auxquels  les  travaux  évangéliques  ont 
coûté  la  vie.  S'ils  sont  assommés  dans  le  pays  pour  leurs 
rapines  ou  s'ils  meurent  de  quelque  mort  violente,  cesont 
des  martyrs  ;  mais  le  malheur  veut,  pour  tout  le  monde 
en  général,  et  pour  l'honneur  de  la  Société  en  particulier, 
qu'il  ne  meurt  dans  ces  pays  éloignés  que  les  saints  de  la 
Compagnie,  et  que  ceux  qui  en  reviennent  sont  tous,  sans 
exception,  gens  qui  ne  sont  bons  qu'à  faire  enrage  leur 
prochain  et  ceux  qui  ont  malheureusement  affinire  à  eux, 
par  leur  avidité  pour  le  gain  temporel  ;  en  un  mot,  gens 
qui  ne  spnt  Capables  que  de  déshonorer  leur  Société  si 
on  osait  leur  rendre  justice. 

9  A  l'égard  de  ceux  qui  viennent  de  l'Europe  pour  aller 
en  mission,  à  ce  qu'ils  disent,  ils  en  imposent,  en  parlant 
ainsi,  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas.  En  effet,  si 
l'amour  de  Jésus-Christ  était  gravé  dans  leur  oœur,  ils  ne 
feraient  pas  damner,  comme  ib  font ,  tous  les  chrétiens 
pendant  le  voyage,  se  mêlant  de  tout  et  suscitant  des  que- 
relles pour  se  donner  le  mérite  de  la  réconciliation,  met- 
tant le  divorce  et  le  trouble  partout  ;  de  sorte  qu'on  peut 
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dire  qoe  la  paix  et  les  Jésuites  sont  aussi  peu  compatibles 
eosemble  que  le  diable  et  i*eau  bénite.  Je  ne  yeux»  pour 
témoins  de  ce  que  je  dis ,  que  tous  les  navigateurs ,  sans 
exception  »  qui  ont  eu  le  malheur  d'avoir  un  seul  Jésuite 
sur  leurs  vaisseaux.  Tous  les  officiers  de  la  Compagnie 
s'^  sont  plaints  à  moi,  et  ceux  de  votre  escadre  ne  s'en 
louent  guère.  Au  reste ,  ajoute-t-il ,  tout  cela  ne  fait  rien 
au  corps  et  à  la  république  des  enfants  dlgnace.  Ce  corps 
ne  prend  aucune  part  aux  fautes  de  ses  membres,  qui 
sont  des  peccadilles  personnelles  et  qu'ils  croient  être  en 
droit  de  désavouer.  La  masse  de  la  Compagnie,  prise  m 
globOy  se  contente  de  s'approprier  le  fruit  de  ces  fautes  et 
de  s'enrichir.  Par  là ,  il  se  trouve  que  ceux  qu'elle  charge 
de  la  direction  de  ses  intérêts  se  livrent  à  tous  les  diables 
avec  plaisir  pour  faire  le  profit  de  leur  Compagnie.  Ceux-là 
vérifient;  par  leur  vie,  par  leur  conduite  et  par  leur  mort, 
qu'une  communauté  n'est  jamais  riche,  à  moins  que  ceux 
qui  en  sont  les  pères  temporels  ou  les  procureurs  n'en 
soient  les  Ames  damnées.  » 

Ce  document  ne  paraîtra  pas  exagéré,  en  présence  des 
faits  les  plus  authentiques  qui  passeront  sous  nos  yeux. 

La  conduite  des  Jésuites  à  l'égard  des  superstitions  des 
Indes  fut  d'une  tolérance  qui  allait  jusqu'à  l'apostasie;  ils 
les  pratiquèrent  eux-mêmes,  se  firent  brahmes  et  oubliè- 
rent qu'ils  étaient  chrétiens  ^ 


*  On  peut  consulter,  les  Mémoires  historiques  présentés  à  Be- 
noit XIV  par  le  P.  Norbert,  capucin  ;  et  les  Lettres  édifiantes  de 
Tabbé  Favrè,  pro-vicaire  apostolique.  Ces  deux  ouvrages  sont  très 
conformes  aux  archives  de  Rome.  Les  Jésuites,  comme  on  le  pense 
bien,  ont  dit  beaucoup  de  mal  du  P.  Norbert.  Ils  Tont  attaqué 
en  deux  lettres  anonymes,  adressées  à  Vévéque  de  ***.  Le  P.  Nor- 
bert leur  a  répondu  d'une  manière  péremptoire  dans  une  lettre 
que  Ton  trouve  à  la  suite  des  Lettres  édifiantes  de  Tabbé  Favre. 

Nous  nous  appuyons  surtout,  dans  nos  récits  sur  les  missions 
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Si  Vûtî  ajootAÎt  fri  aux  récits  dos  htslofiêas  JëooHsB  4t 
aux  Lettres  édifiantes  qu'ils  ont  publiées ,  la  Cofnpagiiie 
aurait  feurm  à  FlÉIgKse  une  feule  d'apétres  «t  de  maftjns 
dans  les  Indes.  L-impartialité  nous  oblige  de  donner 
Tabrégé  dé  leurs  fécits  arant  cehii  de  leurs  adrersaires. 

Après  la  mort  de  Xarier,  Gaspard  Barsée  aftît  été 
nommé  Frorincial  des  Indes.  Louis  Mendez  et  PtalYalles 
furent  martyrisés  peu  de  temps  après  sur  la  eéte  de  ht 
Pêcherie  ;  Henriquez  les  remplaça  dans  cette  mission.  Les 
habitants  des  tles  du  More  furent  évangélisés  par  Jean 
Beyra  ;  mais  ib  renoncèrent  à  la  foi  peu  de  temps  après  ; 
les  Portugais  TOulurent  les  punir  de  leur  abjuration  et  se 
jetèrent  sur  leur  pays.  Jean  Beyra  interposa  sa  médiation. 
Les  Portugais  s^éloîgnèrent,  et  les  indigènes  redevinrent 
chrétiens.  Alphonse  de  Castro,  apôtre  de  Bachion ,  fut 
martyrisé  par  les  mahométans.  A  Goa  et  dans  la  partie 
septentrionale  d^  Indes,  Tenthousiasme  pour  les  Jésuites 
était  tel  que  «  le  peuple,  les  brahmanes  en  tête,  s'ébran- 
lait en  masse  et  se  précipitait  vers  la  yille  de  Goa  pour 
obtenir  la  faveur  du  baptême.  »  Leurs  succès  ne  furent  pas 
moins  extraordinaires  dans  les  lies  de  Divaran,  d*Ormus, 
Célèbes,  de  Siao,  de  Banca. 

Aux  Molqque^,  le  roi  de  Temate  persécutait  les  chré- 
tiens en  1568.  Une  flotte  portugaise,  commandée  par 
Pereira,  arriva  pour  les  protéger.  Le  P.  Mascaregnas  f  ac- 
compagnait. Les  indigènes,  effrayés,  demandèrent  le  bap- 
XÊme.  Pereiia  marcha  contre  ceux  qui  voulaient  résister. 


des  Indes,  snr  ces  deux  tmmtiscrfts  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  Relation  de  (a  religion  des  Malalntren  à  ta  eôte  de  Cûto- 
mandely  par  Févêqne  de  Rosalie; 

Le  Paganisme  indien,  manuscrit  qui  est  sorti  des  archrves' 
des  Capucine,  et  qui  a  été  composé  par  un  missionnaire  de  cet 
Ordre. 


Digitized  by 


Googk 


47 

ArsraMgiias  et  Vfneeii'l  Biaz  9e  trourèrent  à  la  batalHe. 
éteraDl  U  eroîl  èatts  la  ntélée  ponr  ammer  les  chrétiens. 
Feieira  fiil  Tteloriem  ;  8  feèlrf  une  eiladttle.  «  Quand  elle 
doBi»a  le  pays,  disent  les  Jésuites,  FÉrangile  ne  rencon- 
tra ptusd'^ebstael^s.  »  La  forteresse  de  Pereira  tomba  ce- 
pendant Mi^  mains  des  indigènes  ;  Masearegnas  et  les  au- 
IKS  JésQttes  pareonrorent,  dans  les  H<4nques,  les  tles  où 
9s  avaient  moJns  de  danger  à  courir.  Ils  y  auraient  bien 
90uffert  le  martyre,  mats,  afoutent  les  Jésuite,  «  ils  se 
condùmnaient  à  vitre;  ils  cfaercbaient  même  à  détour- 
ner de  leurs  têtes  la  persécution,  qui  ne  pouvait  que  les 
gtoritier  indtriduellement.  >  Ces  missfonnairps  suivaient 
aux  liîdes  le  méitae  système  de  courage  qu'au  Japon. 
Masearegnas  moumt  en  157»,  empoisonné,  disent  les 
Jêsuîles,  parle»  infidèles. 

les  Pères  Rodolphe  Aquavîva  etPiicheco  évangélisèrent 
h  presquTïede  Sarbette.  Us  y  furent  mis  i  mort  en  1 5*3 
arvec  d^autres  Jésuites  et  quetques  prosélytes.  Rodolphe 
Aquarira  était  connu  du  Grand-Mogof,  qui  déplora  sa 
mort  et  demanda  ies  Jésuftes  pour  évangéliser  son  em- 
pire. Le  P.  Jérôme  Xavier  lui  fut  envoyé.  Il  eut  de  grands 
succès.  En  18*1,  un  collège  à  Agra  et  une  station  à 
Patna  étaient  fondés  par  hii. 

Le»  Jésuites  n'avaient  encore  baptisé  que  des  parias  dans 
les  Inde»,  lorsque,  en  IGfrS,  le  P.  de  NobiKs  arriva  dans  ces 
contrée».'  H  conçut  te  projet  de  gagner  les  classes  élevées 
et  tes  btahmes  à  l'Évangile,  et  imagina  pour  cela  un  nou- 
veau système  df^action.  La  mission  àïx  Màduré  lui  était 
échue.  Voyant  que  les  brahmes  rejetaient  FÉvangile,  par 
mépris  pour  fe  caste  avASe  des  parias,  ir  se  fit  brahme,  et 
prit  «  disent  les  Jésuitfes,  les  mccurs,  le  langage  et  le  cos- 
tume des  Saniassis,  »  qui  forment  1)91  secte  la  plus  honorée 
dan»  te»  Itode».  »  Comme  eux,  ajoutent  les  Jésuites,  il 
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habite  une  hutte  de  gazon,  il  s'est  condamné  à  une  yîe 
d'austérités  et  de  privations;  il  s'abstient  de  chair»  de  pois* 
son  et  de  toute  liqueur.  Sa  tète  rasée  n'a»  comme  la  leur, 
qu'une  touffe  de  cheveux  au  sommet  ;  il  traîne  à  ses  pieds 
des  socques  à  chevilles  de  bois  ;  il  a  pour  chapeau  un 
bonnet  cylindrique  en  soie  couleur  de  feu  ;  ce  bonnet  est 
surmonté  d'un  long  voile  qui  se  drape  sur  ses  épaules;  il 
porte  une  robe  de  mousseline  ;  de  riches  boucles  d'oreilles 
tombent  sur  son  cou,  et  le  front  du  Jésuite  est  recouvert 
d'une  marque  jaune  qu'a  faite  la  pAte  du  bois  de  Sanda- 
nam.  » 

Dans  le  mystère  de  sa  grotte,  il  s'identifia  tellement 
aux  habitudes  et  aux  cérémonie^  du  pays,  et  la  transfor- 
mation fut  si  complète,  qu'il  n'était  plus  un  Européen, 
même  aux  yeux  desbrahmes,  mais  un  saint  et  un  savant 
comme  eux.  Les  brahmes  l'interrogèrent  sur  sa^  noblesse; 
il  jura  qu'il  descendait  d'une  race  illustre;  son  serment 
fut  enregistré.  Le  Jésuite,  initié  à  la  secte  des  Saniassis, 
reçut  le  nom  de  Tatouva-Podagar-Souami,  ce  qui  signifie, 
disent  les  Jésuites,  homme  passé  mattre  dans  les  quatre- 
vingt-seize  qualités  du  vrai  sage. 

Cependant  la  conduite  de  Nobilis  trouvait  des  censeurs 
dans  les  inquisiteurs  de  Goa,et  même  chez  certains  Jésuites. 
Il  n'avait  pu  prendre  les  mœurs  et  le  costume  des  Saniassis 
et  se  faire  initier  à  leur  secte,  sans  participer  à  leurs  rites 
religieux,  et  sans  abjurer,  au  moins  implicitement,  le 
christianisme.  Nobilis  prétendait  que  les  rites  n'avaient 
rien  d'idolàtrique.  La  cause  fut  portée,  de  l'inquisition  de 
Goa  au  pape.  Le  31  janvier  1623,  Grégoire  XV  autorisa 
Nobilis  à  poursuivre  son  projet  jusqu'à  plus  ample  exa- 
men. Le  Jésuite  avait  lutté  cinq  ans  pour  avoir  cette 
autorisation,  et  ne  l'avait  obtenue  qu'en  affirmant  que 
les  rites,  auxquels  seul  il  avait  été  initié,  n'avai^t  rien 
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d'idolâtrique.  Il  en  fut  jugé  autrement,  lorsque  la  ques- 
tion des  rites  malabares  et  des  rites  chinois  fut  plus  ap- 
profondie par  le  Saint-Siège. 

Ndi>ilis  ne  mourut  qu'en  1656.  Son  tombeau  est  téaéré 
par  les  Indiens  comme  cdui  d'un  brahme  vertueux.  Les 
Jésuites  prtondent  qu'il  avait  gagné  à  rÉvangile  cent 
mille  brahmes.  En  1672,  Jean  de  Britto  se  ripdit  au  Ma- 
duré  pour  continuer  l'œuvre  de  Nobilis  ;  il  se  fit,  comme 
lui,  Saniassis.  Dans  son  nouveau  costume,  il  parcourut  les 
Indes  en  conquérant;  traversa  les  royaumes  de  Tan- 
jaour  et  de  Gingée;  ouvrit  aux  Jésuites  la  route  de 
Mysore  ;  entra  dans  le  Malabar  et  y  baptisa  trente  mille 
idolâtres.  En  1693,  il  tomba  sous  les  coups  des  brahmes 
qui  l'accusaient  de  magie.  La  Compagnie  fournit  aux 
Indes,  après  sa  mort,  un  troisième  brahme  dans  la  per- 
sonne du  P.  Constant  Beschi,  surnommé  par  les  Indiens 
le  grand  Yiramamouni. 

Ces  trois  Jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  initiés  à  la 
secte  des  brahmes  ;  ils  eurent  um  grand  nombre  d'imita^ 
teurs  dans  leurs  confrères,  qui  les  prenaient  pour  mod^es. 

Les  autres  royaumes  des  Indes  étaient  évangâisés, 
dans  le  même  temps,  par  les  Jésuites.  Le  Bengale,  Chan- 
demagor,  Arracan,  Pégu,  Camboc^e,  Siam,  l'Ile  de 
Ceylan,  le  Népaul  recevaient  le  christanisme.  Quelques 
Jésuites  perdirent  la  vie  dans  ces  missions  ;  la  plupart 
obtinrent  de  brillants  succès. 

Ces  récits  des  Jésuites  sont  appuyés  sur  leurs  Leître$ 
édifiantes  et  curieuses.  Si  nous  en  croyons  les  mission- 
naires les  plus  dignes  de  foi,  ces  lettres  ne  contiennent 
que  de  pieux  mensonges.  Un  capucin,  le  P.  Norbert,  a 
démontré,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  ies  missions 
des  Indes  y  que  les  Jésuites  n'avaient  formé  que  des  demi- 
chrétiens  à  Taide  d'une  tolérance  coupable  pour  Tidolfl- 
n.  4 
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\m;  tt  a  iraMolé  teun  hiMi  avec  les  autres  mîMooaàitts 
eiavrlMt  avacktGapuoifif  »  àph)posdetrila9iiuil«batès»et 
de  leur  résistance  aux  décisions  du  Saint-Siège.  Los  Jéiiutcs 
se  Èaâ/i  twgés  das  attaques  d«  Pèro  Norbort  ea  (ËaaUt  du 
nMJdo aa  peraonne  ;  ils  rontfGvcé)  parleurs  perséculk)»» 
à  ^tter  aon  ordre,  à  errer çà  et  là  au  milieDde  périls  de 
te«té  eq)èce;  puis  ils  ont  pria  préteite  de  ses  malheurs 
pe«r  le  peiâdce  comme  un  vagabond^  oemcHe  un  moine 
défroqué,  el  n'ùaï  paa  oraiol  de  reeoork  à  la  caloiDnie  pour 
lenolrcki  fieui  Jésuites  qu  ne  quittèreot  es  apparenee  la 
Compagnie  que  pour  deresir  érâques,  BelEOnce,  de  Mar- 
seille» et  LâAleau^  de  Sistetoo,  publièrent  de  paurres 
nmndements  cooire  le  P.  Norbert  Un  Jésuite,  qui  garda 
l'oeonyme,  publia  deux  lettres  de  quelques  pages  contre 
une  publîcitîon  de  six  Totemes  in-4<\  Le  P.  Norbert  eon- 
fendit  ves  adversaires  dans  une  lettre  aussi  modérée  qoe 
forte  de  raisons  et  de  preuves.  Quoi  qu'en  aient  dit  les  ié-^ 
.  seitéB,  leurs  Lettrée  édifianteg  ne  peuvent  jouir  de  la 
raMCMlre  autorité  aupiès  des  hommes  sérieux  aptes  la 
pràbeation  du  ?«  Norbert»  Nous  roulons  bien  cependant 
ne  pas  en  appeler  aux  écrits  du  docte  Capucin^  précisé- 
ment parce  que  les  Jésuites  sont  parvenus  à  le  r^snlie  sus- 
peet.  Mais  nous  avons  consulté  d'autres  documents  coartre 
leequels  ils  s'inscriraient  vainement  en  faux  ;  nous  citerons 
s(irK>ttt.deux  manuscrits  qui  appartiennent  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  Impériale.  L'un  est  une  Relation  de  la 
reiifion  étee  MaUtbaresà  ta  côte  de  Cor&mandel;  Taulre 
est  intitulé  :  le  Paganimte  indien.  Le  premier  a  pour 
auteur  un  Vicaire  Apostolique  très  connu  sous  son  titre 
d'elle  de  Rosalie;  l'antre  manuscrit  est  sorti  des  sr- 
ckiTeades  anciens  Capucins,  et  a  pour  auteur  un  religieux 
de  eet  ordre  qui  avait  évangéhsé  les  Indes. 
Ces  deux  oottagas^  qui  s'accordent  parfaitement  avec 
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4mm  ies  loden. 

lÎMMMift  ^'jl  ^  ll^l  ^^,,^  M0W6  iMlflMM»  4^11$  J» 

4eMeM  #àre4e  La€Mse,  txvÊimwm  cfeLouie  UT,  .qat, 
4ms  la  pemtaition  «qw  eut  iieii  mx  fades  «n  17#1, 
^CMseanUledeJ^ufSJiôttiftiglesjtti^ 
Jésus-Christ. 

iejPèwliDibefftiUKiB  assim  de  ^0l■  4»Mé  «  .qo^M  n  _ 
«t  iNUim  Miil  ^Qiilétcwr  fmUîqmiMntJa  fei,  ctseeUer, 
9ftr  wi  :glommxaiii(9inB,ieevo)«  qufflavah  fw|s  Mifeot^ 
«mt  teftaintlMiplèM.  .  L^ëffèqoe^e  iUNMrii€[,.qui  éoeiviit 
tente  MB  MMt  la  Mre  Moibeii,  aUaste  aussi  iiieii  que  kii 
raptsl«b|»eaqueféaéc)ate.Aesoliréti6nfrd^  cette 

#iK|Be,-«t  fiîen  «w^vte  qne^ettx  qui  je  céfugt^rent  ?ers 
ks^«Alas;  on  y<»t«nioce,(claiis  aa  Uelmti^vt,  qu-il  oe  «'^ 
4roma  pas  on  swl  qui  «ût  osé  confaeser  da  foi  defMt 
4et  l!)rms.  m  Mm.  -Moanlte,  dit  ancoie »Ie  i^ie  fforbett, 
ks  Mktioes  9» \m  Jésuites  das  Jodes  'donnant  >{>rasqiie 
4ovB  Jes  ans  «au  puUit  sous  le  ttine  'fastaeca  de  lM%r>êi 
4difiMHÂe^,  on  aparaevra<que<leiifs  miasioMiaâpes^ont  <|as 
«MKlèlfiSfpafffttte  dersouttissiûii  etde  ferveur,  te  tte^poa«ra 
«^empêchftr.ie  Is  .fliettfe  an  paralièle  avaelos  pranriers 
fûBdftteuflSiib  «iHisAiaavme.  Mais  si  lune  fois  onvaowi- 
uriner  leur ceoduitesur  les  lieux,  on  ae  trouvera  ofaKgé 
i»  «aDTeutr  que  (»S}i»«ariaBnaiffeB/ne^aaat>rien  moins  que 
te  que  cas  relations  îles  annoaoettt  è^toote  rEurope.  ka 
feime  ée  iprèdMr  rÉveogile  prescrite  parles  epôlies  »pe 
piffalttplcis  temr  aesrir^deffègle  ;  les  ordres  du^8aif>t^6«ége 
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les  plus  précis  sont  éludés  par  lears  chicanes,  les  cérémo- 
nies les  plus  opposées  à  la  pnreté  de  b  religion  se  prati- 
quent dans  leurs  églises,  etc.  Cette  idée  qu'une  foule  de 
témoins  oculaires  a  déjà  tant  de  fois  confirmée,  décréditc, 
par  malheur  pour  ces  Pères,  cette  multitude  de  prodiges  et 
de  conrersions  dont  leurs  Lettrée  édifiantes  amusent  le 
public.  »  Nous  citons  le  P^  Norbert  avec  d'autant  plus 
de  confiance  qu'il  est  parfaitement  d'accord  sur  ce  point 
arec  l'auteur  du  Paganisme  indien.  Ce  missionnaire, 
après  avoir  traité  de  la  rareté  et  de  la  difficulté  des  con- 
Tersions  parmi  les  peuples  de  Malabar,  se  fait  Tobjection 
suivante  : 

«  Mais,  dira-t-on,  que  veulent  donc  nous  faire  entendre 
des  relations  imprimées  de  certains  missionnaires  qui  ne 
parlent  que  de  conversions  nombreuses,  fréquentes,  so- 
lides et  frappantes  dans  leurs  missions  ;  de  conversions 
même  debrahmes,  de  princes  et  d'autres  gras  de  considé- 
ration? n  faut  dire  de  ces  relations  que  ce  sont  de  pieux 
mensonges  et  des  contes  dévots  pour  édifier  les  bonnes 
gens  d'Borope,  qui  en  croient  les  auteurs  sur  leur  parole. 
Les  Européens  qui  résident  dans  cette  partie  de  l'Inde,  et 
qui  sont  à  portée  de  savoir  les  choses  au  juste,  les  pren- 
nent sur  le  pied  que  j'ai  dit;  ils  les  méprisent  souveraine- 
ment, en  raillent»  en  badinent,  et  reprochent  aux  auteurs 
que  c'est  un  artifice  employé  pour  s'acquérir  de  la  gloire, 
un  grand  nom,  de  bons  legs  pieux,  de  riches  fondations, 
d'autant  plus  qu'ils  ne  cessent  de  crier  que  faute  d'argent 
ik  ne  peuvent  établir  des  missions,  et  entretenir  des  caté- 
chistes en  aussi  grand  nombre  que  leur  zèle  le  souhaite.  » 
On  ne  peut  confirmer  en  termes  plus  positifs  le  témoi- 
gnage du  Père  Norbert.  Que  l'on  juge  par  là  de  la  foi 
qu'on  doit  ajouter  aux  relations  des  Jésuites,  à  leurs  pré- 
tradues  Lettres  édifiantes,  et  même  aux  abrégés  que  leurs 
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amis  en  ont  donnés  pour  répandre  -plus  fadlement  lenis 
pieux  mensongesM  leurs  détois  contes? 

D'après  les  lettres  écrites  à  la  Propagande  par  les  Vicaires 
Apostoliques  des  Indes»  qui  n  appartenaient  pas  h  la  Com- 
pagnie des  Jésuites,  les  missionnaires  de  cette  Compagnie 
n'avaient  pour  troupeau  que  de  véritables  idolâtres  qui 
mêlaient,  à  quelques  pratiques  de  la  religion  chrétienne» 
toutes  leurs  superstitions.  Pendant  le  xvu*  siècle,  leSain^ 
Siège  condamna  la  plupart  de  ces  superstitions.  Au  com- 
mencement du  xyui^,  Clément  XI  envoya  aux  Indes,  en 
qualité  de  visiteur,  le  cardinal  de  Toumon,  qui  les  in- 
terdit de  nouveau  dans  un  mandement  approuvé  par  le 
Saint-^iëge.  Benoit  XIY  les  condamna  encore  dans  une 
Bulle  solennelle  reçuopar  toute  FÉglise  ;  mais  les  Jésuites 
n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur  conduite  à  l'égard 
des  rites  condamnés  comme  idolAtriques,  jusqu'à  Teitinc- 
tion  de  leur  Compagnie. 

Quelques  extraits  des  manuscrits  que  nous  avons  si- 
gnalés nous  feront  apprécier  cette  conduite. 

Les  Jésuites  autorisaient  leurs  néophytes  iftdiens  à 
cacher  leur  titre  de  chrétien,  et  à  rougir  de  la  foi  qu'ils 
professaient  dans  le  baptême.  La  raison  décisive  ouplutât 
le  prétexte  qu'alléguaient  les  Indiws»  dirigés  par  eux»  était 
que  si  tout  le  monde  les  connaissait  comme  chrétiens, 
ils  pourraient  être  exposés  à  des  accidents  fâcheux, 
comme  d'être  chassés  de  leurs  familles,  d'être  déshérités» 
d'être  regardés  comme  infimes. 

«  Les  Pères  Jésuites  Brahmes  Saniasris,  nous  dit  l'évê- 
que  de  Rosalie»  croient  rendre  gloire  à  Jésus-Christ  de 
défendre  aux  fidèles  et  aux  nouveaux  missionnaires  de 
s'appeler  du  nom  de  chrétien,  en  malabare»  christiamen; 
ils  leur  ont  donné  le  nom  de  SarouvenoUt  Ranondaye, 
Vedecarue,  et  ils  veulent  que  l'on  entende»  par  ces  noms. 
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àm  koi08M»  qat  sarrent  k  kî  do  ¥Taî  Bîm,  toHUs  qM, 
par  ces  mots,  les  gentils  ontaBdeni  le  dieu  &m^,.  La» 
SMilili  qui  MTMt  ta  force  da  C6s  mote,  ne  erommWils 
pat  c|utf  lea  cbréUaos  auiYent  ans»  la  loi  de  leur  dieu 
Sma?  Ibserottl  d'autant  plva  tots  dâos  ce  préjogé  qu'ils 
teiroDl  lea  eiirétieiis  pratîquaDt  la  plopart  det  céiéroooief 
que  ee  Dieu  a  initîtiiéea.«.  M'eatK»  pas  là  arilir  notie  foi 
el  la  reiidni  mépriMUe?  * 

▲  ce  premier  abos,  lea  Jéaailea  en  ajoutaient  no  antre 
non  moiâs  oondamnablé.  L'évéque  de  Roaahe  observe 
•  que  les  Jésuites  ne  doonent  Jamais  lea  noms  des  saints 
et»  chrétiens  de  leun  missions  de  la  manière  dont  nous 
les  appelons.  Ils  les  travestissent  de  manière  à  les  rendre 
méconnaissables;  par  eiemple,  celui  de  saint  Paul  en 
telui  de  cMnupen^  qui  vetit  dire  petit  msltre,  et  ainsi  dea 
autres.  » 

Les  Jésuites  missionnaires  du  Maduré  et  des  autres 
missions  malabares  avanoées  dans  les  terres  ne  donnaient 
même  plus  tous  oes  noms  travestis;  ils  laissaient  porter  le 
ieul  nom  de  Tidcrie  tel  que  celui  de  Vichnou  ou  d'autres 
semblables.  *  Voilà  donc,  conclut  Tévéque  de  Rosalie,  le 
nom  glorieui  dea  chrétiens  tout  à  fait  aboli  chez  les  Mais- 
bsrès  I  voilà  les  noms  detf  saints  tout  à  fait  abolis  de  leur 
mémoire.  Eêt-^e  là  le  christianiêtne  dam  les  Pire$ 
Jéëuiiei  exaittnt  tant  ia  ferveur  dam  leurs  Lettres  im-^ 
primées  j  et  gU*ils  osent  comparer  à  la  primitive 
Église?  » 

A  Pondiohéry  même»  plusieurs  portaient  le  nom  des 
faut  dteuf ,  et  le  même  évéque  nous  apprend  que  le 
catéchiste  des  Jésuites  j  était  appelé  du  nom  de  Montai 
pen^  qui  est  un  nom  du  dieu  Siva^  révéré  par  les  Indiens. 
«  Des  chrétionsi  s'écrie  notre  auteur»  porter  ainsi  le  nom 
du  DîaUel  des  enfants  de  Dieu  se  fai^  honneur  de 
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trjonipber  le^  idol^  1  n 

L'auteur  se  plaipt  aussi  de  oe  qw  les  Jésuites  omat- 
taieut  plusieurs  cérémouid»  du  baptême,  «avoir  ;  riowf- 
flation,  la  salive,  etc.  Quant  aux  signes  de  croix  çt  wt 
impositions  des  main&,  ^  Us  fout,  dit-il,  Ae#  cérémcHxies  à 
une  si  grande  distance  de  la  personne  qu'ils  .bapUs^ntt 
surtout  si  c'est  un  paria,  qu'elles  pe  paraissent  pas  lîgpi- 
fier  Qe  pourquoi  elles  sont  institua...  Ils  s'abstieimeDt 
de  mettre  eux-mômes  le  sel  dans  la  bouche  et  de  tauelMV 
les  narines  et  les  (teilles  de  peur  d'être  r^ardés  copuoe 
des  parias.  » 

lùs  parias  fbrmept  la  plu^  baa^e  claspe  du  pfuptot  ?t 
sont  regardés  comme  infâmes  par  les  «ntreilpdieoa. 

Les  Jésuites  affectaient  upa  grande  liprreur  peiir  ces 
malheureux.  L'évéque  de  Rosalie  s'exprime  ainsi  k  ce  si:ùet  : 
f  De  peur  de  paraître  se  souiller  s'ils  entraieol  dana  la 
maison  d'un  paria,  les  Jésuite^  de  Pondii^^ry  H  le  fai- 
saient apporter  sur  le  seuil  de  la  porte*  quelque  infirme 
qu'il  fût,  et  1^  ils  lui  dowaieut  le^  laintes  bulles  aptes 
Tayoir  confessé. 

»  Quant  aux  Pères  Jésuites  de  Maduré  et  des  avties  mÎ9- 
sioQs  malabare9,  ciHume  ils  n'entrent  jamais  dans  les 
habitations  des  parias  de  pei^r  de  pareltre  souillés,  ils 
font  apporter  le  malade  spus  up  arbre  ou  sous  une  espb^ 
de  tenta  qu'op  a  faite  de  branches  d'arbrea  hors  de  Tba- 
bitation,  et  là  ils  lui  donnent  l'extréme-opction;  maia  lors- 
que le  malade  est  si  faible  qu'on  ue  peut  le  transporter 
^ans  l'exposer  à  mourir,  alors  le  Père  se  contente  d'en- 
vo^^r  ^ujemept  un  catéchiste  pour  consoler  le  malade  ; 
pour  lui,  il  n'y  met  pas  le  pied.  (4^  Pères  disent  po«r 
leurs  raisons  que,  s'ils  entraient  dans  les  habitatiopi  4fs 
parias,  las  autoes  Malabar^  ne  les  regarderaieat  plm  que 
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comme  des  parias  et  des  immondes,  de  sorte  que,  selon 
ces  Pères,  il  vaut  mieux  laisser  mourir  les  parias  sans 
sacrements,  et  risquer  le  salut  de  leurs  âmes,  que  de 
manquer  à  cette  vaine  complaisance  pour  les  mala- 
bares.  > 

L'auteur  du  Paganisme  indien  confirme  ce  témoignage  : 
«  Les  missionnaires  dun  certainordre,  dit-il,  ont  pris  le 
parti  de  ne  pas  communiquer  avec  les  parias,  de  ne  pas 
les  approcher,  si  ce  n'est  en  secret;  de  s'exempter  d'aller 
administrer  les  sacrements  à  ceux  qui  sont  chrétiens; 
dans  les  cas  de  maladie,  de  les  faire  apporter  dans  des 
lieux  retirés,  à  des  heures  favorables,  pour  les  leur  con- 
férer; d'avoir  des  églises  à  part  pour  eux,  ou  du  moins 
quelque  petit  endroit  attenant  à  Féglise  commune,  pour 
les  7  faire  assister  au  service  divin,  séparés  des  autres.  Il 
y  a  eu  sur  ces  maximes,  entre  ces  missionnaires  et  ceux 
de  quelques  autres  ordres,  des  démêlés  qui  ont  fait  du 
bruit  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques  de  Rome.  On 
peut  voir  là-dessus  le  célèbre  décret  de  M«'  de  Toumon, 
légat  à  latere  et  Visiteur  Apostolique,  confirmé  par  plu- 
sieurs souverains  pontifes,  depuis  Clément  IX  jusqu'à 
Benoit  XIY  inclusivement.  » 

L'auteur  observe  plus  bas  qu'à  la  côte  de  Malabar,  où 
les  Indiens  étaient  plus  familiers  avec  les  Européens,  on 
n'avait  pas  de  peine  à  assembler  dans  les  mêmes  églises 
tous  les  chrétiens  de  quelque  nation,  élat  et  condition 
qu'ils  fussent.  Il  s'ensuivait  seulement  que  les  gens  de 
grande  caste  se  convertissaient  moins  volontiers  :  «  Mais 
nous  aimons  mieux,  remarque-t-il  fort  judicieusement, 
voir  moins  de  conversions,  et  les  faire  en  suivant  la  pra- 
tique la  plus  parfaite  qui  nous  assure  qu'elles  sont  meil- 
leures. » 

Sous  prétexte  que  les  parias  devaient  être  regardés 
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comme  infâmes  et  souillés ,  «  les  Malabares,  ditTévéque 
de  Rosalie,  les  font  rester  hors  de  leurs  églises  durant  tout 
Toffice.  Si  ces  pauvres  parias  demandent  la  sainte  commu- 
nion, on  la  leur  donne  par  la  fenêtre,  ou  on  la  leur  porte 
dehors.  Les  Jésuites  de  Pondichéry  ont  tenu  longtemps  cette 
maxime  dans  leur  église  ;  ceux  de  Maduré  et  les  autres 
missions  les  gardent  encore  exactement.  Cette  conduite , 
ajoute  notre  auteur,  ne  sert  qu'à  entretenir  cette  distinc- 
tion superbe  et  pharisaïque  entre  les  Malabares ,  et  à  dé- 
truire parmi  eux  tous  principes  de  la  charité  ;  car  si  un 
Malabare  a  tant  de  mépris  pour  un  paria,  qu'il  ne  vou- 
drait pas  le  secourir  du  bout  du  doigt  daOB  ses  besoins, 
crainte  de  se  souiller,  que  sera-ce  si  les  Pères  les  auto- 
risent? 

»  II  semble  que  les  parias  souffrent  cette  distinction 
dans  le  civil  ;  mais  ils  n'ont  pas  la  même  pensée  pour  ce 
qui  regarde  nos  églises  et  nos  saints  mystères.  Ils  ont 
fait  beaucoup  de  bruit  et  de  plaintes  aux  Pères  Jésuites  et 
à  M.  l'évêque  de  Saint-Thomé*.  Lorsque,  autrefois,  on 
voulut  tenir  cette  conduite  à  Saint-Thomé,  tous  les  parias 
se  révoltèrent  et  fuirent  de  leurs  habitations.  On  fut  obligé, 
pour  les  faire  revenir,  de  leur  promettre^  qu'on  les  met- 
trait indifféremment  dans  l'église  avec  les  Malabares. 
Ainsi ,  à  Saint-Thomé ,  ni  à  Madras ,  on  ne  fait  pas  cette 
distinction.  L'intention  des  Jésuites  de  Pondichéry  est  de 
former  cette  mission  sur  celle  de  Maduré  ;  ils  ont  mémo 
fait  venir  exprès  un  catéchiste  de  cette  mission  pour  ap- 
prendre de  lui  toutes  les  cérémonies  et  usages  qui  s'y 
pratiquent.  Les  Jésuites  portugais  du  Maduré  se  sont  sou- 
vent plaints  à  ceux  de  Pondichéry  qu'ils  perdaient  ce  qu'ils 
appelaient  leurs  florissantes  missions,  en  les  voulanl  inri- 

*  Cet  évéque  appartçaait  à  la  Compagnie. 
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ter ,  pareo  que ,  diseot-ils ,  les  usages  et  coutumes  qu'ils 

avaient  eu  grand  soin  de  cacher  seraient  aus.  » 

L'auteur  donne  à  entendre  que  c'était  une  pure  invei^tiop 
des  Jésuites  de  dire  que  les  princes  défendaient  fMi  parias, 
sous  des  peines  tràs  rigoureuses,  de  se  trouva  daos  la 
même  église  avec  las  nobles  Indiens.  «  On  ne  peut,  ^oute- 
t-il,  apporter  cette  excuse  à  Poqdicbéry  :  ce  sout  1q$  Frau- 
çais  qui  gouvernent  cette  ville;  bien  loin  qu  ils  défendent 
aux  parias  de  se  trouver  dans  la  même  église  avec  un 
Malabar,  ils  ont  souvent  crié  contre  la  différence  que  les 
Jésuites  font  entre  ces  peuples,  L'on  ne  saurait  croire 
combien  elle  est  sensible  à  ces  pauvres  gens,  Quoil  dis^t- 
ils,  ne  sopmes-nous  pas  le  temple  de  Dieu  aussi  bien  que 
les  autres?  Ces  Pères  même  nous  donnent  le  sacré  corps 
de  Jésus^brist  I  Pourquoi  donc  nous  regardent-ils  eoipme 
des  profanes,  et  pourquoi  nous  croieqt-rils  indignes  d'en- 
trer dans  son  temple  matériel  ?  Si  Jésus-Cbrist,  se  familia- 
risant avec  nous  dans  le  plus  intime  de  notre  cœur,  et  de- 
venant notre  propre  nourriture,  ne  craint  pas  de  se  souiller, 
pourquoi  les  Pères  et  les  Malabares  ne  voudraient-ils  pas 
nous  toucher?  Si  enfin  nous  sommes  tous  frères,  tous 
enfants  d'un  même  père,  et  que  nous  ayons  tous  le  même 
héritage  à  espérer,  pourquoi  sommes-nous  rejetés  de  sa 
maison  comme  des  étrangers  et  dos  réprouvés? 

»  Le  milieu  que  les  Jésuites  ont  trouvé  pour  adoucir  les 
parias,  à  ce  qu'ils  croient,  a  été  de  leur  faire  un  retran- 
chement qui  joint  è  Tcglise  des  Malabares,  d'où  ils  enten- 
dent la  sainte  messe  et  y  communient,  y  reçoivent  toutes 
leurs  instructions  et  y  assistent  aux  cérémonies,  i» 

Les  parias ,  indignés  de  la  conduite  des  Jésuites,  «  s'en 
allèrent,  dit  Tévéque  de  Rosalie,  à  l'église  des  Capucins, 
entendre  la  sainte  messe.  Les  Jésuites ,  voyant  leurs  égli- 
ses désertes,  s'im^iginèrent,  à  leur  ordinaire ,  que  le  seul 
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laojmi  d#  1m  mintinr  étek  de  les  immmt  de  ^Ki^Ifoes 
timUs  ehftUiawti.  Ge  fui  justea^wt  c»  ^  oMlribua  à  les 
éloigner  davanlage  de  leur  église;  el  ce  q«i  est  fort  à  le* 
marquer»  c'est  que  les  chrétieDs,  la  pkapaH  graves ,  tant 
boBtmes  que  fianmes,  se  trou  vèrebt  péle-Hiôle  dMs  Téglbe 
des  CafMietns  avee  les  parias ,  se  toucbaut  les  uns  les  au^ 
ties  sane  auauae  difBcotlé  :  ee  qui  prouve  évidemment 
que  la  dislînctiou  que  les  Jésuites  disent  qu'il  est  néees* 
saîre  de  £aiie  dans  leur  église  ne  vient  pas  tant  du  génie 
des  cbrétiena  que  de  celui  dee  Pères,  • 

C'était  principalement  dana  le  sacrement  de  mariage 
que  les  Jésuites  autorisaient  ouvertement  les  plus  délesta* 
Mes  pratiques  :  ils  autorisaient  les  mariages  entre  les  en* 
fants  en  bas  âge»  selon  Tabsurde  coutume  des  Indiens. 
La  plus  grande  de  toutes  les  cérémonies  du  mariage  est 
d'attacher  au  cou  de  l'épouse  un  joyau  nuptial  appelé 
communément  iaijf;  en  elle  consbte  essentiellement  le 
mariage.  Dès  que  reniant  Ta  mis  au  cou  de  son  épouse,  ils 
sont  mariés,  sans  pouvoir  s'en  dédire,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  encore  l'usage  de  la  raison  et  qu'ils  ne  sachent  pas  de 
quoi  il  s'agit.  Des  femmes  mariées  apportent  le  taly  dans 
un  bassin.  Ce  joyau  consiste  ordinairement  dans  uno 
figure  informe  et  grossière  représentant  le  dieu  Pillear, 
C'est  le  Priape  des  Indiens.  Le  taly,  dans  certaines  castes , 
est  enfilé  dans  un  cordon  de  coton  de  cent  huit  fils  qui  est 
oint  de  safran.  Ce  nombre  affecté  de  cent  huit  fils  et  c^le 
couleur  de  safran  ne  pouvaient  se  permettre  dans  les  ma* 
nages  des  chrétiens  sans  aller  contre  le  décret  du  cardinal 
de  Tournon.  Ce  prélat  l'avait  interdit,  «  parce  que,  dit 
révâque  de  Rosalie ,  ce  cordon  de  cent  huit  fils  est  tissu 
en  l'honneur  des  cent  huit  vierges  de  Houdra^  divinité 
des  Indivis»  et  parce  qu'il  est  oint  de  safran  en  l'honneur 
d'un  autre  dieu  uppellé  Ditt<u  » 
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Les  Jésuites  troaTaient  qu'il  était  d^unedifBculté  extrême 
d'abolir  la  cérémonie  du  taly  et  de  se  conformer  à  ce  que 
le  cardinal  de  Toumon  avait  réglé  à  ce  sujet.  «  Ils  se  sont 
avisés,  dit  l'évéque  de  Rosalie,  de  faire  mettre  une  petite 
croix  devant,  et  la  figure  de  PiUear  de  Vautre  côté;  cepen- 
dant les  gentils,  ajoute  le  même  missionnaire,  ne  se  per- 
suadent pas  que  cette  petite  croix,  qui  parait  si  peu,  soit 
mise  pour  combattre  le  culte  de  PiUear  si  fameux  et  si  an- 
cien.. .  Ils  n'en  croient  pas  moins  que  les  chrétiens  ont  du 
respect  et  de  la  vénération  pour  PiUear,  puisqu'Us  en  font 
le  lien  du  mariage,  et  que  les  femmes  chrétiennes  le  por- 
tent avec  tant  d'attachement.  »  L'auteur  du  Uvre  du  Paga- 
niirne  indien  n'est  pas  moins  formel  que  Tévéque  de  Rosalie 
à  ce  sujet  «  Les  missionnaires  jésuites,  dit-U,  font  porter 
les  talys  des  gentib  en  les  chargeant  d'une  petite  croix, 
et  en  diminuant  et  rognant  un  peu  les  jambes  de  Tidole. 
Il  a  été  reconnu,  après  de  sérieux  examens,  que  cette 
sorte  de  taly  représente,  sous  des  symboles  grossiers, 
ridole  PiUear,  monstre  qui  a  une  tête  d'éléphant  sur  un 
corps  humain,  et  est  le  Priape  des  Indiens. 

»  Quelques  mimonnaireê,  ajoute-t-il,  ont  fait  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  prouver  que  ce  fait  n'est  pas,  mais  ils 
n'ont  jamais  pu  en  venir  à  bout.  Au  contraire,  on  le  leur  a 
prouvé  à  eux-mêmes  par  des  examens  et  des  discussions 
juridiques  à  Pondichéry  en  présence  d'une  infinité  de  per- 
sonnes, de  vive  voix  ;  et  parce  que  le  fait  est  indubitable, 
{rfusieurs  brahmes  et  tous  les  orfèvres  que  l'on  appela  en  té- 
moignage le  déclarèrent  nettement  :  Ceêt  notre  divin  PU" 
tear,  disaient-ils.  Les  actes  de  ce  procès  né  entre  le  R.  P. 
Thomas  de  Poitiers,  simple  missionnaire  alors,  et  les 
RR.  PP.  Jésuites  de  Pondichéry  sont  encore  au  greffe.  Des 
orfèvres  de  Madras,  par  qui  j'en  ai  fait  faire,  ajoute  l'auteur, 
pour  lesenvoyer  àdesamiscurieuxd'en  voir,  m'ontexpliqué 
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les  symboles.  Quand  M*'  de  Tournoo,  Visiteor  Apostolique 
du  Saint«Siége,  fit  rexamen  juridique  de  plusieurs  céré* 
iDonies,  coutumes  et  usages  que  ces  missionnaires  per- 
mettaient à  leurs  néophytes  comme  quelque  chose  pure- 
ment civil  ou  du  moins  rendu  bon  par  ta  directiwi  itin^ 
ieniioriy  il  reconnut  dans  son  examen  que  c'est  réellement 
Tidole  Pillear,  et  en  conséquence  il  condamna  ce  taly  par 
son  décret  du^23  juin  1704,  et  ordonna  qu'au  lieu  de  cette 
infâme  figure,  si  contraire  à  Tesprit  de  notre  reUgion,  on 
ferait  porter  aux  femmes  mariées  un  autre  taly  convenable, 
comme  une  croix  ou  quelque  médaille  de  la  sainte  Vierge 
ou  de  quelque  saint.  A  Rome,  quels  examens  nVt-on  pas 
faits  là-dessus  I  Mais  plus  on  a  examiné,  plus  on  a  yu  clai- 
rement la  vérité  de  ce  fait  dMdoMtrie,  tellemeat  que  Clé- 
ment XI,  sous  lequel  la  condamnation  fut  donnée,  et  les 
pontifes  Benoit  XIII  et  Clément  XII  l'ont  confirmé  succes- 
sivement, purement  et  simplement.  • 

Outre  cet  infAme  taly,  les  Jésuites  permettaient  plusieurs 
pratiques  païennes  à  leurs  chrétiens  des  Indes  lorsqu'ils 
se  mariaient.  De  ce  genre  était  la  cérémonie  des  deux  cocos 
que  l'on  portaitsolennellement  durantles  jours  de  fêtes  qui 
avaient  lieu  au  Malabar  à  l'occasion  des  mariages.  Il  est 
d'usage  chez  les  Indiens  que  Ton  termine  les  cérémonies 
du  mariage  en  cassant  un  des  cocos  sur  une  pierre  plate 
par  forme  de  sacrifice  fait  au  dieu  Pillear.  »  Les  Jésuites, 
dit  révéque  de  Rosalie,  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
mettre  les  cocos  sur  des  pots,  ils  ordonnaient  à  leurs  caté- 
chistes d'en  casser  un,  et  ils  disaient  que  c'était  une  of- 
frande à  la  sainte  Vierge  dont  l'image  était  sur  Tautel. 
Mais  les  simples  oblations  se  font-elles  de  la  sorte  en  cas- 
sant et  brisant  la  chose  que  l'on  offre  ;  et  les  gentils  qui 
assistent  aux  mariages  connaissent-ils  l'intention  des  P^es 
Jésuites?» 
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n  ttW  p»  «a  iMÉMr  qui,  «  4nî4nDt  40s  iBosnrs 
«t  coutniiMS  <k6  ItteUens^  ne  parie  de  la  wéaéMûmï  qm 
iet  Malabaves  avaient  fioiar  la  vacbe.  «  Us  Tiimoieiit, 
4ît  révèojitte  4e  Rosalie,  comose  une  divkûté,  et  4e  là  hnr 
eetime  pour  la  fienle de<»t  aBÛmal.  ils  cKéeaC  fa'<elle  a  fa 
«erta  d'efiaoer  les  péchés.  Pour  >cpi*âUe  SMt  plms  pure,  il 
faut  laTeoevoûr  dams  la  main  lors^ -eUe  sKNrt  de  la  ivaehe.  » 
4}eitte  ifianée,  rédnîAe  en  cendce,  était  Tobjet  i'wàpietur 
cDOMmpee.  «  Des  chrétiens,  ajoute  révèque  de  RœilUe, 
cuit  gMrnd  sein  d'acheter  de  celle  cendre  eut  rnavché  et  <la 
portent  à  Téglise,  pour  lafaive  bénir  par  les  Jésnttee,  qui 
la  dtstribuest  à  tous.  Ils  leur  («rdonnent  de  s'en  vettte 
oa  freot  et  aux  autres  parties  ^u  corps  de  même  que 
les  gentili.  Ils  ont  liés  grand  soin  de  s'oindre  de  cette 
rendre  avant  de  célébrer  la  sainte  messe,  c'est-Â-dire 
4es  Jésuites  êaniassis,  et  ce,  pour  donner  l'exemple; 
et  ils  le  font  aussi  aux  mêmes  heures  que  les  gee- 

tUs Quelques  pdères  que  ces  Pères  fassent  sur  cette 

ceodre,  ib  n'empêcheront  pas  qu'elle  ine  soit  un  signe 
•oxiérieur  précisément  étabU  pour  le  culte  d'une  fausse 
veligkNQ,  et  que  les  Malabares  gentils  ne  oioîent  que  les 
ohrétiens  ont  de  la  dévotion  et  de  la  vénération  pour  la 
^^aehe. 

«  Quoique  ces  peuples  adorent  tous  la  vache,  ik  n'en 
portent  pas  tous  la  cendre;  il  j  en  a  qui  se  mettent  au  front 
une  figure  deterte  blanche  que  Ton  prend  dans  un  en- 
droit qu'on  nomme  Tyroupaé^,  qui  est  au  pied  d'une 
moolagne,  où  Victmou  a  une  pagede,  de  grande  véné- 
ration à  ceux  qui  sont  de  sa  secte.  Ils  se  mettent  cette 
marque  au  front  en  Thonneur  de  Vichnau  devenu 
fiamme,  etc.  Les  Malabares  chrétiens  qui  sont  de  œlte 
eeiHe  ne  «e  font  pas  scrupule  de  laportar,  et  kis  Jésuites 
les  autorisent;  ils  ne  mangent  point  qu'ils  ne  ae  soient  fM<- 
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rifiê^  et  fiife  ta  frMt  ^  iaiicltoe;  it  en  est  de  même 
kffisqo'ils  TODt  à  Tégiise.  • 

L'auteur  du  Pu§mUwme  ùMm  eoinple  josqu'à  trente 
marques  de  geatilité  en  usege  chei  les  IndietiSt  «  les- 
quelles^  dit41,  se  tioaveBt  peintes  dans  une  planche  à  la  fia 
du  fameux  ouvrage  da  R.  P.  Lucino,  oommisssaire  du 
Saint-Office  à  Rome,  défenseur  du  décret  de  M<'  de  Tour* 
noti  ëontre  les  rétérends  P^es  Jésuites.  >  Il  y  en  a  dont 
on  n'oserait  rapporter  l'origine,  tanteUe  est  hofiteose  et 
abominable.  «  La  règle  générale  qu'on  peut  doonsr  teu» 
(^aat  œs  marques  dïdolAtrie,  ajouts  lauteur  cité,  c'est 
que  toutes  celles  qui  sont  composées  de  blanc  et  de  rouge, 
o«i  purement  de  rouge  et  purement  de  Uaoc,  sont  des 
marques  distinctives  des  asctateurs  de  Vkhmau, 

li  Les  missionnaires,  qui  ont  pris  le  parti  de  tolérer  à 
leurs  chréttens  ces  marques  et  qui  les  portent  eyx'-mèttes, 
pour  se  Mre  tout  à  tous,  ont  f«t  ce  qu'ils  ont  pu  auprès 
du  Saint^iége,  de  tive  voit  ^  par  écrit,  pour  les  faire  pas- 
ser sur  le  pied  d'ornements  purement  oiTils  portés  dans 
les  occasions  oà  il  faut  paraître  devant  les  grands,  las 
chefs  et  dans  les  assemblées.  On  voit  cette  prétention  dans 
l'ouvrage  intitulé  t  Dtfensiê  indistruim  mimmmm,  com- 
posé contre  le  décret  de  Mgr  de  Toumon;  mais  cette  rai-* 
son  a  quelque  chose  de  ridic«le,  de  {mérU  et  de  gros- 
sien  Quoil  tous  les  MaMmres  cMit-ils  à  paraître  tous  les 
jours  devant  les  grands,  devant  les  chefs  et  dans  te 
assemblées?  Ont-ils  besoin  d  y  paraître  à  toute  heure?  les 
femmes  s<MBt-elles  aussi  dans  la  nécessité  d'aller  tous  les 
jours  devant  les  grands?  les  enfants  de  Tun  et  Tautre 
seie,  et  dès  l'ftge  le  plus  tendre,  ont-ils  des  affaires  avec 
les  grands?  Enfin  les  parias,  qui  ne  peuvent  approcher 
des  grands,  et  qui  eq[)endant  se  marquent  comme  les 
avtreB  castes,  ont-ils  en  vue  de  se  produire  devant  les 
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grands?  car  enfin  tons,  sans  distinction  de  caste,  d'âge, 
ni  de  sexe,  ni  de  profession,  paraissent  marqués  tous  les 
jours  de  ces  signes,  ou  presque  tous  les  jours. 

«  Les  chrétiens  des  Jésuites  et  les  Jésuites  eux-mêmes 
font  encore  usage  du  sandal,  bois  odoriférant  et  d'un 
rouge  fort  vif.  On  le  réduit  en  poudre  et  Ton  s'en  fait 
des  marques  en  Thonneur  de  Brahma.  » 

L'auteur,  que  nous  suivons,  nous  rappelle  une  bulle 
qui  prouve  depuis  combien  de  temps  les  Jésuites  favo- 
risaient cette  superstition.  «  La  Bulle  de  Grégoire  XV, 
nous  dit-il,  qui  commence  par  ces  mots  :  Romanœ  sedis 
antiêtes,  pour  remédier,  soit  dans  les  chrétiens  indiens, 
soit  dans  les  missionnaires,  à  la  superstition ,  ordonne 
qu'on  n'usera  de  sandal  que  pour  ornement  civil,  et  qu'on 
s'abstiendra  de  le  porter  avec  quelque  figure  et  dans 
quelque  partie  du  corps  qui  passe  pour  dénoler  le  culte 
de  quelque  idole.  La  Bulle  n'a  servi  de  rien  jusqu'à  pré- 
sent, caries  missionnaires,  contre  lesquels  elle  parle, s'en 
sont  toujours  marqué  le  front  et  se  le  marquent  encore  à 
présent  (en  1741),  du  moins  quelques-uns,  comme  on  le 
sait,  à  n'en  pas  douter.  » 

Les  Jésuites  ne  se  sont  pas  contentés  de  tolérer  les 
coutumes  idolAtriques  des  Indiens  ;  ils  les  ont  eux-mêmes 
pratiquées.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  imitèrent  le 
Père  NobUis,  se  donnèrent  comme  brahmes,  et  observèrent 
les  pratiques  des  diverses  classes  de  ces  prêtres  des  idoles. 
Ils  dirigeaient  sans  doute  leur  intention;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  ne  pouvaient  être  brahmes  sans  se 
déclarer  prêtres  du  culte  de  Brahma. 

Les  brahmes  forment  la  première  caste  du  peuple  mala- 
bare.  C'est  un  point  de  foi  parmi  eux,  que  le  dieu  Brahma 
les  a  fait  sortir  de  sa  bouche,  et  que  l'on  doit  les  considérer 
comme  Brahma  lui-même»  Ils  sont  tous  prêtres  par  leur 
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naissance,  et  se  servent  les  uns  les  antres  dans  leur  minis- 
tère. Eux  seuls  ont  le  pouvoir  de  porter  le  cordon  tegnio 
parîdam  et  le  codumky.  Ce  sont  1^  brahmes  qui  font  ce 
cordon  iegnio  ;  pour  le  iiaire  comme  il  fout,  ils  passent 
cent  huit  fois  le  fil  autour  de  la  main  en  F  honneur  dès 
cent  huit  visages  de  Brahma. 

Le  codumby  est  une  toufïé  de  cheveux  que  les  brahmes 
portent  derrière  la  tête.  Pour  arriver  à  la  plénitude  du 
sacerdoce  indien,  il  faut  commencer  par  le  degré  de  Brah- 
matchary,  ce  qui  peut  se  faire  dès  Fâge  de  sept  ans. 
Lorsque  Ton  ordonne  un  Rrahmatchary,  on  lui  fait  un 
codumby  sur  lequel  on  fait  une  onction,  et  lorsqu'il  reçoit 
Tordre  sacerdotal,  ordinairement  à  Fâge  de  douze  ans, 
on  fait  encore  de^us  une  autre  onction. 

Après  avoir  donné  ces  détails,  Tévéque  de  Rosalie  foit 
ce  raisonnement  : 

«  Tout  homme  qui  porte  Thabit  de  brahme,  le  cordon 
iegnio  paridam  et  le  codumby,  doit  être  regardé  comme 
Brahme  ou  comme  Brahmatchary,  ou  comme  Brahma 
même  ;  or,  les  Pères  Jésuites  qui  font  mission  parmi  les 
Malabares  portent  l'habit  des  brahmes,  le  cordon  et  le  co- 
dumby; par  conséquent,  les  Jésuites  doivent  être  regar- 
dés coQame  étant  de  Tordre  de  Brahma  et  coiimenrabma 
même.  La  première  partie  de  la  majeure  se  prouve  invin- 
ciblement par  tout  ce  que  Ton  a  dit  ci-dessus,  où  Ton  a 
montré  que  le  cordon  et  le  codumby  sont  de  Tessence  de^ 
Tordre  de  foahma,  et  que  Thabit  en  est  le  seul  spécifique.* 
distinctif  ;  la  seconde  partie  de  la  majeure  se  prouver 
U  par  Tautorité  de  la  loi,  où  les  brahmes  sont  qualifiés*^ 
Ifoahma  même,  et  ti#lés  comme  des  dieux  ^,  2o  par  la 
croyance  de  tout  le  peuple  malabare,  qjji  les  regarde 
comme  des  dieux  ,^en  troisième  lieu»  par.  Taveu  du  Père 
Jean  de  Britto. 

n.  5 
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•  La  «iBMve  e«t  kieoiitofilable,  car  une  diose  <|iiî  esl 
YU6  et  «ree  4e  tout  le  monde  ne  souffre  aucune  dificullé. 
Dès  le  oomtteaoenettt  que  les  Jésuiles  sont  veans  ira- 
vaiUer  à  la  oooyersîoa  des  Malabares,  il  y  en  a  eu  parmi 
eax  qui  se  sodI  iratesiis  en  brahaea.  Us  se  HiettaieBt  au 
front  des  cendres  de  vache,  qui  esl  ce  qu'oa  appelle  du 
IjFiounîroii;  ils  portaient  Thabit»  le  cordon  et  le  eodumby, 
et  se  conformaient  à  leurs  usages  et  coutumes.  Il  y  m  a 
eneore  qui  vivent  de  cette  manîèie.  Le  Père  Roberto  No- 
bîlius  *  était  travesti  en  bahmatchary  ;  il  nous  reste  eneore 
Mtie  les  mains  un  ancien  €Ke0q>le  de  ce  Père,  où  il  est 
habillé  avec  toutes  les  marques  de  Tordre  de  Brahmai- 
cbary.  Des  HÂnistres  du  vrai  Dieu  Itire  ainsi  lapotliéose 
du  sacerdoce  de  Brabma,  et  ccmfondre  en  quelque  ma^ 
nîère  eelsi  Au  vrai  Dieu  arvec  celui  d'une  idole  I  c'est 
chose  qui  fait  horreur.  » 

Quoique  les  brabmes  soient  prêties  par  leur  naissance, 
et  qu'ils  soient  encore  ^notés  plus  spécialem«»t  du  sa- 
cerdoce par  les  cérémonies  dont  nous  avons  parlé,  on 
distingue  parmi  eux  Tondre  des  saniassis,  ou  des  brafames 
.pénitents.  Las  attributs  de  celle  espèce  de  brahmes,  outre 
rbabit  qui  leur  est  propre,  sont  le  camadalam  et  le  dandam . 
Le  camadalam  est  un  petit  pot  que  porte  constamment  avec 
lui  le  saniassis,  et  dans  lequel  il  doit  toujours  y  avoir  de 
reau  ;  c'est  la  seule  eau  qu'il  puisse  boim  :  il  s'en  doit  laver 
certaines  parties  du  corps  quand  il  fait  des  cérémonies 
de  sa  religion.  Le  saniasais  a  aussi  dans  les  mains  ce 
qu'on  nomme  le  dandam,  qui  est  une  oaime  ou  blton 
rfiflotioiilier  à  wn  état.  Ce  bâton  doit  avoir  sept  oceude  na- 
:tu]^ls,  pour  i^résMter  lesaepl  principaux  saniassis  qui, 
>Kprès.  avoir  ùii  une  lodgae  pénitence  e%  ce  monde,  'furent 

<  C'est  le  P.  Robert  de  Nobilis  dont  nous  avons  pàtU  phis  kaat. 
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enlevés  Irai  mMts  dans  le  ciel ,  cofflme  <le6  dieux  très 
eixeelleiils.  En  cotre ,  les  saniassis  portent  toujours  arec 
eux  une  peau  ée  cerf  ou  de  tigre,  dont  ils  se  servent 
'îoœme  de  tapis  pour  se  reposer  ou  dormir. 

Laissons  maintenant  la  parole  à  Tévèque  de  Rosalie  : 

«  Les  Révérends  Pères  lésuites  missionnaires  des  Mala- 
baies,  voyant  que  ces  saniassis  étaient  les  plus  esâmés  de 
ces  peuples ,  et  anSsî  pour  donner  une  plus  haute  idée  de 
leurs  personnes ,  et  pour  montrer  qu'ils  avaient  passé  de 
Tordre  des  brafames  à  celui  des  saniassis,  se  sont  revêtus 
de  ITiabît  de  ces  derniers.  Ils  portent  le  dandam  et  le  ca- 
madalam.  Bs  se  lavent  exactement  le  corps  trois  fois  par 
jour,  prenant ,  chaque  fois ,  de  la  cendre  de  vache.  Lors- 
qu'ils se  préparent  à  dire  la  sainte  messe ,  ils  se  lavent, 
avec  Teau  deleurcamadalam,  les  mêmes  parties  du  corps 
que  les  saniassis.  Ils  n'entrent  jamais  dans  les  maisons 
des  parias,  n'assistent  jamais  aux  funérailles  des  morts,  si 
ce  n'est  à  celles  des  saniassis,  et  observent  encore  d'au- 
tres pratiques  semblables. 

»  Quand  ces  Pères  célèbrent  la  sainte  messe,  le  marche- 
pied de  l'autel  est  couvert  d'une  peau  de  tigre  ou  de  cerf. 
Mais  on  ne  voit  pas  de  croix  sur  les  autels  ;  on  y  voit  seu- 
lement l'image  de  la  sainte  Vierge.  Ils  ont  même  soin 
d'examiner  si  les  linges  ou  ornements  des  nouveaux  mis- 
sionnaires ne  sont  pas  marqués  de  croix;  que,  s'ils  le 
sont,  ils  ont  grand  soin  de  le  faire  démarquer.  » 

Les  Jésuites  ayant  cherché  à  justifier  ces  travestisse- 
ments scandaleux,  Tévêquc  de  Rosalie  leur  oppose  les 
rCTexîons  suivantes  :  «  Lorsque,  dit-il,  les  habillements 
sont  de  nature  â  rfêtre  regardes  que  comme  présentant 
des  signes  établis  pour  distinguer  une  nation ,  il  est  cer- 
tain qu'alors  les  chrétiens  peuvent  se  servir,  sans  danger 
pour  leur  foi ,  de  ces  habillements.  En  Chine,  par  exem- 
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pl6,  les  missionnaires  sont  habillés  k  la  chinoise  ;  parmi 
les  Hakbares ,  ils  pourraient  porter  Thabit  commun  aux 
Malabares.  Mais,  lorsque  les  habits  sont  institués  pour 
désigner  une  secte  particulière  et  une  religion  différente, 
telle  que  le  marquent  Thahit  de  brahme  saniassis>  le  cama* 
dalam  et  le  dandam ,  il  n'est  jamais  permis  aux  chrétiens 
de  s'en  servir.  Tout  homme  qui  porte  Thabit  de  sanias- 
sis,  le  camadalam  et  le  dandam,  doit  être  regardé  comme 
de  Tordre  des  saniassis,  pénitents  du  dieu  Brahma,  ou 
comme  ce  Dieu  lui-même.  Qr,  les  Jésuites  qui  habitaient 
chez  les  Malabares  portaient  cet  habit  :  par  conséquent, 
ces  Jésuites  devaient  être  regardés  comme  étant  de  Tordre 
des  saniassis. 

.  «  C'est  une  chose  vue  et  sue  de  tout  le  monde ,  dit  Té- 
vêque  de  Rosalie,  que  les  Jésuites  tant  français  que  por- 
tugais qui  font  mission  dans.les  terres  des  Malabares  por- 
tent  Thabit  des  saniassis,  le  camadalam  elle  dandam.  » 
Sur  quoi  Tauteur  appelle  en  témoignage  le  Jésuite  Britto 
lui-même,  au  chapitre  vu  de  Touvrage  qu'il  avait  fait  sur 
cette  matière.  Il  ne  reste  plus  qu'à  en  tirer  cette  consé- 
quence ,  que  les  Jésuites  se  métamorphosaient  en  vérita- 
bles prêtres  de  Brahma. 

<  Les  brahmes  gentils,  lyoute  Tévêque  de  Rosalie, 
croient  que  les  Révérends  Pères  Jésuites  brahmes  sont  de 
leur  même  caste  ;  autrement,  ils  ne  les  laisseraient  jamais 
entrer  dans  leurs  maisons.  Ils  croient  que  les  Pères  sanias- 
sis sont,  comme  eux,  prêtres  de  Brahma,  et  qu'ils  ont 
passé  de  cet  ordre  à  celui  de  pénitents  de  Brahma;  autte- 
ment,  ils  ne  les  prendraient  que  pour  de  faux  saniassis, 
ils  ne  voudraient  avoir  aucune  communion  avec  eux.  Ils 
croient  que  la  religion  de  Brahma  est  florissante  à 
Borne,  et  que  les  prêtres  qui  y  sont  exercent^  comme  eux, 
tes  mystères  de  Brahma.  C'est  ce  qui  oblige  les  Pères  à 
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jpratiqoer  les  mêmes  cérémoaies  qae  les  brahmes  sanias* 
sis ,  pour  leur  unie  entradre  qu'ils  sont  de  même  caste  et 
de  même  ordre  qu'eux,  et  que ,  s'ils  sont  différents  en 
quelques  points ,  c'est  qu'ils  ont  mieux  conservé  leur  an- 
cienne créance.  » 

Les  Jésuites  ne  manquaient  pas  de  prétextes  pour  légi- 
timer leur  conduite,  et  s'autorisaient  même  de  la  sainte 
Écriture.  L'éyêque  de  Rosalie,  après  en  avoir  fait  la  re- 
marque, ajoute  :  «  Les  Jésuites  fondent  là-dessus  leur 
conscience ,  et  ne  se  font  point  de  scrupule  de  pratiquer 
les  cérémonies  des  gentils  ;  ils  appréhendent  de  les  con- 
trister,  et  ne  craignent  pas  de  scandaliser  toute  l'Église  de 
Dieu.  Peut-on  dire  que  se  revêtir  d'un  habit  consacré  au 
culte  des  idoles  soit  une  sainte  métamorphose?  » 

Citons  encore  notre  respectable  auteur  : 

«  Lorsque  les  Jésuites  saniassis  sont  à  quelques  lieues  de 
leur  madam  (ou  couvent) ,  ils  vont  en  palanquin  ou  à  che- 
val, et,  quand  ils  se  promènent  autour  de  leur  madam,  ils 
cmt  des  pantoufles,  et,  lorsqu'ils  entrent  dans  leur  madam, 
ils  les  laissât  à  la  porte.  Hors  quelques  visites  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  aux  gens  de  grande  caste ,  ils  restent  tou- 
jours dans  leur  madam ,  et  ne  font  mission  que  par  leurs 
catéchistes ,  qui  leur  amènent  ceux  qui  veulent  être  chré- 
tiens. Us  font  cela  par  esprit  de  grandeur  et  de  noblesse , 
et,  pour  donner,  à  ce  qu'ils  disent,  une  haute  idée  de 
notre  sainte  religion  ;  au  lieu  que,  s'ils  allaient  prêcher 
eux-mêmes,  ils  paraîtraient  avilir  leur  qualité  de  brah- 
mes saniassis,  et  la  religion  qui  serait  prodiguée  dans  les 
{daces  publiques  en  paraîtrait  beaucoup  moins  estimable 
sdon  eux.  » 

L'évêquede  Rosalie  constate  que,  malgré  leurs  com- 
plaisances pour  les  superstitions  des  brahmes ,  les  Jésui- 
tes n'eurent  à  peu  près  aucun  succès  parmi  eux. 
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L'auteur  du  Paganième  indien  s'accorde  paHiûtoioent 
aYBG  lui  sur  ce  point,  comme  sur  tout  le  reste  <  «  Les 
missionnaires  d  un  certain  corps  ont  embrassé  l'état  de 
brahmes  saniassis  pour  être  plus  en  estime  parmi  ces 
gentils,  et  pour  faire,  par  ce  moyen,  comme  ils  disent 
dans  des  ouvrages  imprimés ,  des  conversions  plus  nom- 
breuses. Ils  se  sont  mis  à  porter  les  signes  de  gentilité  sur 
le  front  :  le  bAton,  le  vase  et  les  peaux  de  tigre  et  de 
cerf  ;  à  prendre  les  bains  à  des  heures  réglées ,  à  ne  faire 
qu'un  repas  par  jour.  Ils  s'imaginèrent  qu'en  se  dégui- 
sant de  la  sorte,  ils  attraperaient  en  peu  de  temps  toute 
la  caste  des  brahmes  dans  leurs  filets  évangéliques  »  et 
qu'on  ne  les  prendrait  pas  pour  des  Européens  ;  mais  on 
ne  voit  pas  qu'ils  aient  aussi  bien  réussi  qu'ils  le  présu- 
maient :  les  brahmes  n'en  sont  pas  moins  difficiles  à  prê- 
cher. La  qualité  d'Européen ,  odieuse  au  dernier  point  à 
ces  peuples  sous  le  nom  de  Parranguis ,  ne  leur  est  pas 
moins  donnée  sous  ce  nom  de  brahmes  saniassis  que  s'ils 
paraissaient  Européens  à  découvert.  Tout  ce  qu'ils  ont 
gagné ,  ça  été  l'avantage  de  baptiser  plus  de  gens  des 
basses  classes,  en  permettant  les  usages  superstitieux  dont 
on  voit  la  condamnation  dans  le  décret  de  Mgr  de  Tour- 
non.  Mais  est-^e  un  avantage  fort  glorieux  de  multiplier 
les  chrétiens  à  la  faveur  d'une  méthode  que  l'Église  con- 
damne comme  contraire  à  l'esprit  de  l'Évangile ,  qu'on 
doit  prêcher  dans  sa  pureté?  » 

Lorsque  l'on  considère  que  les  Jésuites  ont  eu  tant  de 
complaisance  et  de  ménagements  pour  les  superstitions 
païennes,  qu'ils  se  sont  soumis  à  tant  de  pratiques  ridi* 
cules  et  superstitieuses,  on  voudrait  se  persuader  qu'au 
moins  un  zèle  ardent  pour  la  conversion  des  âmes  a  été 
leur  mobile.  On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  avait 
cette  opinion.  Des  faits  nombreux  démontrent  que  Tinté- 
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rèt  de  la  Compagnie  et  le  désir  de  la  doBàiBation  gdX  été 
les  motife  qui  les  ont  dirigés. 

Rien  n'était  plus  dur  que  le  joug  jésuitique  à  l'égard 
des  Indiens  qui  avaient  la  simplicité  de  se  laisser  dominer 
par  eux;  nous  avons  encore,  sur  ce  point,  le  témoignage 
de  l'évèque  de  Rosalie  :  •  Les  Jésuites,  dit-il,  pour  se 
rendre  redoutables,  ont  établi,  dans  leur  maison  de  Pon* 
dichéry,  un  tribunal  de  justioe.  Lorsque  les  chrétiens  ma- 
labares  tombent  dans  quelques  fautes,  ils  les  font  emme- 
ner chez  eux  et  leur  font  donner  le  ckabouc  ^  Messleure 
de  la  royale  Compagnie  (des  Indes)  qui  ont  un  conseil 
souverain  à  Pondichéry,  s'impatientant  d'entendre  tous 
les  jours  de  nouvelles  plaintes  au  sujet  des  cruels  ohftti*» 
meuts  que  les  Pères  Jésuites  exerçaient  envers  les  chré- 
tiens, firent  comparaître  en  plein  conseil  deux  de  ces  mal* 
heureux  qui  avaient  été  ainsi  fustigés  par  les  Pères.  L'on 
prit  leurs  dépositions.  L'un  était  un  vieillard  de  quatre* 
vingts  ans  qui  ne  vivait  pas  en  bonne  intelligence  avec 
son  fils  ;  Tautre,  qui  était  un  homme  grave  et  des  pre* 
miers  employés  au  service  de  la  Compagnie,  avait  dit 
quelques  mensonges  et  parlé  avec  hauteur  devant  les 
Pares.  Messieurs  du  Conseil  apprirent  que  la  plupart  de 
ceux  qui  avaient  été  chabeuquiM  avaient  apostasie  de  dé* 
sespoir,  et  étaient  retournés  à  leur  gentilité.  Ils  défendireqt 
aux  Jésuites  de  se  servir  dans  la  suite  de  ces  voies  de  fait  ; 
mais  ils  n'ont  jamais  fait  de  cas  de  ces  défenses 

a  Lorsque  M.  Du  Vivier  a  rempli  le  gouvernement  après 
la  mort  de  M.  Kartin,  ils  en  ont  chabouqui  plusieurs,  en<- 
tre  autres  ils  en  suspendirent  un  à  un  arbre  par  les  mains, 
et  Tétrillèrent  vigoureusement.  Ce  fait,  qui  fit  grand  bruit, 

«  C'est  une  punition  qui  ressemble  au  fouet,  et  qui  est  usitée 
daas  le  pays. 


Digitized  by 


Googk 


13  mnroiiB 

porta  M.  Du  Vivier  à  réitérer  les  défenses  de  ses  prédéces- 
seurs, mais  sans  aucun  fruit.  Depuis  que  M.  le  chevalier 
Hébert  occupe  le  gouvernement,  étant  envoyé  par  Sa  Ma- 
jesté, les  Pères  en  ont  chaboufué  un  si  vigoureusement, 
quMl  en  est  tombé  malade,  et  peu  de  temps  après  il  est 
mort  sans  sacrements,  parce  que  les  Pères,  s'étant  pré- 
sentés pour  les  lui  donner  pendant  sa  maladie,  il  leur  dit 
qu'il  ne  connaissait  point  des  Pères  qui  maltraitaient  ainsi 
les  gens,  et  qu'ils  étaient  cause  de  sa  mort;  que  d'ailleurs 
il  avait  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Les  Jésuites  étaient  donc  pires  que  les  Inquisiteurs,  qui 
ne  se  chargeaient  pas  eux-mêmes  de  l'exécution  de  leurs 
jugements. 

La  conduite  des  Jésuites  était  un  scandale  public.  Nous 
en  avons  pour  preuve  une  lettre  adressée  par  Hébert,  gou- 
verneur de  Pondichéry,  au  Père  Tachard,  supérieur  des 
Jésuites  de  cette  ville. 

Après  avoir  rappelé  divers  griefs  particuliers  très  graves 
contre  les  Pères,  le  gouverneur  s'exprime  ainsi  : 

<  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que,*  depuis  que  je  suis  à 
Pondichéry,  je  ne  suis  nullement  édifié  de  vos  conver- 
sions, puisque  les  plus  mauvais  sujets  que  nous  ayons  à 
Pondichéry,  ce  sont  les  nouveaux  chrétiens.  Je  ne  sais  à 
quoi  en  attribuer  la  cause,  si  c'est  au  naturel  des  gentils, 
ou  si  c'est  qu'ils  sont  mal  instruits  :  il  y  a,  ce  me  semble, 
de  Tun  et  de  l'autre.  Ils  sont  naturellement  paresseux  et 
superstitieux,  et  comme  vous  leur  permettez  presque 
toutes  leurs  cérémonies  idolâtres,  tant  à  leurs  mariages, 
enterrements,  que  dans  leurs  anciennes  manières  de  faire, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ce  ne  sont  que  des  demi-chré* 
tiens,  qui  gardent  toujours  1  impression  de  leurs  faux 
dieux  Brahma,  Vichenou  et  Roudra,  et  une  infinité 
d'autres.  Telles  remontrances  que  l'on  vous  fasse  que  ces 
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nouveaux  chrétiem  à  leurs  mariages,  enterrements,  et 
autres  marques  qu'ils  portent  sur  le  front  ne  peuvent  pas- 
ser que  pour  des  superstitieux  et  des  idolâtres  ;  et  que 
cette  séparation  dans  votre  Église  pour  les  parias  que  vous 
enterrez  même  dans  un  lieu  «éparé,  comme  s'ils  n'étaient 
pas  enfants  d  une  même  mère,  et  comme  s'il  y  avait  dans 
le  paradis  un  lieu  plus  haut,  un  autre  plus  bas  pour  par- 
tager les  tribus  ;  les  tambours  et  trompettes  qui  servent 
aux  idoles,  et  qui  précèdent  les  enterrements  des  gentils, 
comme  ceux  de  vos  chrétiens  ;  ce  taly  et  ce  coco,  et  les 
herbes  superstitieuses  dont  se  servent  les  gentils,  et  que 
votre  catéchiste  fait  mettre  en  sa  présence^  en  gardant  la 
sainte  Vierge  et  les  chandeliers  que  vous  envoyez  dans  la 
maison  des  nouveaux  mariés  chrétiens  malabares,  qui  en 
font  les  mêmes  usages  que  les  gentils  :  Pouvez-vous,  après 
ces  cérémonies  qui  se  font  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
nous  persuader  que  vous  faites  un  grand  bien  dans  la  mis- 
sion de  Pondichéry,  puisque,  nonohstan^ue  ces  pratiques 
aient  été  condamnées  comme  plusieurs  autres  par  un  grand 
prélat,  vous  ne  laissez  pas  de  les  continuer,  ce  qui  cause 
un  grand  scandale  à  tous  les  vrais  chrétiens  et  auquel  il 
faut  apporter  un  prompt  remède,  et  vous  obliger  d'ensei- 
gner vos  catéchumènes  et  vos  néophytes  suivant  l'usage 
de  la  sainte  Église  catholique,  apostolique  et  romaine? 
Nous  nous  croirions  responsables  à  Dieu  et  au  roi  et  au 
public,  de  ne  demander  pas  raison  d'un  tel  abus,  et  qui  va 
à  un  tel  excès,  que  vous  donneriez  tous  les  sujets  du  roi 
pour  un  de  vos  nouveaux  chrétiens,  parce  que  vous  vous 
êtes  acquis  un  tel  pouvoir  sur  eux,  que  sans  avoir  égard  à 
aucune  juridiction,  vous  les  jugez  en  dernier  ressort,  ce 
qui  est  un  attentat  à  la  justice  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté 
d'établir  à  Pondichéry,  ce  qui  fait  même  unetBspèce  de  tri- 
bunal  d'inquisition  parmi  les  nouveaux  chrétiens. 
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9  Pourvu  que  vous  abandonniez  rautorité  insupportable 
que  vous  vous  êtes  arrogée  à  Pondiohéry ,  et  que  tous  nous 
laissiez  remplir  nos  devoirs  dans  les  emplois  qu'il  a  plu 
au  roi  de  nous  confier,  ce  faisant,  vous  trouverez  en  aïoi 
un  véritable  arai,  qui  se  fera  un  grand  plaisir  de  se  dire , 

»  Votre  très  huœUe  et  très  obéissant  serviteur, 

»  Hébert. 

»  Au  fort  de  Pondichéry;  le  âO  octobre  1706.  » 

Cette  lettre  s'accorde  bien  avec  les  documents  que  nous 
avons  cité  jusqu'ici. 

Les  Jésuites  trouvèrent,  dans  les  missionnaires  des 
autres  Ordres  religieux,  des  censeurs  de  leur  coupable 
tolérance  pour  les  superstitions  des  seotateurs  de  Brahma 
Lorsque  Rome  les  eut  condamnés,  les  Capucins  se  séparè- 
rent de  leur  communion;  de  là  naquit  un  schisme  mal- 
heureux,  qui  dura  plus  de  vingt-cinq  ans,  au  grand  détri- 
ment des  missions.  Enfin  les  Capucins  consentirent  à  se 
réunir,  sur  la  promesse  par  écrit  que  leur  donnèrent  les 
Jésuites  en  1735,  de  publier  et  de  faire  observer  dans 
leurs  missions  le  dernier  décret  de  Clément  XII,  qui  sta- 
tuait sur  Taflaire  des  rits  malabares.  Dans  ce  décret,  qui 
date  du  34  août  1734,  Clément  XII  tolérait  encore  de  très 
grands  abus,  qui  furent  depuis  condamnés  par  Benoit  XIV; 
mais  il  en  proscrivait  plusieurs  dont  les  Jésuites  s'étaient 
montrés  partisans.  Us  furent  peu  fidèles  h  leurs  engage*- 
ments. 

Le  13  mai  1739  Clément  XII  adressa  un  bref  aux  évo- 
ques et  aux  missionnaires  des  Indes  orientales.  Il  y  con- 
firmait son  décret  du  24  août  1734  ;  de  plus,  il  leur  ^joi* 
gnatt  de  prêter  serment,  d'obéir  sans  restriction  à  son 
décret.  Le  même  jour,  ce  pape  adressa  un  bref  particulier 
aux  évéques  du  Madiué,  du  Maissouret  du  Camate,  pour 
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tour  reprocher  la  négligence  qa'ils  avaient  mise  à  publier 
le  décret  de  1734,  et  leur  enjoindre  de  le  faire  observer. 
Ces  trois  évéques  portugais  avaient  été  membres  de  la 
Compagnie  et  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Le  l^r  oc- 
tobre 1739,  Clément  XII  fit  signifier  aux  généraux  des 
Congrégations  religieuses  résidents  à  Rome  les  ordres 
les  plus  formels  pour  qu'ils  fissent  observer  ses  décrets 
par  leurs  missionnaires.  Dans  la  lettre  adressée  au  gé- 
néral des  Capucins,  le  pape  avait  eu  soin  d'insérer  des 
expressions  honorables  pour  le  zèle  que  ces  religieux 
apportaient  au  maintien  des  Constitutions  apostoliques  ; 
mais  cet  éloge  même  du  zèle  des  Capucins  faisait  sentir 
que  le  pape  avait  à  se  plaindre  des  Jésuites,  puisqu'on  ne 
lisait  rien  de  semblable  dans  les  ordres  signifiés  à  leur 
Général. 

fls  ne  se  soumirent  pas  plus  à  Clément  XII  quà 
ses  prédécesseurs.  Les  preuves  de  leur  révolte  sont  innom- 
brables dans  les  archives  de  Rome.  On  y  trouve  une  collec- 
tion considérable  de  lettres  adressées  à  la  Propagande  par 
des  légats,  des  évoques,  des  vicaires  et  des  provicaires  apos- 
toliques, des  missionnaires  respectables.  Ne  pouvantles  citer 
toutes,  nous  donrferons  des  extraits  de  lettres  derévêque  de 
Juliopolis,  qui  les  résument  et  qui  contiennent  des  lettres 
du  P,  Thomas,  Gardien  des  Capucins  de  Madras,  Les  Jé- 
suites eux-mêmes  ont  été  obligés  de  parler  avec  estime  de 
ce  religieux ,  qui  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Indes. 

LoUière,  vicaire  apostolique  sous  le  titre  d'évéque  de 
Juliopolis,  avait  passé  dix-sept  ans  à  Pondichéry.  Tout  en 
gardant  les  plus  sages  mesures,  il  avait  constamment  suivi 
d'un  œil  observateur  la  conduite  des  Jésuites.  Envoyé  à 
Siam  en  1742,  il  continua  encore  quelque  temps  ses  rela- 
tions avec  les  Indes.  Voici  ce  qu'il  mandait  à  la  Congréga- 
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tien  de  la  Propagande  quelques  mois  après  qu'il  eut  quitté 
Pondichéry  *  : 

Après  avoir  dit  aux  cardinaux  membres  de  la  Propa- 
gande que  le  P.  Thomas,  gardien  des  Capucins,  avait 
enfin  reçu  le  décret  de  1734  joint  à  la  lettre  en  forme  de 
bref  du  13  mai  1739,  il  s  exprime  ainsi  :  <  Pour  faire 
connaître  quel  a  été,  au  sujet  de  ces  brefs,  le  sentiment 
de  révoque  de  Méliapoure'  et  des  missionnaires  de  la 
Société,  je  vais  mettre  d'abord  sous  les  yeux  de  Vos  Émi- 
nences  quelques  lettres  du  même  P.  Thomas.  Je  les  donne 
en  français,  ainsi  qu'il  me  les  a  écrites  : 

Extrait  eCune  lettre  du  R.  P.  Thomas,  Gardien  des 
Capucins^  datée  de  Madras^  le  \1  août  17&9. 

<  Monseigneur, 

»  Vous  aurez  donc  vu  présentement  le  nouveau  bref 
de  Sa  Sainteté,  touchant  les  rils  malabares,  qu'on  m'a 
envoyé  de  Rome,  avec  de  grandes  précautions  ;  car  il  m'a 
fallu  donner  un  reçu  de  ce  paquet  à  M.  Dumas,  gouver- 
neur de  Pondichéry,  à  qui  il  était  expressément  recom- 
mandé par  la  Compagnie  (des  Indes).  Votre  Grandeur 
s'imagine  que  cela  produira  un  bon  effet;  qu'en  vertu  du 
jurement  qu'on  exige  des  bons  Pères,  ils  en  seront  plus 
obéissants  :  mais  tirez-en  la  conséquence,  par  ce  que  je 
vais  vous  dire  de  ce  que  l'évéque  de  Saint-Thomé  en 
pense. 

»  Il  y  a  dix  jours  que  je  lui  portai  moi-même  ce  bref; 


«  Archiv,  de  Rome;  Ind.  Orient.,  scritture  original.,  ann. 
1744-1745. 

*  C'est  la  même  ville  que  Saint-Thomé.  Elle  était  alors  gou- 
vernée au  spirituel,  comme  elle  Ta  été  dans  le  cours  du  xvui^ 
siècle  presque  entier,  par  un  évoque  Jésuite,  sorti  du  sein  même 
de  la  Compagnie. 
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il  le  lut  d'un  bout  à  Taotie,  et  prenant  fen  :  Je  pourrais, 
dit-il,  dire  de  ce  bref  ce  qu'un  tel  Père,  qui  était  à  Goa» 
,  dit  d'un  semblable  bref  qu'on  avait  donné  touchant  les  rits 
de  la  Chine,  où  Ton  demandait  aussi  nos  serments.  On  de- 
mande donc,  dit  ce  P^,  nos  serments,  c'est  une  marque 
qu'il  ne  s'agit  point  d'articles  de  foi;  car  s'il  était  ques- 
tion d'articles  de  foi,  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'exiger 
le  serment,  les  articles  de  foi  portant  par  eux-mêmes  une 
obligation  absolue  et  sans  réplique.  Donc,  il  ne  s'agit  pas 
d'articles  de  foi,  il  n'est  question  que  de  quelques  ordon- 
nances du  souverain  Pontife.  Or,  le  serment  ne  nous 
oblige  pas  plus  que  nous  ne  l'étions  ci-devant,  parce  qu'il 
ne  s'agit  point  du  droit  du  fait  que  nous  pouvons  révoquer 
en  doute,  et  croire  que  Sa  Sainteté  est  mal  informée.  Je 
pourrais  encore  dire,  dit  encore  l'évéque  de  Saint^Thomé, 
ce  qu'un  autre  de  nos  Pères  dit  en  voyant  le  décret  de 
Rome  contre  les  rits  chinois  :  qu'on  pourrait  prouver  que 
le  cardinal  de  Toumon  a  décidé  sans  une  parfaite  connais- 
sance de  cause,  et  cela  par  des  raisons  invincibles,  aussi 
bien  pour  les  rits  malabares  que  pour  les  rits  chinois. 
Après  l'avoir  laissé  parler  jusque-là  avec  assez  de  feu,  je 
lui  dis  :  «  Mais  Monseigneur,  peut-on  douter,  par  exemple, 
que  la  cendre  qui  doit  être  faite  de  fiente  de  vache  ne  soit 
extrêmement  superstitieuse?  Cela  ne  se  prouve-t-il  pas 
par  l'usage  qu'en  font  les  Malabares  ;  les  invocations 
qu'ils  font  quand  ils  se  l'appliquent  en  différents  endroits 
du  corps,  l'intention  qu'ils  ont  en  s'en  servant,  les  his- 
toires qu'on  lit  dans  leurs  livres  touchant  l'institution 
de  cette  cendre  et  des  eSets  qu'elle  doit  produire  en  ceux 
qui  s'en  servent? 

» — Oui,  me  répondit-il,  elle  est  superstitieuse  parmi  les 
gentils,  mais  non  pas  parmi  les  chrétiens,  qui  l'observent 
avec  une  autre  intention.  Nous  entrions  fortement  en 
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fliatièrd,  lorsqu'un  Père  Cordelier  eptia^  ce  qui  nous 
obligea  de  changer  de  discours,  et  peu  de  temps  après,  Je 
me  retirai.  De  ce  discours  de  Tévéque,  Votre  Gtandeor 
peut  juger  s'ils  <^iroot>  uouot^stant  le  serment  qu'on 
exige  d'eui  :  pour  moi  je  n'eu  crois  rien.  Ils  iront  tou- 
jours leur  chemin,  eî  Mê'tmbarrasêèront  point  desrm^ 
nacesdeSùme.  » 

Extrait  dune  lettre  du  P,  Thomas  à  Mgr  t'éréque  de 
Juliopolis,  du  h  janvier  1741. 

«  Konseigneur> 
n  J'ai  encore  résolu  pour  œtle  fois  d'écrire  &  Rome, 
ot  d'informer  notre  Général  qu'on  dit  être  Goneulteur  «hi 
âaint'Ofiice^  de  ce  qui  s'est  passé,  depuis  ma  dernière 
lettre,  entre  Tévéque  de  Saint-Ttiomé  et  nous,  au  sujet 
èe  la  publicatioû  du  no»iveau  bref,  pour  laquelle  j'insis- 
tds  fortement  ;  mais  je  n'ai  pu  en  d[>tenir  la  permission. 
Afin  qu'on  en  soit  convaincu  à  Rome,  j'envoie  copie  de 
ses  réponses.  Je  lai  ai  porté  la  traduction  que  nous  lai 
éTOUs  faite  de  ce  bvef  en  langage  malabare,  qu'il  a  fort 
approuvée,  le  croyais  par  là  l'engager  à  nous  accorder 
cette  publication,  mais  tout  cela  n'a  servi  de  rien.  J'en 
^resterai  là,  car  je  vois  bien  que  toute  autre  diligence  serait 
inutile.  » 

Extrait  dune  autre  lettre  du  même  au  mime^  en  date 
du  \h  janvier  1741. 

«  Monseigneur, 
»  J'ai  reçu  l'honneur  de  votre  lettre  et  le  paquet  qui 
était  pour  Mgr  de  Saint-Thomé,  à  qui  je  l'ai  potlé  mci- 
même.  Il  Ta  bien  ouvert  devant  moi,  mais  je  n'ai  pu 
Savoir  ce  que  contenait  la  leftre  du  cardinal  Petra,  qui 
^cccimipagnait  qfuatreîraprrtoés,  dont  trois  m'ont  paru  'être 
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des  brefs  ;  le  quatrième  est  quelque  autre  chose  quïl  ne 
m'a  pas  voulu  dire;  il  eu  a  lu  quelques  lignes  et  Ta 
ensuite  refermé. 

»  Il  a  fort  battu  la  campagne  sur  ce  bref,  qui  n'a,  dit- 
îl,  été  affiché,  ad  vaévéa  Sancti-Ptiri ^  que  lorsqu'on 
croyait  déjà  le  pape  mort,  qui  peut-être  n^en  avait  point 
eu  connaissance  ;  que  cela  s'était  JTait  dans  l'absence  du 
Cardinal  impérial  Cuenfugos  j  que  s'il  eût  été  à  Rome 
cela  ne  se  serait  peut-être  pas  fait.  Il  à  beaucoup  parlé- de 
là  politique  de  Rome;  que,  si  ettê  n'était  pas  diabolique, 
(t  ne  s'en  fallait  gnère  (si  j'avais  osé,  je  lui  aurais  dit  que 
celle  des  Jésuites  l'était  enooré  plus);  que  si  on  eût 
envoyé  de  semblables  brefs  aux  évéques  de  France,  qu'ils 
sauraient  bien  y  répondre,  mais  que  dans  ce  pays-ci  on 
était  obligé  de  recevoir  tout  sans  rien  dire;  tout  cela 
Signifie ,  ce  me  semble ,  qu'il  n'^youlent  pas  beaucoup 
de  foi  à  ce  bref,  et  qu'ils  iront  leur  chemin  comme  ci- 
ttevant.  « 

€es  lettres  eti  disent  assez. 

Nous  aurons  plus  tard  l'occasioû  de  protiver ,  pat  d' attires 
lettres,  extraites  des  «ffchives  de  Rome,  que  les  Jésuites, 
lûéme  après  l'abolition  de  leur  Compagnie,  persistèrent 
dans  leur  révolte  conti*e  le  Saint-Siège,  et  continuèrent  à 
favoriser  le  culte  de  Brahma,  dans  l'intérêt  de  leur 
Compagnie. 
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Origine  de  la  missioa  de  la  Chine.  —  Le  P.  Bicd.  —  Ses  idées  tooebMit 
l'éTanffélisation  de  la  Chine.  —  Il  se  Cait  mandarin  et  disciple  de  Gonfu- 
cius.  —  Les  Jésuites  chinois.  —  Les  Dominicains  et  les  Franciscains  ne 
partagent  pas  leurs  idées.  —  Origine  de  la  discussion  sur  les  rits  chi- 
nois. "  Premiers  règlements  de  la  Propagande  à  ce  sujet  —  Les  Jésuites 
n'en  tiennent  aucun  compte.  —  Ils  persécutent  leurs  adversaires.  —  Le 
grand  mandarin  Jésuite  aiartin  Marthiius.—  Fameux  almanach  du  grand 
mandarin  Jésuite  Adam  Schall.  —  État  de  la  mission  de  Chine  au  milieu 
du  xYii*  siéclf^.— Le  P.  Martinius  trompe  la  Congrégation  de  l'inquisition 
touchant  les  rits  chinois.  —  Détails  de  cette  discussion  entre  les  Jésuites, 
les  Dominicains  et  les  Franciscains.  —  Les  Missionnaires  de  France  en- 
voyés en  Chine.  —  Ils  se  déclarent  contre  les  Jésuites.  —  Mandement 
de  i'évéque  de  Conon  contre  eux.  —  Publications  diverses  des  Jésuites 
et  de  leurs  adversaires.  —  Les  Jésuites  abusent  de  plusieurs  lettres  à 
eux  écrites.  —  Protestation  de  Louis  de  Cicé.  évéque  de  Sabula.  --  Sa 
Lettre  aux  Jésuites.  —  Ceux-ci  veulent  faire  passer  leurs  adversaires 
pour  Jansénistes.  —  L'opinion  des  Jésuites  sur  les  rits  chinois  condam- 
née par  la  Sorbonne.  —  Bile  est  de  nouveau  condamnée  à  Bome,  malgré 
les  intrigues  du  P.  de  La  Chaise.  —  Le  cardinal  de  Toumon  envoyé  en 
Chine  en  qualité  de  Visiteur.  —  A  son  passage  dans  les  Indes,  il  con- 
damne les  rits  malabares.  —  Bésistance  des  Jésuites.  —  Arrivée  du 
Légat  en  ChUie.  —  Le  Jésuite  Visdelou  se  déclare  contre  l'opinion  de  ses 
confrères.  —  Les  Jésuites  persécutent  I'évéque  de  Conon  et  le  Légat  — 
Lettres  de  ce  dernier  à  I'évéque  de  Conon.  —  Le  Légat  emprisonné  À 
Macao.  —  Il  est  empoisonné  par  les  Jésuites.  —  Continuation  de  la  dis- 
cussion des  rits  chinois.  —  Bulle  Ex  Uld  IHe.  —  Les  Jésuites  la  font 
supprimer  par  l'empereur  de  la  Chine.  —  Mission  inutile  du  Légat  Mezza- 
Barba  en  Chine.  —  Bévolte  continuelle  des  Jésuites.  —  Ils  excitent  une 
cruelle  persécution  contre  les  missionnaires  et  les  néophytes  qui  leur 
sont  opposés.  —  Bulle  Ex  quo  sHigtUari  contre  les  Jésuites.  —  Bile  est 
aussi  inutile  que  les  autres  décrets. 

Les  Jésuites  en  Coehinchine.  —  Hs  méprisent,  comme  en  Ghhae.  les  décrets 
des  papes.  —  Lettre  Pastorale  du  Jésuite  Sana  contre  la  Bulle  Ex  iUd 
IHe.  —  Cruautés  exercées  par  les  Jésuites  contre  les  Missionnaires  de 
France.—  Leurs  persécutions  contre  l'abbé  de  Flory.—  Ils  obligent  leurs 
néophytes  à  croire  qu'il  avait  été  danmé  après  sa  mort.  —  Visite  de  I'é- 
véque d'Ualicamasse,  Légat  du  Saint-Siège  en  Coehinchine.  —  Mauvaise 
conduite  des  Jésuites  à  son  égard  et  à  l'égard  des  autres  Missionnaires. 
—  Détails  scandaleux.—  Les  Jésuites  faussaires;  usuriers;  commerçants; 
immoraux.  —  L'évéque  d'Halicarnasse  meurt  à  la  peine.  —  Les  Jésuites 
soupçonnés  de  l'avoir  fait  mourir.  —  L'abbé  Favre  pro-visiteur.  —  Sa 
courageuse  conduite  à  l'égard  des  Jésuites.  —  Leurs  calomnies  contre 
sa  personne.  —  Lettre  de  l'abbé  de  La  Court  à  un  prélat  romain  sur  les 
désordres  de  mœurs  des  Jésuites  de  la  Coehinchine. 

Nous  avons  rapporté'  que  saint  François- Xavier  était 
mort  au  moment  où  il  se  disposait  à  entrer  dans  le  vaste 

*  Les  pièces  authentiques  de  ce  chapitre  sont  empruntées, 
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empire  de  la  Chine.  Quatre  ans  après  sa  mort,  en  1556, 
un  Dominicain,  Gaspard  de  la  Cruz,  mit  le  pied  sur  cette 
terre,  et,  le  premier,  j  prononça  le  nom  de  Jésus-Cbrist.  Il 
en  fut  exilé  pour  avoir  renversé  une  pagode.  £n  1 57  5,  un 
religieux  Augustin,  Martin  de  Rada,  aborda  aussi  en  Chine. 
En  1581,  le  P.  Ruggieri;  en  1582,  le  P.  Pazio;  en  1583, 
le  P.  Ricci,  tous  trois  Jésuites,  y  abordèrent  à  leur  tour. 
Le  dernier  doit  passer  pour  le  véritable  fondateur  de  cette 


pçur  la  plupart,  aux  Archives  secrètes  du  Vatican.  Outre  ces 
pièces,  les  principaux  ouvrages  consultés  sont, 

Pour  les  Jésuites  : 

Défense  des  nouveaux  chrétiens,  par  le  P.  Tellier  ; 

Nouveaux  Mémoires  sur  Vétat  présent  de  la  Chine ,  par  le 
P.  Lecomte  ; 

Description  de  la  Chine,  par  le  P.  du  Halde  ; 

Protestation  sur  le  Décret  de  Clément  XI; 

Réflexions  sur  la  Protestation  des  Missions-Étrangères  ; 

Réflexions  sur  les  affaires  de  la  Chine; 

Historia  Soeietatis  Jesu,  commencée  par  Orlandini,  ^ntinuée 
par  Sacchini,  Jouvency  et  Cordara; 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  par  M.  Crétineau- 
Joly,  sous  la  direction  des  Jésuites; 

Lettres  édifiantes  et  curieuses,  écrites  par  les  Jésuites. 

Contre  les  Jésuites  • 

Mémoire  de  Barthélémy  Lopez  au  pape  Clément  VIII  ; 

Traité  historique,  politique  et  moral  de  la  Monarchie  de  le 
Chine,  par  le  P.  Navarette  ; 

Examen  des  faussetés  sur  les  cultes  chinois  avancées  par  le 
P.  Jouvency,  par  le  P.  Petitdidier  ; 

Apologie  des  Dominicains,  par  le  P.  Noël-Alexandre; 

Lettre  de  Tévéque  d'Éleutheropolis  au  P.  de  Goville; 

Histoire  de  la  persécution  de  la  Chine,  par  le  P.  Gonçalez  ; 

Mémoires  pour  Rome  sur  Vétat  de  la  religion  chrétienne  dans 
la  Chine,  par  les  membres  des  Missions-Étrangères  ; 

Réponse  de  MM.  des  Missions- Étrangères  à  la  protestation 
et  aux  réflexions  des  Jésuites; 

HiHoire  des   ult^s  chinois,  par  Cbarmot  ; 

Anecdotes  de  la  Ch>ne.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  d'écrits  tirés, 
pour  la  plupart,  des  Archives  de  la  Propagande. 
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ims^oo«  li  avait  étudié  avoe  soin  les  matliéBiatM[Ms^  <|iii 
étaient  la  scie&ôe  CaYorita  des  lettrés  de  la  Ghine.  Au 
moyen  de  cette  toieDoe»  il  fut  bien  accueilli  à  Chao-Hiog, 
où  il  acheta  une  maison*  Il  mit  dix  ans  à  se  perfectionner 
dans  la  langue  de  la  Chine.  Il  prtcha  peu  pendant  ee 
temps»  et  on  le  considérait  moiils  oomine  Tapôtre  d'une 
religion  que  eomaie  un  bonse  instruit;  lies  mandarins, 
qui  formaîeilt  la  classe  lettrée  de  la  Ghine^  aimaient  à 
converser  avec  lui.  Ricci  s'étudiait  à  se  les  attacher  en 
ménageant  leurs  préjugés.  Il  ne  leur  donnait  sur  les  dog- 
mes chrétiens  que  des  notions  assez  vagues  qui  laissaient  à 
peu  près  intactes  leurs  idées  philosophiques  ou  religieuses  ; 
le  baptême,  considéré  comme  une  cérémonie  d  initia- 
tion^ éiait  Tunique  signe  qui  distinguât  les  néophytes 
des  autres  Chinois.  La  connaissance  des  mystères  chré- 
tiens était  ajournée  à  un  temps  plus  favorable.  Il  fut 
convenu  entre  Ricci  et  les  Jésuites,  qui  se  rendirent 
auprès  de  lui ,  qu'on  se  contenterait  de  donner  aux  Chi- 
nois des  notions  générales  sur  Dieu  et  sur  les  prnieipes 
de  ta  lïiorale  étangélique.  Quant  aux  cérémonies  du  culte 
chinois 9  éUet  fttfent  approuvées  pti  les  Jésuites,  qui  se 
contentèrent  d'y  mêler  quelques  rites  du  cuhe  chrétien. 
Afin  de  ménager  encore,  davantage  les  pr^ugés  desChi- 
Boîs,  le  P.  Rleci  échangea  son  costume  de  prêtre  catho- 
lique pour  celui  des  mandarins  ;  il  ne  parut  plus  qu^avec 
la  longue  robe  et  le  bonnet  pointu  de  ces  lettrés,  et  ne 
fit  aucune  difficulté  de  prendre  part  aux  cérémonies  reli- 
gieuses par  lesquelles  ils  lionoraient  leur  grand  msttre 
Kun-fuzu  (Confucius) ;  ses  confrères  l'imitèrent,  et  cher- 
ehèrent  à  passer  pour  mandarins;  ils  prirent  méoie  des 
noms  chinois.  En  1600,  Ricci  fût  accueilli  k  la  cotir  de 
l'empereur  Van- Lié.  Dès  lors  les  obstacles  furent  vaincus. 
Un  grand  nombre  de  Jfeuites  furent  envoyés  en  Chine  : 
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pannî  eu  éUiest  Cataaao,  Pantoya,  RtnifoU  lUrtîmv» 
Manuel  Dkz,  Longobaidi  et  Julas  Aleoi. 

Les  DoiBioicaiiis  péoétrèreQt  en  Chii&e  six  ans  apièi 
Rieci.  Les  Jésuites  rendirent  inutiles  leuis  premiers  ef- 
forts {  ce  ne  fut  qu'après  trois  tentatives  infruetueusce 
qu'en  1631,  Angelo  Goqui  parvint  à  tromper  la  vigilanee 
des  Jésuites  et  à  établir  en  Chine  une  réaidence  de  fiou 
Ordre.  Les  Franciscains  suivirent  de  près  les  Dominicains» 
Ces  deux  ordres  avaient  une  manière  d'évangéliser  toute 
différente  de  celle  des  Jésuites.  Tout  en  comprenant 
quïl  CalUdl  ménager  des  pr^ugés  et  des  usages  indif- 
férents en  eux-mêmes,  ils  pensaient  qu'on  ne  pouvaiti 
sans  trahir  k  vérité  et  TÉgUse,  admettre  au  baptâme 
des  hommee  qui  étaient  restés  dans  leurs  erreurs,  qui  ne 
cenoaissaient  pas  les  principaux  mystères  de  la  religion 
ehréiienne,  qui  alliaient  quelques  rites  chrétiens  à  un 
culte  îdolAtrique.  Des  explications,  puis  des  discussions 
eurent  lieu.  Parmi  les  Dominicains,  on  distinguait,  à 
eAté  d' Angelo  Coqui,  Thomas  Senra  et  Morales  ;  Parmi  les 
Francîscaini»  François  de  la  Mèie-de-Diett  et  Antoine  de 
Sainte-Marie.  Ils  ne  furent  pas  longtemps  en  Chine  sans 
a'apereevoir  que  les  Jésuites  ne  gagnaient  des  prosélytes 
qu'en  permettant  des  superstitions  qui  faisaient  de  Imif 
religîoo  un  mâange  grossier  de  christianisme  et  d'idoU- 
trie.  Us  proposèrent  aux  Jésuites  des  ciMiférences  pour 
éclaircir  celle  ^lestion*  CeuxH^  répondirent  par  des  per- 
sécutions* Le  gouverneur  de  Fogiii,  qui  leur  était  dé- 
voué, fit  saisir  les  oussieonaires  Dominicains  et  Francis^ 
oaios,  et  les  dirigea  sur  Macao,  où  ils  furent  embarqués 
pour  ManiUe.  lis  n'y  wrirèrent  qu'en  1640.  Ils  dénoncé* 
rent  à  leurs  sup^eufs  les  prévarications  des  Jésuites,  el 
lemnlèrent  leurs  aeeiisatioQS  dans  un  Mémoire  que  le 
P.  McnUe  poi4a  à  Itome.  Ils  repro^ient  particnlièi»-» 
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ment  aux  Jésuites  de  ne  point  obliger  les  Chinois  à  Fae- 
complissement  des  commandements  de  l'Église;  de  ne 
point  administrer  rextréme-oction  aux  femmes,  sous  pré* 
texte  de  ménager  la  délicatesse  des  Chinois  ;  de  permettre 
les  usures  les  plus  monstrueuses,  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  autorisées  par  les  lois  du  pays;  de  permettre  les 
sacrifices  idoifttriques  ;  de  ne  point  prêcher  le  mystère  de 
la  Rédemption,  et  de  cacher  soigneusement  l'image  de 
Jésus  crucifié. 

Le  P.  Roboredo,  procureur  dés  Jésuites,  répondit,  dans 
un  Mémoire,  aux  accusations  des  Franciscains  et  des  Do- 
minicains. Il  ne  nia  point  les  faits  en  eux-mêmes ,  seule- 
ment, il  essaya  de  prouver  que  les  cérémonies  permises 
par  les  Jésuites  n'étaient  pas  un  culte  idolâtrique,  mais 
des  usages  analogues  à  ceux  qui  se  pratiquaient,  même 
en  Europe,  en  mémoire  des  morts.  Les  Franciscains  et 
les  Dominicains  répondirent  au  Mémoire  des  Jésuites  ;  ils 
les  accusèrent  formellement  de  trahir  la  religion  pour  s'in- 
sinuer dans  les  bonnes  grâces  des  Chinois,  et  de  profiter 
de  leur  influence  pour  faire  persécuter  et  chasser  les  mis- 
sionnaires des  autres  Ordres.  Les  Jésuites,  pour  soutaair 
leurs  opinions  à  Rome,  y  envoyèrent  Alvarez  Semeido,  qui 
y  arriva  en  1642 ,  un  an  avant  le  Père  Morales.  La  Con- 
grégation  de  la  Propagande  fut  chargée  par  Urbain  VIII 
déjuger  la  discussion.  Le  Père  Morales  lui  soumit  dix-sept 
questions,  sur  lesquelles  il  demandait  sa  décision. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  grande  querelle  sur  les  rites 
chinois,  dans  laquelle  les  Jésuites  subirent  des  condam* 
nations  multipliées  :  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  soute- 
nir leurs  erreurs  avec  une  opiniâtreté  que  ne  montrèrent 
jamais  les  sectaires  les  plus  rebelles  à  l'Église. 

Le  12  septembre  1645  ,  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande rendit  son  jugement.  Elle  condamna  les  ménage- 
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ments  des  Jésuites,  n'autorisa  que  les  cérémonies  dviies, 
et  prescrivit  ainsi  une  manière  plus  chrétienne  d*annon- 
cer  rÉYangile.  Son  décret  arriva  à  la  Chine  en  1649.  L'an- 
née suivante,  le  Père  Jean  Garcias,  dominicain,  attestait, 
dans  une  lettre  écrite  à  son  Provincial,  que  les  Jésuites  ne 
tenaient  aucun  compte  des  règlements  de  la  Propagande. 
On  voit,  dans  la  relation  de  ce  pieux  missionnaire ,  que 
les  Jésuites  Aleni  et  Martin  Martinius,  connus  en  Chine , 
comme  mandarins,  sous  les  noms  de  Laï  et  Yi,  avaient 
organisé  une  persécution  contre  les  Dominicains  pour  les 
faire  chasser  de  Tempire,  et  qu'Àleni  avait  abusé  d'une 
de  ses  lettres  au  point  de  l'envoyer  à  Rome,  afin  de  per- 
suader qu'un  Dominicain  pensait  comme  les  Jésuites ,  en 
ayant  soin  de  donner  à  cette  lettre  une  interprétation 
qu'elle  ne  devait  pas.  a  voir. 

Voici  un  passage  de  la  relation  du  Père  Garcias  relative 
au  Père  Martin  Martinius  : 

«  Je  viens  maintenant  à  l'autre  Jésuite,  qui  est  Aile* 
mand,  et  se  nomme  Martin  Martinius.  Je  n'avais  pas  voulu 
croire  ce  que  j'avais  ouï  dire  tant  de  fois,  que  ces  Pères 
avaient  dessein  de  nous  persécuter  et  de  nous  chasser  de 
la  Chine  ;  et  j'ajoutais  encore  moins  de  foi  à  ces  bruits, 
depuis  qu'on  leur  eut  signifié  la  bulle  du  Pape,  par  la- 
quelle il  excommunie  tous  ceux  qui  nous  chasseront  ou 
qui  nous  empêcheront  de  foire  nos  fonctions  .  au  con* 
traire,  je  prenais  leur  parti,  et  je  ne  pouvais  croire  ce  que 
me  disaient  les  religieux  de  Saint-François,  que  les  Jésuites 
avaient  lié  avec  des  cordes  le  P.  Antoine  de  Sainte-Marie, 
et  l'avaient  chassé  par  force  de  Nankin,  et  qu'ils  avaient 
pris  à  Pékin  le  P.  Gaspar  de  Alenda,  et  François  de  la 
Mère-de-Dieu  ;  ce  qui  fut  suivi  de  la  persécution  dans  la- 
quelle  ils  aîbattirent  notre  Eglise  ^  chassèrent  les  religieux 
de  Saint-François  et  les  nôtres,  après  les  avoir  fouettés. 
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Mais  fen  ai  bien  mt  tfmitreêf  car  autrefois  ib  ne  nmu 
perséeutaieiit  que  par  le  moyen  des  chrétiens  ou  des  man* 
darins  chrétiens,  comme  était  celui  qui  entraîna  ces  reli- 
gieux hors  de  Pékin.  Mais  présentement  la  crainte  de 
Dieu,  ni  la  menace  des  excommunications  de  8a  Sainteté, 
n'ont  pu  les  empêcher  de  commettre  une  action  aussi 
sacrilège  qu'est  celle  de  nous  accuser  devant  le  tribunal 
des  infidèles.  C'est  ce  qu'a  fait  le  P.  Martinius  devant  le 
▼ice-roi  Heu-Chuncoa.  Ce  P.  Martinius  était  à  la  cour, 
lorsque  le  roi  envoya  Heu  pour  vice-roi,  et  pour  défendre 
une  ville  contre  les  Tartares  ;  et  comme  ce  Père  est  habile 
dans  l'art  militaire.  Heu  le  pria  d*aller  avec  lui,  et  lui 
promit  qu'il  l'aiderait  à  établir  des  églises  aux  lieux  ob  il 
aurait  du  pouvoir.  Il  le  présenta  au  roi,  qui  le  At  manda<- 
rin  du  premier  ordre.  Le  vice-roi,  en  allant  à  son  gouver- 
nement, où  il  menait  le  P.  Martinius,  passa  par  Moyan, 
lieu  de  sa  naissance;  nous  y  demeurions  trois  religieux  de 
Saint-Dominique,  qui  allâmes  recevoir  ce  Père  avec  toute 
la  charité  possible.  Il  venait  avec  une  grande  pompe 
toute  séculière,  comme  étant  mandarin  du  premier  ordre, 
qui  est  un  rang  élevé  au-dessus  même  des  vice-rois.  Il 
était  richement  vêtu  avec  un  dragon  en  broderie  sur  la 
poitrine,  accompagné  de  ses  gardes,  lanciers,  arquebu- 
siers,  étendards  et  autres  marques  de  sa  dignité.  Quand 
nos  chrétiens,  qui  sont  instruits  de  la  vérité,  qui 
savent  que  la  vertu  seule  nous  conduit  au  ciel,  et  que 
'  tout  le  reste  n'est  que  vanité,  virent  l'équipage  de  ce 
Père,  ils  en  furent  surpris  ;  et  particulièrement  ceux  qui 
travaillent  à  devenir  plus  parfaits  s'étonnèrent  de  voir  un 
disciple  de  Jésus-Christ,  qui  devrait  enseigner  aux  au- 
tres l'obéissance,  la  pauvreté,  l'humilité,  être  un  modèle 
de  toute  sorte  de  vanités.  Quelques-uns  doutaient  que  ce 
fût  un  religieux  ;  et  d'autres  demandaient  si  on  pouvait 
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9SM1IVW  p«r  œtto  voie.  Di«a  permit  que  aeiis  nom  tmn- 
V868î<ws  là  pour  prendre  son  parti,  et  nous  dtmes  à  ees 
chrétiens  que  ce  Père  faisait  tout  cela  h  bonne  intention. 
Mais  qu'eussent^ls  dit,  s'ils  eussent  su  qu'il  voulait  nous 
chasser  de  la  Chine  parle  moyen  du  Tice^roi?  Je  crois  que 
quelques-uns  de  plus  zâés  TeuBsenl  lapidé.  Personne  ne 
voulut  se  confesser  À  lui  pendant  quinie  jours  ou  davan- 
tage qu'il  fut  à  Moyan  ;  et  ils  eussent  voulu  an  contraire 
qu'il  s'en  fût  déjà  allé,  tant  ils  étaient  las  de  toutes  les 
cérémonies  qu'il  leur  fallait  faire.  • 

Selon  le  même  missionnaire ,  le  Père  Adam  Schall,  Jé^ 
suite,  grand-mandarin  et  astronome  du  roi,  avait  publié 
en  Chine  un  alraanach  dans  lequel  il  favorisait  l'idolâtrie, 
a  Voiei,  dit^il,  le  titre  de  se  livre  :  NauveUes  pigtêâ  ifum 
Calendrier^  ou  Ahnanach,  conformément  à  fastrohfiê 
de  f  Europe^  par  le  nuneire  Jean  Adam ,  astrologue  du 
roy.  Il  a  couru  toute  la  Chine,  et  il  n'y  a  ni  mandarin  ni 
homme  de  lettres  qui  n'en  veuille  avoir  un,  et  qui  ne  s'en 
serve  pour  se  régler  dans  ses  actions ,  parce  que  c'est  um 
chose  nouvelle  et  estimée,  pour  être  dressée  sur  les  règles 
de  la  bonne  astrologie.  I^e  fruit  qu'il  a  produit  a  été  que 
tous  ces  infidèles  ont  cru  que  la  loi  de  Dieu  n'est  point 
contraire  à  TidolAtrie  et  à  la  superstition;  mais  que,  au 
contraire,  elle  la  souffre  et  la  permet,  puisque  eeux  qui  la 
préchmt  composent  des  livres  où  ils  marquent  les  jouie 
heureux  ou  malheuveui,  ceux  qui  sont  propres  pour 
offirir  des  sacrifices,  etc.  Qu'est-ce  que  cela ,  sinon  donne? 
un  soufflet  à  Jésus*Christ  et  à  l'Évangilet  C'est  oe  qui 
toucha  si  fort  mon  saint  eompagnon ,  qu'il  s'éoria  en 
voyant  ce  livre  : 

«  —  Ah  I  quelle  méehencetél 

»  Les  Jésuites  répondront  à  eela  qu'ils  n'ont  point  de 
part  à  ce  qu'il  y  a  de  superstiiieui  et  d'idolAtre  dans  ee 
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livre,  qu'ils  n'oDt  composé  que  ce  qui  n'est  pas  contraire 
à  la  foi  dans  Tastrologie,  comme  de  marquer  à  quelle 
heure  le  soleil  se  lève  un  tel  mois,  quel  jour  il  pleu- 
vra ,  etc  ;  que  les  Chinois  j  ont  mis  tout  le  reste,  et  que 
s'ils  Tout  joint  ensemble,  c'est  qu'ils  l'avaient  déjà  tout 
composé  dans  leurs  anciens  almanachs. 

»  Mais  cela  ne  paratt  point  dans  le  titre  du  livre,  et  il 
7  a ,  à  la  fin ,  qu'il  a  été  composé  par  le  maistre  Jean 
Adam.  » 

On  comprend  qu'à  l'aide  des  moyens  par  eux  employés 
les  Jésuites  aient  pu  bâtir  un  plus  grand  nomlure  d'églises 
que  les  autres  missionnaires  et  former  de  plus  nombreuses 
chrétientés.  Vers  le  milieu  du  xyii*"  siècle,  ils  possédaient 
cent  cinquante  et  une  églises  et  trente-huit  résidences.  Les 
Dominicains  possédaient,  à  la  même  époque,  vingt  églises 
et  onze  résidences  ;  les  Franciscains ,  trois  églises  et  une 
résidence.  Il  est  étonnant  que  les  missionnaires  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François  aient  pu  obtenir  un  pareil 
succès  en  si  peu  de  temps  et  en  présence  des  Jésuites,  qui 
faisaient  des  chrétiens  plus  facilement  qu'eux,  gràcp.  aux 
moyens  indiqués  ci-dessus ,  et  qui  s'unissaient  aux  infi- 
dèles pour  les  persécuter. 

En  1668,  d'après  le  témoignage  du  Père  Ferdinand 
Navarette,  qui  était  sur  les  lieux,  les  Dominicains  avaient 
environ  dix  mille  chrétiens.  «  Je  puis  assurer ,  ajoute  le 
même  missionnaire,  que  Notre -Seigneur  donna,  en  peu 
d'années  aux  Pères  Antoine  de  Sainte-Marie  et  Bonaven- 
ture  Ibagnez,  de  l'Ordre  de  Saint-François,  environ  quatre 
mille  chrétiens  dans  la  ville  métropolitaine  de  Xan-Tung, 
sans  secours  de  mandarins,  sans  présents,  sans  se  faire 
porter  en  chaise,  etc.,  et  sans  permettre  les  cérémonies 
que  les  Chinois  pratiquent  à  l'égard  de  leurs  morts.  Ces 
deux  Pères  furent  réduits  à  une  si  grande  nécessité,  que 
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leur  meilleure  nourriture  était  les  herbes  qu'ils  cueillaient 
dans  le  fossé  de  la  ville.  » 

Les  chrétiens  formés  par  les  Dominicains  et  les  Fran- 
ciscains renonçaient  à  toutes  les  superstitions  que  les  Jé- 
suites autorisaient ,  et  qu'ils  regardaient  comme  le  seul 
moyen  d'obtenir  des  conversions.  Le  succès  des  autres 
missionnaires  prouve  que  les  Jésuites  se  trompaient  dans 
leur  théorie  d'évangélisation. 

Ont-ils  véritablement  autorisé  un  culte  idolâtrique, 
comme  le  leur  ont  reproché  les  Dominicains  et  les  Fran- 
ciscains? C'est  une  question  importante,  qui  mérite  un 
examen  particulier. 

Nous  avons  dit  que  cette  accusation  avait  été  portée  à 
Rome  dès  Torigine  de  la  mission,  et  que  la  première  déci- 
sion que  rendit  la  Propagande,  en  1645,  fut  contraire  aux 
Jésuites  ;  ceux*ci  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  :  ils  dépu- 
tèrent à  Rome  le  Père  Martinius ,  qui  fit  du  culte  chinois 
une  exposition  telle,  qu*il  était  évident  que  les  cérémo- 
nies en  étaient  purement  civiles  et  n'avaient  aucun  carac- 
tère religieux.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'explication  du 
Père  Martinius,  il  faudrait  en  conclure  que  les  Chinois  n'a- 
vaient aucun  culte  proprement  dit,  et,  par  conséquent, 
aucune  religion,  puisque  ce  culte  ne  consistait  que  dans 
les  cérémonies  qu'il  disait  être  purement  civiles.  La  Con- 
grégation de  l'Inquisition  fut  saisie  de  la  supplique  de 
Martinius,  et  rendit  un  jugement  en  sa  faveur  le  29  mars 
1656.  C'est  là  le  seul  décret  favorable  qu'aient  obtenu  les 
Jésuites  dans  toute  cette  discussion.  Il  est  certain  que 
l'Inquisition  n'avait  autorisé  la  conduite  des  Jésuites 
qu'en  supposant  les  renseignements  du  P.  Martinius  exacts. 
L'étaient-ils?  C'était  une  question  toute  différente,  sur  la- 
quelle elle  n'avait  ni  voulu  ni  pu  prononcer.  Les  mission- 
naires Jésuites  firent  grand  bruit  de  leur  décret  de  1656, 
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Dulé.  La  guerre  entre  eux  et  les  miMionnaires  des  autiet 
Oidnis  n'en  fut  dono  qua  plut  viye  en  préaaiioe  des  deux 
décisions  contradictoires. 

Les  Dominicains  envoyèrent  h  Rome  le  Père  Polaaeo, 
pour  se  plaindre  des  discours  et  de  la  conduite  des  Jésuî'» 
tes.  On  fit  droit  à  sas  réclamations,  sans  pourtant  infirmer 
le  décret  de  1656.  On  décida  qu'il  était  maintenu,  aussi 
bien  qua  celui  de  1645 ,  et  que  l'un  et  l'autre  devaient 
être  observés  selon  leur  forme  et  teneur,  et  ralativemeat 
aux  demandes  et  aux  circonstances  exposées  dans  les  sup* 
pliques  qui  avaient  donné  lieu  à  ces  deux  décrets.  Une 
telle  décision  ne  pouvait  mettre  un  terme  aux  discussions 
ni  aux  scandales.  Elle  fut  rendue  le  13  novembre  1669. 
Il  restait  toujours  à  décider  si  les  Jésuites  avaient  raison 
dans  leur  opinion  sur  le  culte  chinois,  ou  s'ils  autori- 
saient des  pratiques  vraiment  idolâtriques.  La  cour  de 
Rome  pensait  ne  pas  avoir  assez  d'éléments  d'appréciation 
en  présence  des  renseignements  contradictoires  qu'elle 
recevait. 

Les  Jésuites  surent  profiter  de  ces  discussions.  Ils  s'en 
servirent  pour  flatter  l'empereur  de  la  Chine  et  les  man- 
darins, qui  virent  en  eux  des  hommes  dévoués  è  leur 
nation  et  à  sa  gloire  ,  et  appliqués  à  leur  donner ,  auprès 
des  peuples  de  l'Europe,  une  haute  réputation  de  savoir 
et  de  sagesse.  Les  autres  missionnaires  étaient,  au  oon«* 
traire,  regardés  comme  des  ennemis  de  la  gloire  de  la 
Chine  ;  à  ce  titre  ils  étaient  persécutés,  expulsés,  et  même 
livrés  aux  plus  cruels  tourments.  Les  Jésuites,  au  lieu 
de  chercher  à  empêcher  ces  persécutions,  abusaient  plutôt 
de  leur  influence  pour  les  exciter  et  les  rendre  plus  vio  • 
lentes. 

Les  Dominicains  envoyèrent  à  Rome  un  nouveau  dé- 
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piiié  pour  éolâifer  la  GoDgrégatioo,  et  M  iùrt  oompmidre 
la  nécessité  de  s'eipliquer  aveo  elarté  sut  ce  qui  fai-* 
sait  le  fond  de  la  discussion.  Ce  député  fut  le  Père  Ferdi«- 
nand  Navarette,  un  des  plus  savanls  missionnaires  de 
rOrient  et  auteur  d'une  relation  curieuse  sur  la  Chine.  Il 
fut  depuis  ardievéque  de  Saint-Domingue.  Navarette  ar- 
riva à  Rome  en  1673,  et  soumit  à  la  Congrégation  divers 
points  de  foi  et  de  morale,  au  nombre  de  plus  de  cent,  et 
tous  relatif  aux  questions  en  litige  entre  les  Jésuites  et 
les  autres  missionnaires.  La  Congrégation  donna,  en  1674, 
une  réponse  qui  condamnait  les  pratiques  des  Jésuites. 

Cette  nouvelle  décision  ne  fit  qu'augmenter  les  disons* 
sions.  Depuis  1669  jusqu'à  1674 ,  les  Dominicains  et  les 
Jésuites  avaient  eu  des  conférences.  On  avait  cherché 
à  s'entendre,  et  Ton  s'était  donné  réciproquement  des 
déclarations;  mais  il  y  avait  une  trop  profonde  diver- 
gence dans  les  appréciations,  pour  que  l'uniformité 
pAt  s'établir  aussi  facilement.  Les  Jésuites  ne  voulaient 
céder  sur  aucun  point.  Les  Dominicains  consentaient  à 
regarder  comme  innocents  certains  rites  purement  civils 
et  connus  comme  tels,  mais  ne  pouvaient  admettre  toutes 
les  idées  des  Jésuites.  Plus  les  discussions  devenaient 
vives,  plus  les  Jésuites  faisaient  de  progrès  en  Chine.  A 
dater  de  1680,  leur  nombre  devint  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'avant  cette  époque  L'empereur  Kang-Hi  se  dé- 
clara ouvertement  leur  protecteur.  Ils  n'étaient  pas ,  à  ses 
yeux ,  les  apôtres  de  la  vérité ,  mais  des  mathématiciens , 
des  astronomes  et  des  géographes  distingués,  des  philoso- 
phes partisans  d'une  doctrine  d'autant  plus  supportable , 
qu'elle  se  montrait  plus  tolérante  pour  le  culte  national. 
Parmi  les  Jésuites  qui  brillaient  à  la  cour  de  Pékin ,  on 
distinguait  les  Pères  Bouvet,  Gerbillon  et  Parennin,  qui 
rendirent  aux  sciences  des  services  réels. 
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Plus  les  suecès  des  Jésuites  étaient  grands ,  plus  leur 
influence  était,  selon  les  autres  missionnaires,  nuisible  au 
progrès  des  lumières  évangéliques.  A  c6té  des  Jésuites, 
des  Dominicains,  des  Franciscains  et  des  Augustins,  on 
voyait  depuis  quelque  temps  en  Chine  les  membres  de  la 
nouvelle  Congrégation  française  des  Missions -Étrangères. 
Ils  étaient  plutôt  favorables  qu'hostiles  aux  Jésuites.  La 
cour  de  Rome  jeta  les  yeux  sur  eux  pour  avoir ,  touchant 
les  rites  chinois,  des  renseignements  exacts  et  désintéres- 
sés. Elle  choisit,  en  conséquence,  parmi  eux,  trois  vicaires 
apostoliques  :  François  de  la  Fallu,  évéque  d'Héliopolis  ; 
Lambert  de  la  Motte,  évéque  de  Bérite  ;  et  Kdme  de  Co- 
londi,  évoque  de  Métellopolis.  L*évéque  d'Héliopolis 
aborda  en  Chine,  en  1684 ,  avec  Maigrot  et  quelques  au- 
tres membres  de  sa  Congrégation. 

Les  missionnaires  de  France,  en  arrivant  en  Chine, 
durent  prendre  un  parti  sur  les  rites  chinois.  Malgré  leur 
prédilection  pour  les  Jésuites ,  la  vérité  leur  fit  un  devoir 
de  se  ranger  du  edté  des  Dominicains,  des  Franciscains 
et  des  Augustins.  Après  neuf  ans  d'études  et  d'observa- 
tions, Maigrot,  devenu  évéque  de  Conon ,  publia  un 
mandement  contre  un  grand  nombre  de  cérémonies  ido*- 
lAtriques  autorisées  par  les  Jésuites.  Ce  mandement  est 
daté  du  13  mars  1693.  Il  n'hésita  pas  à  déclarer  que 
l'exposé  fait  à  l'Inquisition  par  le  Père  Martinius  n'était  pas 
conforme  à  la  vérité.  Les  vicaires  apostoliques  et  les  mis- 
sionnaires de  tous  les  Ordres  adhérèrent  à  ce  mandement. 
Les  Jésuites  seuls  prétendirent  qu'il  n'était  qu'une  preuve 
de  l'ignorance  de  l'évéque  de  Conon.  Non  content  de  cette 
insulte,  ils  ameutèrent  leurs  demi  chrétiens,  au  point  que 
l'on  attenta  à  la  vie  de  l'évéque,  qui  fut  obligé  de  se  ca- 
cher. Le  Père  Gozani  fut  le  principal  instigateur  de  ces 
attentats.  Le  mandement  de  l'évéque  de  Conon  fut  envoyé 
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à  Rome  en  1696.  L'année  suivante ,  Cbannot ,  agent  de 
oet  évêque  auprès  de  la  cour  de  Rome,  présenta  k  la  Con- 
grégation du  Saint-Offiee  un  mémoire  i-Fappui  du  man* 
dément.  Les  Jésuites  demandèrent  à  être  reçus  opposants. 
Ils  avaient  publié,  en  1 687 ,  pour  leur  défuise,  un  ouvrage 
sous  ce  titre  hypocrite  .  ûéfen$e  de$  nouveaux  cftré^ 
tiens  et  des  missionnaireg  de  la  Chine  ^  du  Japon  et  de» 
Indes.  Le  PèreTellier,  qui  fut  confesseur  de  Louis  XIT, 
était  auteur  de  ce  livre,  où  Tinjure,  la  calomnie  et  Timpos» 
ture  s'étalent  dans  toute  leur  hideuse  nudité.  Malgré 
rimmense  crédit  des  Jésuites,  ce  pamphlet  ne  put  éviter 
les  censures  de  Rome.  Tellier  y  avait  entrepris  de  com- 
battre les  pièces  accablantes  contenues  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  de  la  Morale  pratique  des  Jésuites^  par 
le  docteur  Amauld.  Ce  terrible  adversaire  pulvérisa  le 
livre  de  Tellier  dans  le  troisième  volume  de  la  Morale 
pratique.  Par  cet  ouvrage,  Amauld  avait  surtout  contri* 
bij^é  à  attirer  lattention  publique  sur  les  missions  des 
Jésuites.  L'opinion  leur  était  peu  favord:>le  lorsque  le  pro- 
cès touchant  les  rites  chinois  fut  porté  devant  les  tribunaux 
romains ,  avec  le  mandement  de  Tévéque  de  Cooon.  Une 
lettre  écrite  au  pape,  le  20  avril  1700,  par  les  supérieurs 
des  Missions-Étrangères,  vint  confirmer  toutes  les  opinions 
que  la  Morale  pratique  avait  répandues  dans  le  monde. 
Ces  supérieurs  étaient  Tiberge  et  ftrisacier.  Ce  dernier 
avait  eu  le  tort  d'approuver,  en  qualité  de  docteur  de  Sor- 
bonne,  le  mauvais  livre  du  Père  Tellier.  Mieux  instruit  de 
la  vérité,  il  révoqua  publiquement  son  approbation,  le 
20  avril  1700 ,  et  fit  imprimer  cette  rétractation  à  la  suite 
de  la  Lettre  au  pape. 

Tandis  qu'à  Rome  on  examinait  cette  question,  les  Jé- 
suites ne  négUgeaient  rien  pour  défendre  leurs  erreurs.  I^ 
Père  Lecomte  publiait  les  Mémoires  de  ta  Chine  et  sa 
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Lettre  au  duc  du  Maine,  fils  natittel  de  Louis  XIY; 
kl  Père  BouTet^  le  Portrait  de  l'empire;  le  Père  Des» 
V Histoire  du  culte  cAinoii;h  Père  Le  Gobien^  ï Histoire 
de  fédit  de  f  empereur  de  la  Chine.  La  pensée  principale 
qui  ressort  de  toutes  ces  publications,  c*est  que  Tunique 
moyen  d'obtenir  des  sooeès  auprès  des  Chinois  était  de 
tolérer  leurs  usages  ;  que  ces  usages  n'avaient  tien  d'ido* 
lâtrique;  qu'en  les  combattant»  on  attirait  sur  les  chié- 
tiws  des  persécutions. 

Tiberge  et  Brisacier  avaient  fiait  précéder  leur  Lettre 
ttu  pape  d'un  mémoire  daté  de  1090»  pour  la  Gongréga* 
tkm  de  TInquisition  et  intitulé  État  de  la  pieêtion. 

Non  contents  de  leurs  écrits,  les  Jésuites  abusaient  dé 
toutes  les  déclarations  o«i  lettres  qui  leur  avaient  élé 
adressées  dans  un  but  de  conciliation^  et  qu'ils  délour- 
naientde  leur  véritable  signification  en  exagérant  la  portée 
qu'elles  pouvaient  avoir.  Ils  abusèrent  en  particulier  de 
plusieurs  lettres  de  Louis  de  Cicé,  nommé  à  Tév^é  de 
Sabula  et  vicaire  apostolique  de  Siam  et  du  Japoo.  Gicé 
crut  de  son  honneur  de  protester  contre  cet  abus  dans 
une  lettre  qui  (ut  imprimée  et  qui  est  adressée  aux  Jésuites 
Mx*mémes.  En  se  détendant,  il  7  réfuta  la  réponse  que 
Ifê  Jésuites  avaient  opposée  à  la  Lettre  au  pape  des 
supérieurs  des  Missions-Étrangères.  La  lettre  de  Louis  de 
Gicé  est  trop  intéressante  et  foit  trop  bien  connattoe  les 
Jésuites  pour  que  nous  ne  la  transcrivions  pas  en  entier* 
Elle  est  du  15  août  1700. 

«  Mes  Révérends  Pères^ 

»  A  quoi  m'engagez- vous,  et  à  quelle  triste  néceasité 
réduieez^vous  un  vicaire  apostolique  qui  vous  a  donné 
josqu  ici  tant  de  témoignages  d'une  siocèce  charité?  Dans 
k  situation  où  vous  m'avez  mis,  en  produisant  mes  pr<H 
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fireê  ternes  eofitre  moi,  je  ne  sais  presque  quel  parti  pfett- 
Are.  Si  Je  parle,  vous  vous  tiendret  offensés,  et  réclat 
augmentera.  Si  je  me  tais,  vous  triompherez,  et  la  reli- 
gion eB  souffHra.  Je  m'abandonne  à  la  divine  Providence, 
dontj'aiei  souvent  éprouvé  en  ma  vie  la  main  secoarable, 
«Ije  u'attaelie  à  la  règle  qu'en  de  semblables  ocoasioas 
tas  saisis  ttiômes  ont  suivie.  «  Il  vaut  mieoi  que  quelque 

•  ttoùUe  et  qMiqtie  scandale  arrive,  que  la  vMié  soit 

•  abandonnée.  » 

«  Quelque  motif  que  vous  veuilles  donner  à  ma  con- 
duite passée,  je  tcux  bien  avouer  que  j'ai  été  le  dernier 
4e  tous  à  me  déclarer  ouvertement  contre  les  sentiments 
tiue  vus  Pérès  tieuneut  dans  la  Gkine;  et  j  avoue  encore 
^ue  J'aurais  ardecuffient  souhaité,  si  la  chose  eût  été  pus- 
siMe,  de  ue  le  Mrs  jamais.  Soit  grftoe,  soit  naturel,  je  me 
sens  ennemi  des  centeetatioBS.  J'aimt  votre  Compagnie, 
IM  je  suis  peisuadé  q\ie  sans  Timion  et  sans  la  paii,  on 
fi'uvauei^a  jaBsais  l^ouvragè  de  la  conversion  des  infi- 
dèles. 

%  Que  B^ètje  point  Ait  pour  febtenîr  cette  paii  et  cette 
union  \  Quelles  lM)niiétetés^  queues  amitiés,  et,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  quels  bons  offices  vos  Pères  n*ont-ils 
pas  reçus  de  moi  dans  la  Chine  et  dans  tous  les  lieux  où 
f  ai  été?  Je  trouverais  euooie  aiséctent  plusieurs  lettres 
qu'ils  m'ont  écrites  aux  Indes  pour  m'en  remercier.  Et 
depuis  que  je  suis  arrivé  en  France,  quels  conseib  n'ai-je 
pas  pris  la  liberté  de  vous  donner,  principalement  au 
Père  Lecomte,  avant  que  sa  lettre  devint  aussi  pubHqoe 
qu'etts  Test  devenue  dans  la  suite,  hii  représentant  tout 
ce  qui  allait  arriver,  les  erreurs  que  cette  lettre  contenait, 
et  le  mal  inlni  quelle  pouvait  f»re1  II  me  souvient  sur^ 
tout  dhme  confért»ice  fort  longue  que  feus  avec  ce  Père 
au  mois  de  juillet  de  Tannée  passée,  Dieu  a  permis  que  je 
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n'aie  pas  été  cru,  et  que  mes  avertissements  les  mieux 

écoutés   et  les    mieux  reçus  aient  été  les  plus  mal 

suivis. 

9  Ha  lettre  même,  dont  vous  rapportez  des  fragments 
pour  me  convaincre  de  variation,  qu'est-elle  autre  chose 
qu'un  de  ces  témoignages  d* amitié  dont  je  viens  de  parler, 
qui  marquent  trop  sensiblement  le  désir  que  j'avais  d'être 
toujours  d'accord  avec  vous,  et  de  ne  pas  voir  passer  en 
Europe  le  bruit  des  disputes  et  des  divisions  qui  m'avaient 
fait  gémir  dans  la  Chine?  Qu'ai-je  voulu  signifier  par  les 
expressions  que  vous  prenez  à  contre-sens,  sinon  que  je 
n'avais  pas  cru  devoir  tenir  la  même  conduite  que  mes 
confrères  sur  la  publication  du  mandement  où  sont  con- 
damnées les  cérémonies  superstitieuses  de  la  Chine  ;  qu'ils 
avaient  eu  leurs  raisons  pour  ne  pas  attendre  plus  long- 
temps à  faire  cette  publication,  et  pour  se  déclarer  comme 
les  Dominicains  le  désiraient  ;  et  que  j'avais  eu  les  miennes 
pour  différer  comme  le  souhaitaient  les  Jésuites  :  qu'après 
la  décision  du  Saint-Siège,  toutes  les  raisons  de  part  et 
d'autre  cesseraient,  et  que  chacun  se  conformerait  pour 
le  fond  et  pour  la  forme  à  ce  qui  aurait  été  réglé.  Voilà 
ma  pensée. 

»  S'il  se  trouve  que  mes  lettres  disent  quelque  chose  de 
plus,  je  conviendrai  que  je  me  suis  mal  expliqué,  que  c'est 
ma  faute  de  n'avoir  pas  mieux  choisi  ou  mieux  arrangé 
les  termes  ;  que  j  ai  écrit  ces  lettres  trop  à  la  hftte,  que  j'y 
aurais  regardé  de  plus  près,  ou  plutôt  que  je  ne  les  aurais 
jamais  écrites,  si  j'avais  prévu  qu'elles  dussent  un  jour 
être  imprimées,  et  faire  retentir  mon  nom  dans  le  monde, 
chose  bien  contraire  à  mon  inclination  et  à  mon  goût, 
n'ayant  cherché  dès  mes  premières  années  qu'à  m'exiler 
de  mon  pays,  et  qu'à  me  cacher  chez  les  barbares  et  chez 
les  infidèles,  où  j  ai  pêssé  près  de  trente  ans  dans  la  vue 
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d^en  instniife  au  moins  quelques-uns  d'entre  eux,  et  de 
leur  foire  connaître  Jésus-Cbrist. 

9  J'avais  pourtant  mis  dans  la  lettre  que  tous  citez  : 
«  Nos  messieurs  ont  tenu  ea  cela  une  conditite  bien  diffé- 
•  rente  de  la  mienne.  •  Il  me  semMe,  si  je  n'ai  pas  tout 
à  fait  oublié  la  langue  française,  que  conduite  ne  veut 
pas  dire  sentiment,  comme  il  vous  plaît  de  l'expliquer: 
«  M.  Vabbé  de  Cicé,  dites-vous,  reconnaît  qu'il  approuve 
»  etsuiilai^atiqueetle  sentiment  des  Jésuites  touchant  les 
»  cérémonies  chinoises.  »  Pourquoi  donner  ainsi  des  expli- 
cations qui  vont  jusqu'à  faire  dire  aux  gens  ce  qu'ils  n'ont 
pas  dit  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  pensé?  Cependant  vous 
ajoutez  encore  :  «  Or,  M.  de  Cicé  témoigne  dans  sa  lettre 
»  qu'il  croit  que  les  cérémonies  qui  regardent  les  morts 
»  ne  sont  point  défendues,  puisqu'il  déclare  qu'il  les  a 
»  lui-même  permises  à  la  Chine.  »  Il  ne  se  trouve  pas  uu 
mot  de  tout  cela  dans  les  extraits  que  vous  avez  donnés 
de  ma  lettre.  Peut-être  m'en  gardez-'vous  quelque  autre  où 
vous  aurez  cru  voir  ce  que  vous  avez  écrit  ;  car  dans  ce 
que  vous  citez  de  celle-ci,  il  n'y  a  pas  la  moindre  appa* 
rence  de  ce  que  vous  dites. 

»  Vous  ajoutez  :  «  Il  écrit  sans  qu'on  Ten  ait  prié,  sans 
9  qu'on  Vy  ait  contraint,  sans  qu'aucun  intérêt  Yj  ait 
»  porté.  »  En  un  sens  vous  avez  raison.  Un  missionnaire 
des  Indes  serait  bien  malheureux  s'il  avait  encore  devant 
les  yeux  ou  les  intérêts  d'une  fortune  temporelle,  ou  le 
vain  respect  des  créatures. 

ikYous  feriez  pourtant,  mes  Pères,  soupçonner  l'un  ou 
l'autre  dans  mon  procédé,  quand  vous  donnez  à  entendre 
que  je  vous  ai  écrit  de  gaieté  de  cœur  des  choses  si  con- 
traires à  la  vérité,  et  vous  oubliez  vops-mêmes  généreuse- 
ment toutes  les  avances  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à 
mon  égard  depui}.  mon  retour  en  France,  jusque-là,  que 
II.       •  7 


Digitized  by 


Googk 


m 

m'écrire  lorsque  je  fus  arrivé  au  port  ^  dd  m'ûivilef  4a 
la  omiière  du  monck  la  plus  bwoéto  h  avoir  un  entietien 
9iX^  eux^  avaut  que  da  parler  4  p(moQw^  Ea  m'abftleoant 
,  ^  fepdre  vos  lettres  publiques,  je  y^m  ménage  aasuié* 
K^eAt  t)ieaucoup  plu«  que  wns  m  oa'^voa  ménage. 

9  Mais  quelque  usage  qu'il  v^m  ^m  de  fim  de  oeUaa 
qi^  je  youff  ^  éfffites  ea  anû>  daiM  up  Wi»it  ^^ 
«t  liieA  éJ^oé  de  pewer  qij^  if^is  dua^ 
pkiyec  Gwtfe  «m.  \(m  pomez  laa  «cmniuMqiiMr  au 
piiji>ik  w  P9I  CraginefiFt^  ott  dmaleuf  #ttto 
wfya^x  si  y^MM  If  jttge^  4  propos,  7  dernier  teus  lee  sew 
et  tous  les  «Mira  4«'eUei  m'fmi  paa»  e4  que  je  Mm'allaii^ 
dfis> pas qi»'oft  pMleiayidMMr:  nais hciweuaement, au 
p^i^^tie  wilt#ww«saoMfl^  je  a'eo  saés  rieos  je  aiiîa  an* 
cata,xiva»t>  pocfei.  J4»  pm» a ^liquar ims seutwieaÉs ; 
Qt  î^  v^osdi^lMe  neC  saw  aieJ^igiiîté,  aaua  restrietkH)^  et 
aMO  Id  dewMèiQ  swplâiHité,  que  sut  les  eéréoMNuea  de 
Çi^yifaeiuf^e^dea  «»orts  qu»  le  nM^dafOMl  ousdamM,  j'ai 
éïàék9mliÊBmi,é^ms^  si^isîeuas,  et  um  point  du  vôtae.- 
»  Le  prince  des  apôtres  veut  ^'oa  soit  pvâi  à  seoépt 
iiJA0Q.4ss4ft)îià  twiliMMie^vû  kideoBunda^  al  je  vais 
KWlae^^twIito  dft  tout  t»oii.  ^igur«  èuMS  mes  Fèaaa,  au 
puMîfi^  #(  4  V^Mtfe^  4»  ee  fii0  je  pana*  au  les  aéiémûa^ 

»  Jt'atte^lA  ^y«(»»  dam  h  Qm^  Qimtoùm  efk  oûgardé 
comme  une  espèce  de  divinité  et  <HMMae  une  idole» 
4  Uâru^^mptac,  c(NW^  alait  H  QMfmat,»  dUiMoedMre 

dirtWW^^^W<^^>iW  :  to&nflii,  qntt  qaeonBaiflaeat  daw 
roQt&Mtina  w^  ji0mm^  seoouw  eew  ^  rbanoaiet 
sqps  |»i4rtMyi  1#  «9<(ie  aiiiMiai^ 
paffoe  qu'ik  l»aroien<.ain  denawfides  iibdas  mtaïaa;  et  ktL 
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IH0^  à^lhéism^  ^  ils  9mty  qu'il  ait  ancmi  i)6iifpir  éf 
Mr^  m  im  si  Mi}  »  m  laicsmt  pourtant  pas  dass  la  pnb 
tît[t|9  ^  }«î  (#rif  (to  laaiififiM,  eonme  a^îls  m  aUaat 
diîwl  QIK^W  e)tf>$a.  J'ai  m  de  nta  jtmi  à  Ifi  ihîM 
Goq^tfl  jwpféiMU  oauM  f oos  b  kM^am  dans  I4 
igim  ii^i  est  av  aoqHM&faneBt'i 

^  l'uttefrte  que  ate  les  GbiiiMs  an  àmum  à  CMfoaîvf 
W  POU  ii#  «aint  aida  tièa saint,  at  qua  loi  at  les  anfâlna 
mw^  ^Mt  fftgard^a  ^amœe  paavaai  i^Im  ceux  qai  iaa 


»  J'atteste  qu'à  la  Chioe  on  offre  à  Confucius  et  au  as- 
Opinas  morti  da  Yiaii  lacrifiees,  qu'on  laur  bâtit  de  vrais 
topplia,  qu'çû  laur  diassa  da  m$k  ai^ls,  que  jsar  eea 
iiteia  il  jr  a  des  aaitonahas  oè  aas  paroles  soqt  éeiftes  r 
f  Is  siège  ou  la  t^éaa  de  Tasprit  ou  de  Tâoie  du  ^tès 
f  saint  et  très  eicelleDt  Goofiiaitts.  -^  La  siège  de  l'esprit 
t  ou  de  Tâme  de  N^  »  El  cpi'uo  joqr  un  mandarin  de  mes 
ai^is  m'mvpya  à  moî-mèma  une  p^e  des  ehairs  qui 
^?ai^  élé  ianmcriées,  que  je  rejetai  a?ao  mépris. 

#  J'atteste  que  je  n'ai  jamais  voula  mettre  dans  aucune 
4as  éfUsea  dont  j'ai  au  la  couduile,  rinseription  c  Adores 
1$  çi$l,  m  même  dans  une  église  qui  appartenait  aux 
J4si^tas,  et  dont  j'afais  soin  an  leur  absenee,  quoique  le 
Hium  de  fontanay^  qui  vient  d'arri¥^r  en  France  at  qui 
peut  an  readna  témoignage,  m'en  eût  pfié  dans  une  lettre 
que  je  pourrais  bien  encore  trouver. 

9  Pe  saviMf  ottlttÉanant  si  vos  Pèpes  perpoettent  eu  ne 
pifinat|#i)tpaa  à  leurs  ahrétians  dans  la  Chine  d'ascteter 


*Dans  celte  figure  que  Tpn  trouve  au  commencement  4e  1? 
eUre  de  Tévéque  de  Sabula,  Gonfacius  est  représenté,  avec  le 
tîffv  de  Di#f  ;  Mtre  ém%  idalts  ausMiueUei  il  deaiie  la  oiaiD. 
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aux  céréin(»ies  soleonelies  de  Goofacius,  c'est  sur  quoi 
je  ne  pois  rien  ttlester,  ne  m'éCant  pas  venu  dans  Tesprit 
de  foire  sur  cela  par  moi-même  une  information  sur  les 
lieux,  qui,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouvais,  ne 
m'était  pas  nécessaire.  Il  est  bien  sûr,  et  j*en  ai  été  témoin 
particulièiemeDt  dans  la  prorince  de  Houqûang,  que  les 
chrétiens  que  vos  Pères  ont  baptisés,  et  dont  ils  sont  les 
pasteurs,  asûstent  à  ces  sacrifices  :  mais  s'ils  le  font  par 
leur  propre  mouvement  ou  du  consentement  de  leurs  con- 
fesseurs, il  n'est  pas  aisé  de  le  distinguer,  à  moins  que  de 
prendre  des  manières  de  s'en  instruire  que  je  n'ai  pas 
prises. 

.  9  Quelques-uns  de  vos  Pères  m'ont  dit  à  la  Chine, 
comme  je  vous  l'ai  marqué  dans  une  lettre,  qu'ils  ne  per- 
mettaient point  d'assister  à  ces  sacrifices.  J'ai  lu  dans  un 
écrit  de  votre  Père  Brancati  :  «  Nunqumn  permisimus^ 
»  licet  non  ita  êtricie  prohibuerimus  :  Nous  ne  l'avons 
m  jamais  permis,  quoique  nous  ne  Tayons  pas  défendu  si 
M  étroitement.  »  Ce  qui  reviendrait  assez  à  la  probabilité. 
»  Les  autres  missionnaires  de  la  Chine,  au  contraire, 
m'ont  protesté  bien  certainement  que  vos  Pères  le  permet- 
taient. Ainsi  quand  vous  me  demandâtes  Tannée  dernière, 
sur  cela  et  sur  quelques  autres  points,  un  certificat  en 
votre  faveur,  quelque  désir  que  j'eusse  d'ailleurs  de  vous 
obliger,  je  ne  crus  pas  qu'il  me  fût  permis  de  vous  le 
donner.  Voilà  dans  la  droiture  de  mon  cœur  ce  que  j'en 
sais. 

»  Si  j'avais  prévu  qu'en  Europe,  où  je  revenais  pour 
des  vues  bien  différentes  de  ces  sortes  de  démêlés,  je  dusse 
répondre,  comme  on  dit,  sur  faits  et  articles,  j'aurais  pris 
d'autres  précautions  :  mais  permettez-moi  de  vous  dire, 
mes  Pères,  que  vous  ne  persuaderez  jamais  h  personne 
que  vous  ne  tolérez  pas  ces  cérénumies,  tandis  que  vous 
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remuerez  le  ciel  et  la  terre  pour  empêcher  qu'on  ue  les 
condamne,  et  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  sur  cela  suivi 
mes  conseils  I 

»  Au  reste,  quand  vous  auriez  fait  voir  malgré  moi  que 
j'ai  été,  ou  que  je  suis  encore  dans  vos  sentiments,  votre 
parti  n'en  serait  pas  beaucoup  plus  fort  :  je  me  rends  jus- 
tice. Durant  tout  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  la  Chine, 
je  me  suis  contenté  d'apprendre  la  langue  autant  qu'il  le 
fallait  pour  catéchiser,  pour  baptiser,  pour  confesser,  pour 
traiter  des  affaires  qui  regardaient  le  bien  de  la  religion,  et 
je  me  suis  borné  à  m'acquitter  le  mieux  qu'il  m'était  pos- 
sible de  ces  fonctions.  M.  Maigrot,  pour  remplir  les  ordres 
du  Saint-Siège,  et  pour  exécuter  ce  que  M.  l'évéque  d'Hé- 
liopolis  lui  avait  si  fort  recommandé  en  mourant,  s'est  fait 
une  occupation  capitale  de  se  rendre  très  habile  dans  la 
science  des  caractères  chinois,  où  je  puis  dire  qu'il  a  fait 
un  très  grand  progrès;  je  le  regarde  comme  mon  maître, 
dans  la  connaissance  particulière  que  j'ai  de  sa  lumière  et 
de  sa  vertu  ;  je  me  croirais  peu  raisonnable  si  j'avais  de  la 
peine  à  me  conformer  à  son  sentiment. 

9  Une  chose  me  fait  encore  beaucoup  d'impression, 
c'est  ce  qu'ont  écrit  vos  propres  Pères  avant  que  les  con- 
testations fussent  émues.  Quand  je  vois  qu'un  Père  Lon- 
gobardi,  Supérieur  de  vos  missions  dans  la  Chine,  qui  a 
passé  près  de  cinquante-huit  ans  à  y  travailler,  compose 
un  livre  exprès,  que  j'ai  traduit  depuis  peu  de  Tespagnol 
en  français,  pour  montrer  que  les  ancieps  Chinois,  non 
plus  que  les  modernes,  n'ont  jamais  connu  le  Dieu  que 
nous  adorons;  qu'il  faut  absolument  rejeter  les  termes 
chinois  dont  vous  vous  servez  aujourd'hui  pour  le  signi- 
fier, et  qu'il  le  fait  voir  par  des  démonstrations  si  fortes, 
qu'à  peine  ceux  de  vos  Pères  qui  arrivaient  do  nouveau 
dans  la  Chine  pouvaient  les  lire  sans  en  avoir  la  cons- 
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0iMdé  tfoublée  ;  et  quifld  je  voii  eti  mèfnè  \Bmpi  qtt'tjB 
attire  Sopérieiif  *  Qtii  M  stiôeède  et  qtii  pfeffd  Ain  ^enti^ 
ments  opposés,  s'indigne  des  effets  que  ce  livre  ffodtiit  sut 
lès  esprits,  asseitible  vos  inissioiinaires,  et  en  leuf  (présence 
jette  le  liTfe  au  feu,  en  leur  disant  que  c'est  pour  faite 
cesser  tous  leurs  sctupuleë ,  j'avbtie  qu'il  ne  fîlît  pis  feessef 
les  tniénè,  et  qu'au  contraire  il  m'eù  fait  tlàttfe  dé  plui 
forts  od  plutôt  qu'il  tne  persuade  que  U  talsoti  hi  la  jus- 
tioe  lie  sdtlt  pas  de  §on  côté. 

»  Quand  je  toid  comtaent  tôtls  défettdei  Vôtte  éatisô  ft 
la  Chine  et  en  Gbfope  ;  qu'otl  n'aperçoit  tien  de  simple, 
de  rond,  de  net  dans  Votre  procédé;  que  vous  televez  dés 
bagatelles  et  passez  par-dessus  ce  qui  est  essentiel  ;  que  le 
double  sens  méuie  est  tnis  en  usage  ;  que  pôut  tnontrét 
que  vous  n'avez  pas  placé  sur  Tautel  fîtisctipUon  Adoret 
le  ciel,  vous  répondez  que  vous  l'avez  tnîsè  au-dessus  de 
l'image  du  Sauteur,  sans  dire  que  cette  image  du  Sauvent 
était  elle-même  dltectement  sur  l'autel,  qui  est  une  équi- 
voque indigne  ;  que  tous  dissimulez  tout  ce  qu*on  vous  a 
dit  ou  répondu  qui  vous  embarrasse  ;  que  Vous  teproduisez 
comme  nouvelles  des  choses  usées  et  réfutées  cent  et  cent 
fois,  vous  confiant  en  la  négligence  de  ceux  ^ui  lisent  peu 
et  n'approfondissent  rien  ;  que  Vous  passes  à  côt4  des 
véritables  difficultés  ;  qu*après  qu*oii  a  doûué  la  longue 
liste  de  vos  écrits,  vous  Ué  laissez  pas  de  dire  que  Vous  efi 
avez  fait  très  peu  ;  que  pout  multiplier  ceui  de  vos  advet- 
saites,  vous  partagea  eU  trois  un  seul  paquet  de  M.  Mai- 
grot: 

»  Son  mandement, 

•  Sa  déclaration, 

«  Sa  lettre  au  pape  ; 

•  Le  Père  Hurtado. 
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»  TfDft  (A(M§ qtti  ti*eû étilent qiiilM ;  (|M pour ttofitffr 
que  DOB  mtssiMfd  n'ont  pAS  gafdé  Yingt  ans  le  êiletice, 
vot»  répondef  que  dès  li  même  qu*Hè  te  di^i^t,  ils  par^ 
lebl,  et  qu'en  perlant  ito  ees^nt  de  le  gairdet;  qtie  pouf 
prouver  qu'ils  ont  fourni  des  Mémoire^  aiiî  hét^lqiie^, 
TOUS  dites  que  la  lettre  oâ  ll^  se  plaignent  de  cette  calotn- 
nie  est  ellemétne  tin  tnétnoire  qti'ih  fbtitulssent,  et  que 
le  défi  qu'ils  afatem  fait  qtt'on  le  prouvât  est  accepté,  qui 
sont  des  raisonnenients  pitoyables  ;  que  quotqne  Tart  d'in- 
venter ait  si  nMl  rénssi  au  Père  Leeomte,  tous  vons  en 
servez  encore,  en  disant  hardiment  qtie  Tiétt,  sanè  autre 
explication,  signifie  dans  la  Chine^  le  S€i§neut  du  ciei^ 
voulant  peut-être  aussi  par  là  noué  ramener  aut  ques« 
tiont  de  mots  et  sortir  do  pays  de  connaissance,  c'est-i« 
dire  de  la  saine  et  pure  théologie  où  Ton  tous  a  rappèMa 
malgré  vous;  que  vous  ne  eraigneî  pas  de  redire  que  le 
décret  d'Alexandre  Vil  est  décisif  et  contradictoire,  quoique 
le  jugement  de  Clément  IX  prouve  le  contraire,  quoique 
le  préambule  que  vous  vous  plaignes  qu'on  a  omis  ne 
prouvât  rien,  et  quoique  le  livre  de  votre  Père  Le  Tellier 
ait  été  déiendu  pour  avoir  osé  avancer  ce  que  vous  répétési 
aujourd'hui  ;  quand  je  vois  enfin  que  dans  une  affaire  qui 
est  toute  de  Dieu  vous  agi^s  comme  dans  un  mauvais 
procès  où  la  subtilité,  les  détours  et  la  fateur  peuvent 
l'etnpoHer,  Je  ne  sais  pluè  que  pens^,  et  je  ne  puis  que 
me  renfermer  dans  le  gémissement  et  dans  les  larmes. 

»  Vous  traiteÉ  d'invectives  et  de  satires  toutes  les  vérités 
qu'on  est  obligé  de  vous  dire;  et  vous  ne  voulez  pas  voir 
que  dans  la  lettre  que  l'on  a  écrite  au  pape,  non  pas  sur 
les  cérémonies  chinoises,  côtnme  vous  dites,  mais  sur  les 
idol&tries  et  sur  les  superstitions  chinoises,  il  n'y  a  pas  un 
terme  vif  qui  ne  renferme  une  raison  qu'il  était  important 
de  ne  pas  perdre;  en  sorte  que  pour  y  trouver  quelque 
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chose  qui  ressemblât  à  une  injure,  vous  avez  eu  besoin 
d'interpréter  mal  un  endroit  où  nous  prions  Dieu  de  nous 
préserver  d'une  vaine  et  sotie  gloire,  tous  avez  mieux 
aimé  prendre  cet  endroit*là  pour  vous  que  de  suivre  le 
sens  naturel  de  nos  paroles. 

>  Que  reste-t-il  dans  notre  lettre  au  pape  qui  puisse 
autoriser  votre  surprise  de  ce  que  nous  avons  eu  l'assu- 
rance de  l'adresser  à  Sa  Sainteté?  Il  est  vrai  pourtant  que 
c'est  une  grande  liberté  à  d'aussi  petites  gens  que  nous  de 
s'élever  jusque-là,  mais  ce  sont  des  enfants  qui  s'adres- 
sent à  leur  père,  à  un  père  qui  le  trouve  bon,  à  un  père 
qui,  dans  l'élévation  où  la  divine  Providence  Ta  mis, 
prend  tous  les-jours  la  qualité  de  serviteur  des  serviteurs 
de  DieUj  à  un  père  qui  est  plus,  humble  que  beaucoup  de 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui. 

»  Vous  nous  accusez  d'ingratitude,  de  ce  que,  pour 
reconnaissance  des  biens  que  vous  prétendez  nous  avoir 
faits,  nous  ne  donnons  pas  aveuglément  dans  toutes  les 
opinions  qu'il  vous  plairait  d'introduire.  Ne  mettons  point 
les  services  de  part  et  d'autre  dans  une  balance,  peut- 
être  n'y  trouveriez-vous  pas  votre  compte.  Si  nous  nous 
sommes  entr'aidés,  nous  n'avons  fait  que  ce  que  des  chré- 
tiens devaient  faire ,  et  il  serait  honteux  de  se  le  repro- 
cher. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  vous  avez  moins 
contribué  à  tout  ce  qui  nous  regarde  que  vous  ne  contri- 
buez tous  les  jours  à  l'avancement  de  plusieurs  personnes 
dont  vous  croyez  faire  la  fortune.  Sur  ce  pied^là  vous 
auriez  droit  de  soutenir  que  ces  gens-là,  quelque  distinc- 
tion qu'ils  aient  dans  le  monde,  sont  des  ingrats,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  toujours  tout  ce  que  vous  voudriez,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  éternellement  vos  écoliers.  La  vérité,  la 
religion,  ni  la  conscience  ne  sont  pas  une  monnaie  dont 
on  paye  ses  dettes. 
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»  Après  avoir  nié,  cootre  révideûce^  du  £iit  doot  les 
témoins  sont  enc<^e  vivants  à  Rome,  que  les  questions  de 
la  Chine,  rapportées  dans  notre  lettre  au  pape,  aient  été 
dressées  par  Tordre  du  Saint-Siège  et  par  les  officiers 
même  de  la  sainte  Congrégation,  vous  dites  que  le  mande- 
ment des  vicaires  apostcdiques  n'est  que  de  M.  Haigrot, 
quoiqu'il  Tait  fait  de  concert  avec  ses  confrères,  qui  Tout 
adopté  et  publié  dans  les  provinces  qu'ils  conduisaient. 
Vous  ajoutez  que  ces  messieurs  n'étaient  point  évéques,  et 
vous  dissimulez  qu'ils  étaient  vicaires  apostoliques,  c'est- 
à-dire  qu'en  cette  qualité  ils  avaient  toute  l'autorité  et 
toute  la  juridiction  des  évéques,  et,  ce  qui  est  encore  plus 
à  remarquer,  qu'ils  étaient  vos  supérieurs  légitimes  ;  que 
H.  l'abbé  de  Lionne  est  nommé  évéque  de  Rosalie  il  y  a 
douze  ou  treize  ans,  quoique  son  humilité  et  la  crainte 
d'avoir  trop  à  démêler  avec  vous  Tait  empêché  de  se 
faire  sacrer;  que  longtemps  avant  que  nous  écrivissions 
notre  lettre  au  pape,  H.  Maigrot  était  évéque,  et  cinq  ou 
six  autres  de  ses  confrères  en  plusieurs  provinces  de  la 
Chine,  et  en  plusieurs  royaumes  circonvoisins  l'étaient 
comme  lui.  Vous  assurez  enfin  avec  plus  de  confiance 
,^que  n'en  aurait  la  vérité  même,  que  M.  Maigrot  était  ré- 
voqué quand  il  publia  son  mandement,  quoique  jamais 
cette  révocation  n'ait  été,  que  vous  ne  la  puissiez  montrer, 
et  que  votre  Père  Monteyro,  qui  eut  la  témérité  de  la  pu* 
blier  dans  votre  église  de  Fokien,  ait  avoué  depuis,  quand 
on  Ta  pressé  de  rendre  compte  de  sa  conduite,  qu'il  avait 
eu  très  grand  tort. 

»  Vous  nous  reprochez  de  n'être  qu'une  poignée  de 
gens.  Nous  le  savons  bien,  et  nous  ne  sommes  pas  assez 
aveugles  pour  nous  comparer  avec  vous.  S'il  avait  été 
question  de  donner  une  bataille,  nous  nous  serions  assis, 
comme  il  est  dit  dans  l'Évangile,  et  nous  aurions  comj^té 
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âM  tmilpéS;  Aftis  tiotift  ne  régAfdons  pAs  eêd  côtdtte  un 
ôotdbAt,  on  di  d'en  est  tin,  c'est  le  combat  dti  âeign^nf,  où 
il  lui  est  facile  de  sattvef  et  de  Vaîttcfe  avec  l)eu  de  monde 
comme  arec  beaucoup. 

»  Je  de  pttifl  voua  exprimer  ce  que  Je  souffre  d'êtfé 
obligé  d*eD  tenir  avec  vous  ft  ces  fachetii  éclairoisseménta. 
}ue  je  sais  bon  gré  à  nos  messieurs  d^aroir  déclaré  dana 
leur  lettre  qu'après  vous  avoir  dit  une  fois  la  vérité,  Ib 
prenaient  le  parti  de  ne  plus  vous  répondre  I  Ils  vous  Tottt 
dite,  en  effet,  avec  une  droiture  de  cœur  et  une  fermeté 
d'esprit  qui  marque  tout  à  fait  le  caractère  de  gens  dont  le 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Je  souhaiterais  que  vous 
m'eussiez  laissé  dans  la  liberté  de  les  imiter. 

»  Mais  quand  je  vois  encore  que  vous  portei  l'accusa* 
tion  du  jansénisme  au  delà  des  mers,  où  assurément  le 
jansénisme  n'alla  jamais,  et  que  vous  imputez  cette  nou- 
veauté à  des  missionnaires  qui  ne  pensent  à  rien  moibs, 
et  qui  en  sont  aussi  éloignés  que  le  ciel  Test  de  la  terre, 
mon  étonnement  et  mon  affliction  augmentent.  Des  jansé- 
nistes dans  la  Chine  1  Eh,  mon  Dieu!  nous  avons  bien 
affaire  en  ce»  pajrs^là  du  jansénisme,  du  quiétisme  et  de 
toutes  les  autres  erreurs  qui  sont  répandues  dans  l'Eu- 
rope! Ces  pauvres  peuples -que  nous  allons  retirer  de  l'Ido- 
lâtrie ont  bien  besoin  de  savoir  les  faiblesses  et  les  misères 
de  ces  pays-ci!  Ils  ont  assez  de  leurs  propres  erreurs  sans 
que  nous  leur  en  portions  d'autres.  Il  suRlt  que  présen- 
tement nous  leur  apprenions  à  croire  en  Dieu,  et  en 
Jésus-Christ  son  fils  unique.  Les  hérésies  et  les  illusions 
ne  naîtront  que  trop  tôt  chez  eux.  L'esprit  et  le  cœur  hu- 
main ne  sont  que  trop  féconds  en  de  tels  monstres. 

»  L'agent  des  vicaires  apostoliques  à  la  cour  romaine, 
homme  simple  et  sans  défiance,  a  cru  bonnement  qu'il 
fallait  réfuter  cette  accusation,  au  lieu  qu'il  devait  la  mé>- 
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pûm*  Il  n'a  pas  tti  t^ti^  ^'éiiii  un  p\«^  qu  ôd  Iti)  tendait 
pMr  Tefigageri  s'iléliit  pcMlble,  à  pUflêf  du  Jansénisme. 
Il  a  dc^né  dans  le  piège,  et  en  totilant  se  prévaloir  h 
Rome  du  décret  du  Sotiteraiti  Pontife  noiivellement  pu-» 
Mié,  comme  notié  pourrions  notia  prétalotr  h  Paris  de 
TordoMatiise  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  pour  montrer 
(}ue  totiB  ave<  gratd  tort  d'accuser  ainsi  de  jansénisme 
(|Ui  11  tous  plaît,  il  est  descendu  dans  un  détail  qu'il 
aurait  bien  fait  d'éfiter*  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
fail^  tdif  qu'il  a  parlé  conformément  à  la  i^gle  établie 
par  le  Saint-Siège  i  mais  il  en  aurait  dit  encore  moins,  que 
nous  l'abandonnerims  de  tout  notre  cœur,  et  que  nous 
sotnmea  aûts  qu'il  s'abaiidonnefait,  pour  ainsi  dire,  lui- 
mémet  A  Dieu  ne  plaiM  que  ilous  tous  donnions  prise  sur 
noua  par  cet  endtoit-Ià,  et  qne  nous  prenions  le  change  I 
Nous  avons  déjà  signé,  et  nous  signerons  encore  avec 
joiC)  quand  il  vous  plaira,  le  formulaire  dans  toute  son 
étendue.  Nous  serions  bien  fAchés  de  tons  donner  la  peine 
de  nous  dire  te  que  nous  prêchons  aux  autres.  S'il  est 
échappé  quelque  chofté  à  M.  Charmot  qui  soit  contraire 
au  sentiment  de  l'Église,  nous  le  désatouons  hautement, 
et  nous  promettons  bien  qu'il  ne  nous  désavouera  pa&; 
il  est  accoutumé  comme  nons,  grâce  h  Dieu,  ft  marcher 
droit. 

•  Si  je  ne  craignais  pas  de  soHir  des  bornes  de  la  mo- 
destie, je  tous  dirais,  méà  Pères,  qu'il  serait  à  souhaiter 
qtie  tous  sttitissieE  sur  cela  notre  exemple  :  mais  je  ne 
puis  tous  dissimuler  que  j'ai  le  cœur  pénétré  d'amertume 
et  de  douleur  quand  je  tois  la  difficulté  qu'il  y  a  à  tirer  de 
tous  un  ateu  humble  et  bincère. 

»  Vous  êtes  convaincus  présentement  que  le  Père  Le 
Comte,  et  les  autreg  Pérès  de  votre  Compagnie,  qui  ont 
écrit  ateo  lui  sur  lea  cérémonies  de  la  Chine,  ont  donné 
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dans  un  système  qu'on  ne  peut  entendre  sms  indigna- 
tion :  qu'une  véritable  religion  durant  deux  mille  ans 
dans  la  Chine  avec  la  foi,  la  sainteté  et  les  miracles,  et 
que  de  vrais  adorateurs,  qui  ne  connaissent  point  Jésus* 
Christ,  sont  des  dogmes  pleins  d'impiété.  Que  ne  vous 
déclarez-vous  là- dessus?  Que  ne  dites-vous  sans  façon, 
que  ces  Pèies  se  sont  trompés,  que  la  Société  n'est  point 
dans  ces  sentiments,  qu'elle  anathématise  celte  doctrine? 
Toute  l'Église  serait  édifiée  de  ce  langage.  Ce  sont  les 
conseils  de  vos  plus  intimes  amis,  des  théologiens  et  des 
évéques  les  plus  attachés  à  votre  Compagnie.  Au  lieu  de 
cela,  vous  usez  de  mille  détours  ;  vous  prétendez  que  vos 
Pères  n'ont  rapporté  ces  erreurs  que  d'une  manière  histo< 
rique  contre  les  démonstrations  formelles,  par  oix  l'on 
peut  vous  convaincre  que  ce  n'est  pas  parler  de  bonne 
foi. 

»  Quand  on  raisonne  sur  un  plan  de  doctrine,  quand 
on  tire  des  conséquences,  quand  on  l'approuve  et  qu'on 
le  soutient  par  des  preuves  recherchées  et  réunies  ;  quand 
on  dit,  après  avoir  rapporté  comme  vrai  un  faux  miracle  : 
•  Exemple  qui  prouve  manifestement  que  non*seulement 
M  l'esprit  de  la  Religion  s'était  conservé  parmi  c^s  peuples, 
»  mais  qu'on  y  suivait  encore  les  maximes  de  la  plus  pure 
9  charité,  qui  en  fait  la  perfection  et  le  caractère...  Quoi 
»  qu'il  en  soit,  dans  cette  sage  distribution  de  grâces  que 
9  la  Providence  divine  a  faite  parmi  les  nations  de  la  terre, 
9  la  Chine  n'a  pas  sujet  de  se  plaindre,  puisquUl  n  y  en 
9  a  aucune  qui  en  ait  été  plus  constamment  favorisée  :  » 
On  ne  parle  point  en  historien,  mais  en  mauvais  théolo- 
gien. Ces  additions,  ces  réflexions,  ces  conclusions  ne  se 
trouvent  point  dans  l'histoire. 

9  Supposé  qu'elles  s'y  trouvassent,  ne  fallait-il  rien  dire 
pour  avertir  qu'on  ne  les  approuvait  pas,  mais  qu'au  con- 
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traire  on  les  détesteit,  et  on  les  i^ardait  comme  des 
foMes,  et  comme  des  râTeries  contraires  à  la  véritable 
religion? 

»  Si  TOUS  aviez  trouvé  dans  l'histoire  de  la  Chine  que 
saint  François  Xavier  n'a  pas  été  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  que  jamais  aucun  Jésuite  parmi  les  Chinois  n'a 
montré  la  Croix,  ni  parlé  du  mystère  de  la  Passion  et  de 
la  mort  du  fils  de  Dieu,  n*auriez-vous  pas  mis  quelque 
petite  note  à  la  marge  ou  au  bas  de  la  page  pour  taire 
remarquer  l'extravagance  de  Thistorien?  ou  plutôt  ne 
vous  seriez-vous  pas  élevés  de  toutes  vos  forces  contre 
dépareilles  faussetés? Quoi,  mes  Pères I  si  on  détruisait 
votre  Compagnie,  vous  crieriez  :  On  détruit  la  Religion,  et 
vous  ne  dites  pas  un  motl 

»  Vous  ajoutez  dans  vos  évasions  :  «  Qu'il  est  probable 
»  que  les  premiers  Chinois  reçurent  des  enfants  de  Noé  la 
»  connaissance  du  vrai  Dieu  :  »  ils  devaient  donc  en  recevoir 
aussi  la  connaissance  de  la  création  du  monde,  dont  pour- 
tant on  ne  trouve  aucun  vestige  dans  tous  les  livres  et 
dans  toutes  les  traditions  de  la  Chine  ;  «  et  qu'ensuite  celte 
»  connaissance  se  changea  en  une  connaissance  de  Dieu, 
»  partie  purement  naturelle,  partie  peut-être  politique.  » 
Autre  nouvelle  théologie.  Une  connaissance  de  Dieu  poli- 
tique! Nous  n'en  avions  point  vu  jusqu'ici  de  cette  espèce 
ni  de  ce  noûi-là  que  dans  des  auteurs  que  je  n'oserais 
nommer;  je  ne  sais  pas  où  vous  l'avez  été  prendre.  Ehl 
mes  chers  Pères,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  tout  d'un 
coup  que  tout  cela  ne  vaut  rien,  et  trancher  le  mot  :  on 
s'est  trompé?  Prétendez-vous  soutenir  qu'il  ne  soit  pas 
possible  que  jamais  aucun  Jésuite  se  trompe,  ou  qu'après 
s'être  trompé  il  s'humilie  ? 

»  Que  n'allons-nous  ensemble  demander  de  concert  à 
Rome  un  prompt  jugement?  On  vous  l'a  dit  :  n'êtes- vous 
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Pourquoi  fait-on  en  votre  faveur  des  oppositions  do  tolltM 
parts?  Pourqupi  Qièner|-oD  pour  voq«  (}#s  notaire  en 
Sprbonne  ppur  fermer,  s'il  était  po^ible,  U  bQ^fke  «m 
docteurs  de  qetta  «iivMte  fiiçultf  t  et  PQW  l^r  îiQpoiw 
siJeace? 

«  Faites  poiôux,  p^  Pèr^,  JQigWî»VQitt  à  iwi  PPV 
SVppli^jr  ip^tAmn^nt  le  S^iqtrSi^ge  ^  recevoir  IM  ^i&ffi^ 
iK)n.  ^e  r^met^ai  dP  tout  mon  cœur  eot^d  les  mf^im  d^ 
oatr^  Saint-Pèwi  le»  brrfs  ^u'il  lai  a  plu  d#  m'ê©vûjr#f 
pour  l'évécbé  da  Sabula  ât  poi»r  la  vmrijtt  npoitoliqiiâ  dô 
j^iao)  at  du  JgpoQ.  C^$t  ta  plo«  giaoda  fflm  nm  vpui  ii« 
puissiez  obtenir,  et  à  cette  marq^  pli^  q^'^  |iuwB#ai}tPi 
ja  vw«  r^eopnaUrai  p(mr  i»<»«  vrais  noiist  U  m\^  d^ns  un 
4ge  où  j'aur^i^  b^^otp  d'un  p^u  d#  repoa  at  dVn  peu  de 
tr^nqi^illib^  pour  m#  préparer  k  h  ^^otU  Peut-élre  que 
oo«  messieurs,  qui  soot  répaudga  dans  TOrient,  se  sentl- 
iQUt  portés  k  m'imt^ff  Je  n'eq  connais  «uçua  qui  ne  soit 
pi^t  ^  $e  JU^ttre  AU  derniar  rang  et  ^  deveuir  le  serviteur 
dç^  autres.  J^  s^isc^  qu'ils  3ouffr6Ut  do  ce  que  vou#  p'él^ 
p^  cout(Bnt3  ;  je  sais  qu'ils  ont  deiuaudé  plus  d  uua  fois 
d'être  déeliargés  du  iarde^u.  Ils  n'ont  point  osé  jusqu'i^^ 
quitter  le  post^  où  h  divine  f  rovideoce  les  iivail  mis,  de 
]f$m  que  Dieu  ue  leur  en  demandait  compte,  et  qu'ils  ue  m 
rendissent  coupables  de  Ucbeté  ou  de  désoi^éi^sapee  eur 
vecs  le  jSiaint^Siégp.  Jim  crQyeT^^mol»  mes  Pères,  pour  peu 
que  vous  Ifur  4mnm  ouverture  à  pouvoir  faire  (^ette 
démarche  en  sd^reié  d^^nscience»  ¥ous  lenr  ve^^  )>ie9ldt 
prendre  Toccasion  avec  joie.  Je  vous  donne  ma  parole 
qu'ils  vous  céderont  la  place,  et  qu'ils  reviendf<>nt,  ou 
plutôt  qu'ils  irçnt  ^ber^ober  d'autre  \m^  rà  /é^uarCbcist 
n'eit  pas  été  annoncét 
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?  Akm,  iBa$  P^as>  v(m  ne  irouv«r#^  plus  en  nom 
â'ob$UfiIef»  A  vQgd8«seio«.  Youi  Aiuaa;  tout^  rdutorité  9gU 
ûfueUe  et  toipp^rille  entre  l§s  maiw  ;  you6  habiterez  seuki 
«u  miliau  df  U  Chjm;  yow  j  ferez  tout  ca  qu'il  îom 
pbira.  Je  m  suU  pM  loàme  «n  peioe  pour  U  Beligion  : 
Dieu  eo  prendra  «ûi».  Il  a  promis  de  ne  pa^  al)Apdooiier 
son  Église.  Peut-être  que  quMd  il  » V  aur«^  plw^  que  vou*, 
il  TOUS  ouvrira  le$  yeqx,  et  voua  doutera  tous  les  senti- 
me^t$  qu  il  faut  aroir, 

»  Ou  si  vous  roe  refusez  la  grâce  que  je  vous  demande, 
je  vous  délivrerai  bientôt  de  la  présence  importune  d'un 
témoin  qui  ne  peut  vous  être  que  désagréable.  Je  partirai 
daiMpeu  de  neii  pour  lekHiiiiArdâiislêaliidM^j'tcaile 
«lieu  411'il  me  ê$n  poiaihie  achever  ma  côorse.  J  eapète 
qo'eUe  ne  sent  paa  iofiguef  et  q«e  jo  m  poitevei  pea  bien 
loin  le«  leitea  d'une  vie  d^à  par  tUe-méme  trop  avancée  et 
trpp  affaiUîe,  maie  qoi  adièvt)  eocûffe  de  s'afiaiblûr  et  de 
s'avaoeer  par  le  peida  de  Irtttetfe  et  de  douleur  que  eea 
diasemaiie  y  ^wteoL  ie  ne  eaoserveioi  pas  eepeadant 
lee  jours  i|iii  ne  mtittmi,  pour  ueer  des  termes  de  sêûn 
Paul,  plM  préeifluaemcttt  qfèê  m^HSsâme*  Je  ticberai  de 
tiMiver  k  pais  daw  la  palîepoe ,  et  d'être  eonteftt  pourvu 
qM  je  eonsûBime  le  ministère  de  la  parole  et  de  la  prédi* 
GetioB  de  rs^angilet  ipie  malgré  mon  indignité  j'ai  reçu 
daSeigoeur  /éeue  peur  eller  rendre  témoignage  àaa grâce 
et  à  la  vertu  toute-puissante  de  sa  croix. 

#  J'espère  fu'U  me  piéservera,  eomme  il  a  4ût  ju^u'à 
préseul,  nojHseulement  de  participer,  mais  de  consentir 
le  moîis  du  mouds  aux  aaenSeee  et  aus  eérémonîee 
impies  et  superstitieuses  des  fientili,  et  qu'il  ne  permettra 
pee  qu£  j'impriase  eette  tacbe,  ni  que  j'attire  eetie  e^éeni'- 
tisA  aur  les  deroières  années  de  ma  vie,. 

9  S'il  rend  la  pain  è  sou  Kglîae,  je  le  bénirai  ;  s'il  dif^ 
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fère  de  la  lui  rendre,  qu'il  permette  que  TOtre  résistance 
remporte  sur  nos  prières  et  sur  nos  larmear  :  j'adorerai  ses 
desseins,  et  je  le  bénirai  encore.  Je  travaillerai  selon  la 
mesure  de  la  facilité  qu'il  lui  plaira  de  me  donner;  et  en 
quelque  lieu  que  je  puisse  être,  rien  ne  me  séparera  jamais 
de  la  charité  de  Jésus-Christ,  ni  de  l'affection  sincère  avec 
laquelle  je  veux  être  toute  ma  vie, 

»  Mes  Révérends  Pères, 
»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Louis  DE  CiCÉ,  » 
Ëvèque  nommé  de  Sabnla. 

Les  Jésuites  opposèrent  è  cette  lettre  une  Remontrance 
charitable^  dans  laquelle  ils  s'^orcèrent  de  donner  de 
l'importance  à  l'accusation  de  janaénisme  qu'ils  avaient 
jetée  h  leurs  adversaires.  Ce  moyen  leur  réussissait  si  bien 
en  France,  qu'ils  tenaient  à  l'employer  contre  leurs  adver- 
saires de  la  Chine.  Il  est  vraiment  étrange  de  voir  les 
Jésuites,  si  scrupuleusement  soumis  aux  décisions  de 
Rome  qui  frappaient  en  France  leurs  adversaires,  j  ré- 
sister sur  des  questions  qui  avaient  bien  une  autre  impor- 
tance. Leur  accusation  de  jansénisme  ne  réussit  pas 
contre  les  Missions-Étrangères.  A  la  fin  de  leur  Remon- 
trance charitable^  les  Jésuites  attaquèrent  la  césure  que 
la  Sorbonne  fit,  en  1700,  des  livres  du  Père  Lecomte  sur 
les  rits  chinois. 

Le  grand  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  contribua  surtout 
à  faire  prononcer  cette  censure.  Tiberge  et  Brisacier^ 
avant  de  faire  imprimer  leur  IjCttre  au  pape,  avaient 
consulté  ce  savant  évêque.  Le  17  mai,  ils  s'étaient  rendus 
chez  lui  à  Versailles,  où  se  trouvèrent  en  même  4emps 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  et  Le  Tellier,  archevêque 
de  Reims  :  «  Ils  communiquèrent  à  ces  prélats  leur  écrit. 
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dit  Tabbé  Le  Ken,  secrétaire  de  Bo6$«et  S  pour  savoir 
s'ils  devaient  aussi  en  fiufe  part  au  roi  pour  lui  en  faixe 
agréer  Timpression  ou  rimprimer  secrètement  sans  lui  en 
parler;  Favis  des  prélats  fiit  qu'il  le  fallait  imprimer  sans 
en  parler  au  roi,  qui  pourrait  arrêter  Fécrit  ou  ordonner 
qu'on  le  communiquât  au  Père  de  La  Chaise  ^,  ce  qui 
ferait  perdre  cette  affaire  et  ta  cause  de  t Église.  Par  Pé- 
vénement,  on  a  très  bien  fait  :  l'écrit  se  répand  dans  le 
puUic  et  y  est  très  bien  reçu  ;  chacun  j  est  convaincu  et 
des  idoUtries  de  la  Chine  et  de  la  friponnerie  des  Jésuites, 
tant  en  ce  pays  qu'en  France.  » 

Le  Père  de  La  Chaise  eût  certainement  empêché  l'im- 
pression du  livre,  car  il  mit  tout  en  œuvre  pour  entraver 
les  assemblées  de  la  Sorbonne ,  qui  commencèrent  le 
l*'  aoAt  1700 ,  pour  l'examen  des  écrits  des  Pères  Le* 
comte  et  Le  Gobien.  Il  parla  à  Louis  XIY  de  ces  assem- 
blées comme  de  réunions  tumultueuses  qui  pouvaient 
exciter  de  nouveaux  troubles  sur  les  questions  de  foi. 
Le  roi  en  parla  à  Noailles,  qui  avait  alors  toute  sa  con- 
fiance. Celui-ci  lui  dit  la  vérité,  et  la  Sorbonne  fut 
autorisée  à  continuer  ses  séances.  Les  Jésuites ,  ne  pou- 
vant les  empêcher,  employèrent  alors  tous  les  moyens 
pour  se  créer  la  mi^jorité  parmi  les  docteurs.  Pirot,  qui 
avait  beaucoup  d'influence  dans  la  Faculté,  voyait  Bos- 
suet  confidentiellement  et  recevait  ses  avis.  Les  intrigues 
des  Jésuites  échouèrent;  la  censure,  adoptée  le  18  oc- 
tobre, fut  confirmée  le  lendemain  sans  opposition.  Le  21, 
on  remit  à  Bossuet  une  copie  de  cette  censure ,  à  iaqvelte 
il  a  fart  applaudi,  dit  son  secrétaire.  Nous  lisons  encore 


*  Mémoires  et  Journal  de  l'abbé  Le  Dieu,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vragée de  Bossuet,  X.  II. 

*  C'était  le  Jésuite,  sou  confesseur. 
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dans  le  Journal  de  ce  véridique  écrivain  :  «  On  apprend 
»  que  la  censure  de  Sorbonne  contre  le  Père  Lecomte  dé- 

>  sole  tout  à  fait  les  Jésuites,  qui  ont  fait  mine  d'abord 
»  d'en  tenir  peu  de  cas  dans  leur  acte  d'opposition  à 
»  Texécution  de  cette  censure,  signifié ,  au  nom  du  t^ère 

>  Le  Gobien  se  faisant  fort  du  Père  Lêcomte,  au  doyen  de 
»  la  Faculté,  et  qui  depuis  court  imprimé.  Cette  sorte 
M  d'opposition  a  fait  croire  à  M.  de  Meaux  (Bossuet)  qu'il 
»  était  à  propos,  pour  Thonheiir  de  la  Faculté,  qu'on  pu- 
»  bliât  un  écrit  en  justification  de  la  censure.  »  Le  doc- 
teur Lefèvre  entra  dans  Tidée  de  Bossuet.  On  remit  les 
mémoires  et  opinions  des  docteurs  à  Ellies  du  Pin ,  qui 
s'entendit  avec  deux  docteurs  Dominicains ,  les  Pères 
Chaussemer  et  Noël  Alexandre,  et  publia,  en  faveur  de  la 
censure  de  la  Sorbonne,  un  livre  qui  fui  très  estimé  de 
Bossuet. 

Dans  ces  circonstances,  Clément  XI  fut  élu  pape.  Les 
Jésuites,  qui  avaient  de  Tinfluence  sur  lui,  en  profitèrent 
pour  arrêter  le  jugement  sûr  les  cérémonies  chinoises. 
Bientôton  apprit  que  le  pape  était  résolu  d'envoyer  en  Chine 
un  nouveau  Visiteur  chargé  de  prendre  des  renseignements 
au  nom  du  Saint-Siège*  Bossuet  n'approuva  pas  cette  ré- 
solution du  pape  :  «  Sa  conduite  est  une  illusion,  dit-il  : 
»  prendre  une  telle  résolution ,  c'est  ne  pas  vouloir  finir 
»  l'affaire  et  la  renvoyer  aux  calendes  grecques;  ajourner 
»  le  jugement,  c'est  donner  gain  de  cause  aux  Jésuites , 
»  qui  ne  demandaient  pas  autre  chose ,  c'est  leur  ouvrir 
»  une  porte  pour  faire  de  nouvelles  cabales.  Il  leur  sera 
9  aisé,  par  eux  et  par  leurs  amis,  de  gagner  un  seul 
»  homme.  Les  Vicaires  apostoliques  et  les  évoques  créés 

>  par  le  Saint-Siège  pour  la  Chine  sont  les  juges  eompé- 
»  tents  dans  cette  affaire.  » 

En  effet,  le  Saint-Siège  avait  créé,  en  1698,  des  évéques 
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pootlesâifief8cafitoo64ek  Chine,  étaiMutf«rligéo6Taato 
efl^Hié  €otre  les  JétuileB,  les  Dominktîi»,  les  Ftanebeains, 
les  Augasâu  ék  U  société  des  Mmsiûiis-Étraiigèies.  Ces  âi«- 
mnesCôngiégatâoBS  éktieol  représentées  par  des  éyéclms  et 
par  des  koiiiMs,  initiés  aussi  bien  qoe  les  Jéndtes  aux  eoo* 
tomes  cUflotiscMDces  de  la  Chine.  Tons  s'étaient  prononeés 
cotitie  le  seotiflrant  des  iésohes.  Comment  dément  XI 
ponrait-il  espérer  de  méilieuis  rensèigiièments  d'un  Visi- 
t«ar  qui  ne  p6ufait  à  lui  seol  oonnaUre  en  peu  de  lemps 
Télal  dee  choses  aussi  bien  qoe  œux  qui  faabitaîeot 
rOrient  depm  un  grand  tiomtee  d'années  f  Les  Jéwites 
avaient  en  Tidée  de  fiore  interreniir  Fempeaeni  même  de 
la  Chine  en  farcnr  de  lenrs  opinicms;  ils  Ini  avaient  dieté 
une  telire  pour  le  pape  ;  ils  priient  soin  de  Taeeempagner 
d'un  eMi^at  pour  en  attester  Tambenticité.  Ces  pièces 
fmfBt  imprimées  ters  la  ûh  de  Tannée  17Q1. 

Le  pafie  jeta  les  yëox  sur  Maillard  Ae  Tourùea^  pmir 
renvoyer  en  Chine  ed  qualité  de  Vishew .  II M  donna 
successivement  les  titres  de  patriarche  d'iotiodR^  de 
légat  «t  ttttere  et  de  cardinal ,  afin  de  lui  fticîliter  sa  mis- 
^h.  lômwm  ne  partit  de  Rome  qu'en  17dS.  Le  jugement 
sur  le  fond  de  la  question  continua  pendant  son  voyage* 
et  la  Congrégation  examina  tons  les  ovvrages  composés 
par  les  léstiites  Leeomte^  Brencati,  Faute  et  àatres,  pour 
leitf  déiense.  On  laissa  aux  Pères  François  Noël  et  fiaspard 
Casteer,  toute  latHude  pour  d^ndre  leur  Compagnie  devant 
la  Côtigrégation.  Ils  en  usèrent  à  satiété,  sekm  l'expres- 
sion du  pape  lui-même.  Le  Père  de  La  Chaise  eut  l'idée 
de  faire  intervenir  les  évéques  de  Fmnce.  Sa  position  de 
confesseur  du  roi  lui  avait  donné  un  pouvoir  absolu  sur 
la  femlle  des  bénéfices,  de  sorte  qu'on  grand  nombre 
d'étéqnes  étaient  considérés  à  juste  titre  comme  liés 
à  la  Gompagnie.  La  Chaise  leur  écrivit ,  afin  de  leur 


Digitized  by 


Googk 


116 

exposa  à  sa  manière  la  quesUaa  des  rites  chinois,  et  d% 
leur  demander  leur  avis  motivé.  Il  eut  soin  de  n'adresser 
sa  lettre  qu'à  ceux  qu'il  prévoyait  devoir  donner  un  avis 
faroraUe.  Les  évéques  les  plus  éclairés,  comme  Bossuet 
de  Meaux,  NoaiUes  de  Paris,  Le  Tellier  de  Beûns,  Le 
Camus  de  Grenoble,  et  plusieurs  autres,  ne  furent  point 
consultés.  Clément  XI,  en  recevant  la  lettre  du  Père  de  La 
Chaise  et  les  avis  des  évéques  jésuites,  dit  qu'il  ne  voyait 
pas  sur  la  liste  les  noms  de  ceux  en  qui  il  aurait  ea  le 
plus  de  confiance,  et  que,  s'il  avait  voulu  consulter  les 
évéques  de  France,  il  l'eût  &it  lui-même  directement. 

Les  supérieurs  des  Missions-Etrangères  répondirent  à 
la  lettre  du  Père  de  La  Chaise  par  un  écrit  public. 

Le  20  novembre  1704,  la  Propa^inde  prononça  enfin 
son  jugement.  Elle  confirma  les  décisions  précédentes,  en 
particulier  celles  de  1645  sous  Innocent  X,  de  16&6  sous 
Alexandr»  YII,  de  1669  sous  Clément  IX,  de  1674  sous 
Clément  X ,  et  condamna  les  rites  chinois  après  avoir  en- 
tendu une  longue  discussion  contradictoire. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  le  Visiteur  apos- 
tolique avait  donné,  à  Pondichéry,  un  mandement  contre 
les  rites  malabares,  que  les  Jésuites  regardaient  comme  in- 
nocents, aussi  bien  que  ceux  de  la  Chine.  Toumon  était 
arrivé  aux  Indes,  le  6  novembre  1703.  Il  y  avait  trouvé  les 
missionnaires  divisés  d'opinions.  Les  Jésuites,  à  l'exemple 
de  leur  Père  Robert  de  Nobilis,  avaient  imaginé  de  se  faire 
passer  pour  des  brahmes ,  comme  à  la  Chine,  ils  se  trans- 
formaient en  mandarins  et  en  bonzes.  Nous  avons  rap- 
porté qu'ils  cachaient  leur  titre  d'Européens  et  de  prêtres 
chrétiens,  et  qu  iis  se  décoraient  de  celui  de  saniassù^ 
imitant  les  austérités  apparentes  des  brahmes  les  plus  vé- 
nérés, et  pratiquant  une  foule  de  cérémonies  idolAtriques 
qu'ils  voulaient  iaiie  passer  pour  simplement  civiles.  Les 
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Frwoiscaifis  et  les  aubes  missioimaires  établis  sur  la  côte 
de  Coromandel  coudamnaieût,  comme  impie  et  sacrilège 
la  coodesoeudaiice  des  Jésuites.  Le  légat  intenogea  les 
deux  partis  ;  après  avoir  examiné  pendant  six  mois  Tobjet 
des  contestations,  il  condamna  les  Jésuites,  m  proclamant 
idolitriques  un  grand  nombre  de  cérémonies  qu'ils  lais- 
saient pratiquer  à  leurs  néophytes  et  qu'ils  pratiquaient 
eux-mêmes.  Les  Jésuites  refusèrent  d'obéir  à  ce  mando- 
ment  ;  ils  essayèrent  de  faire  approuver  h  Rome  leur  rébel- 
1km  ;  mais  par  un  décret  du  7  janvier  1706,  llnquisition 
leur  ordcmna  d'obéir  {Nrovisoirement  au  mandement,  jus- 
qu'à ceque  le  Saint-Sié^  eût  rendu  une  sentence  définitive. 
Les  Jésuites  n'en  furent  pas  plus  soumis.  Ils  gagnèrent  à 
leur  cause  quelques  évéques  portugais,  et  résistèrent  aux 
injonctions  réitérées  de  Clément  XI.  Le  légat  arriva  en 
Chine  au  mois  de  juin  1705.  Un  des  Jésuites  les  plus  ins- 
truits ,  le  Père  Visdelon  ,  lui  déclara  tout  d'abord  que  ses 
confrères  se  trompaient  sur  le  culte  chinois,  et  que  les 
Vicaires  Apostc^ques  avaient  pris ,  en  adoptant  le  mande* 
ment  de  l'évèque  de  Conon ,  le  parti  de  la  vérité.  Pour 
prix  de  sa  franchise,  Visdelou  fut  accablé  de  persécutions 
t/t  fut  obl^é  de  quitter  la  Compagnie  ;  le  légat  le  nomma 
évéque  de  Claudiopolis  :  le  pape  le  chargea  de  veiller  à 
l'exécution  du  mandement  que  Toumon  donna,  peu  de 
temps  après,  contre  les  cérémonies  chinoises.  Il  ne  put  que 
constater  la  désobéissance  de  ses  anciens  confrères. 

Le  légat  fut  reçu,  au  mois  de  janvier  1706 ,  par  l'em- 
pereur de  la  Chine,  qui  se  montra  flatté  d'abord  d'entrer 
en  relations  tfvec  le  Saint-Siège;  les  Jésuites  changèrent 
ses  dispositions  dès  que  Toumon  se  fut  prononcé  contre 
les  idolâtries  qu'ils  favorisaient.  Aussitôt  après  la  publica- 
tion de  scm  mandement  (1707),  et  sans  respect  pour  son 
titre  de  légat  a  latere^  ils  appelèrent  de  sa  décision  non* 
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seoltment  à  ftome ,  maïs  à  Teinpereur  de  la  Chine  lui- 
même,  et  excommunièrent  plasieors  de  leurs  eonfrères  qui 
s'étaient  soumis.  L'empereur,  excité  par  eux ,  retira  iâ 
permission  qu'il  avait  donnée  de  fonder  à  Pékin  un  sénl- 
naiie  de  la  Prqmgande  ;  il  rappela  ses  ambassadeurs,  qài 
étaient  déjà  partis  pour  Rome  ;  publia  un  édit  qui  chaasait 
de  la  Chine  tous  les  missionnaires  exposés  au  culte  eU^ 
nois;  fit  arrêter  le  légat ,  et  ordonna  de  le  retenir  piiscoi* 
nier  à  Macao.  Le  légat  était  sorti  de  Pékin  après  aycit  élé 
lèreuvé  d*amertume  et  accablé  d*outrages  par  les  Jésuites. 
On  savait  qu'ils  avaient  eux-mêmes  excité  la  pcrséeution, 
et  ils  osèrent  écrire  à  œ  propos  une  lettre  hypocrite  au  ié- 
gat  qu'ils  avaient  fait  exiler.  Celui-<»  adressa  à  leur  supé- 
rieur la  lettre  suivante  : 

«  Mon  Révérend  Père,  j'ai  reçu,  depuis  quelques  jours, 
de  la  part  de  Votre  Révérence,  des  lettres  remplies  de  ter 
moignages  de  douleur.  Vous  y  avez  joint  le  décret  de 
l'empereor,  donné  le  17  décembm  170S,  conUe  M.  Tévê- 
que  de  Gonon  et  quelques  autres.  C'est  une  mulfipUcatiofi 
de  couronnes  pour  ce  prélat ,  que  je  regarde  comme  mi 
vainqueur  que  Dieu  a  voulu  priver  de  la  consolation  40 
^  voir  triompher  la  vérité  dans  la  Chine,  et  ceux  qu'on 
exile  avec  lui  ne  sont  pas  tant  des  compagnons  de  ses 
souiffiranoes  que  des  témoins  de  ce  qui  se  passe  à  son 
égard.  Cependant  vous  êtes  attristé,  dttes-vous.  Plût  4 
Dieu  que  votre  tristesse  fUt  une  tristesse  de  pénitence  I  Je 
m'en  réjouirais,  parce  qu'elle  serait  selon  Ueu,  et  qu'elle 
vous  conduirait  solidement  au  salut. 

>  Pour  moi,  je  verse  des  larmes  jour  et  nuit  devant 
Dieu,  non-seulement  sur  le  mauvais  état  des  affaires  de  la 
religion  dans  la  Chine ,  mais  sur  ceux  qui  sont  la  cause 
qu'elles  vont  si  mal,  et  j'avoue  que,  si  j'ignorais  la  source 
de  tant  de  maux,  et  que  je  n'en  connusse  pas  les  aulenia. 
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Je  porterais  ma  douleur  avçc  mpins  d,e  peine.  Votre  con- 
duite et  votre  pratique  ont  été  condamnées  par  le  Saint- 
Siège,  Mais  il  y  a  quelque  chose  encore  de  bien  plus  détes- 
table dans  la  manière  dont  vous  agissez,  et  dont  vous 
^travaillez  à  couvrir  votre  honte  et  coipme  ^  l'ensevelir 
sous  les  ruineç  de  la  mission. 

»  Vous  n'avez  pas  écouté  les  sages  conseils  qu'on  vous 
a  donnés ,  et  maintenant  vous  recourez  à  des  moyens  qui 
font  horreur.  Que  dirai-je?  Quel  sujet  d'affliction!  La  cause 
est  finie,  et  l'erreur  ne  finit  point!  La  mission  sera  détruite 
avant  qu'on  en  ait  réformé  les  abus. 

»  Au  reste,  Vos  Révérences  ne  sont  poipt  affligées  :  elles 
se  jouent ,  quand  elles  disent  que  l'empereur  est  fâché 
contre  elles,  lui  qui  ne  fait  en  tout  ceci  que  ce  qu^elles 
veulent.  Certainement  Sa  Majesté  serait  justement  irritée  si 
elle  savait  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I]  combien  vous  avez  fait 
de  tort  à  M  gloire.  Le  vrai  zèle  de  la  religion  ne  se  mon- 
tre pas  par  des  paroles  peu  sincères ,  mais  par  des  œuvres 
et  par  des  vertus  solides. 

>  Comment  se  fier  à  des  gens  qui  n'.pnt  agi  avec  mo| 
qu'en  me  tendant  partout  des  pièges?  qui ,  le  mêpie  jour 
qu'ils  préparent  secrètement  tant  de  disgrâces  aux  minis- 
tres de  l'Évangile,  font  s.emb^ant  de  demander  gr<ice  pour 
un  catéchiste?  ^e  conjure  celui  qui  s'est  réservé  la  ven- 
geance de  ne  vous  pas  punir  comme  youç  le  méritez ,  et 
qu'il  ne  se  serve  pas  envers  vous  de  la  même  mesure  dont 
vous  avez  usé  envers  les  autres.  On  avait  prédit  il  y  çi 
longtemps  à  Rome  que,  si  Toa  ne  publiait  pas  la  décisiop 
en  Eurppe,  il  s'ensuivrait  beaucoup  de  choses  que  Aou3 
voyons  arriver  ici  tous  les  jours.  L'homme  qui  est  pluslen^t 
à  croire  juge  plus  sainement;  mais  aussi,  quand  une  /ois 
il  a  formé  son  jugement,  il  y  est  plus  ferme. 

>  Vous  vous  répandez  de  toutes  parts  en  plaintes  amè- 
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res  sur  Tinhumanité  du  fils  atné  de  Tempereur,  par  qui 
passent  mainteuaDt  toutes  tos  affiiires  ;  mais  tous  derriez 
plutôt  mettre  la  main  k  votre  conscience.  Si  vous  connais- 
siez le  caractère  de  ce  prince ,  que  tous  croyez  pouvoir 
appeler  un  Hérode,  pourquoi  avez- vous  eu  recours  à  lui? 
Pourquoi  avez-vous  cité  devant  lui  vos  adversaires  dans 
une  cause  de  religion?  Pourquoi  avez-vous  excité  injuste- 
ment sa  haine  contre  un  légat  apostolique ,  jusqu'à  dé- 
tourner ce  prince  de  recevoir  quelques  présents  que  le  lé- 
gat lui  voulait  faire?  Que  Vos  Révérences  pèsent  bien  tout 
ce  qui  s*est  passé,  elles  ne  pourront  se  plaindre  que 
d'elles-mêmes.  Dieu  veuille  qu  elles  se  repentent  du  lond 
du  cœur! 
n  De  Nankin^  le  17  janvier  1707. 

9  Très  acquis  à  Yos  RévérenceSt 

•  Charus-Thomas, 

•  Patrlarcha  d'Antioche.  » 

Les  évéques  de  Macao  et  d'Ascalon,  créatures  des  Jésui- 
tes, en  appelèrent  du  mandement  du  légat.  Celui-ci,  jus- 
qu'en 1709,  resta  à  Macao  dans  une  obscure  prison, 
en  butte  à  de  mauvais  traitements,  et  privé  des  choses  les 
plus  indispensables.  Pendant  ce  temps-là,  arriva  de  Rome 
en  Chine  une  approbation  du  mandement,  avec  Tordre  de 
s'y  soumettre.  Les  Jésuites  persistèrent  dans  leur  rébellion 
et  accablèrent  le  légat  de  nouveaux  outrages.  Le  vice-roi  de 
Canton ,  informé  des  violences  des  Jésuites  et  de  Finnocence 
du  prisonnier ,  lui  rendit  la  liberté  au  commencement  de 
1 7 1 0.  Le  légat  se  disposait  à  repasser  en  Europe,  lorsqu'il 
fut  empoisonné  ;  déjà  il  Tavait  été  à  Pékin ,  et  la  clameur 
publique  avait  désigné  les  Jésuites  comme  auteurs  de 
lattentat.  Le  succès  couronna  leur  seconde  tentative,  et  le 
cardinal-légat  mourut  au  mois  de  juin,  à  Macao,  après 
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âTob  donné  dans  sa  prison ,  et  pendant  toute  sa  légation  » 
les  marques  d'une  grande  sagesse  et  d*une  pati(»ice  hé- 
roïque*. Le  14  octobre  1711,  le  pape  fit  un  magnifique 
âoge  du  légat  en  présence  des  cardinaux*  Les  Jésuites 
ont  rejeté  sur  les  Portugais  toutes  les  persécutions  dont  le 
cardinal  de  Toumon  a  été  yictime*;  mais  leurs  assertions 
ne  peuvent  rien  contre  les  monuments  les  plus  authenti» 
ques.  Nous  ne  citerons  que  la  lettre  suivante,  du  Légat 
lui-même ,  écrite,  le  31  août  1707 ,  à  Févéque  d*Auren, 
Yicaire  Apostolique  du  Tonkin  : 

«  Au  milieu  des  tempêtes  qui  agitent  cette  mission  de 
la  Chine,  et  qui ,  excitées  d*abord  sous  le  prétexte  des  cé- 
rémonies condamnées  par  le  Saint-Siège ,  ont  été  artifl- 
cieusement  augmentées  par  ceux  qui  étaient  les  plus 
puissants  à  la  cour ,  afin  de  pouvoir  prendre  de  là  occa- 
sion de  chasser  à  leur  gré  les  autres  missionnaires ,  sur- 
tout les  prêtres  séculiers  du  séminaire  de  Paris,  et  ceux 
que  la  sacrée  Congr^tion  a  immédiatement  envoyés ,  j*ai 
passé  malgré  moi  presque  quatre  mois  de  Tannée  dernière 
à  aller  par  eau  de  Pékin  à  Nankin ,  ayant  été  retardé  par 
des  ordres  secrets,  nonobstant  le  danger  où  j'étais  d'ache- 
ver de  perdre  entièrement  ma  santé ,  qui  était  déjà  fort 
mauvaise,  pendant  que  les  Pères  s* empressaient  à  mor 
chiner  à  la  cour  un  projet  digne  d'être  un  jour  noté 
et  relevé  dans  les  annales  de  l'Église,  c'est-à-dire  le  bel 
envoi  de  leurs  Pères  Barros  et  Beauvolier  à  Rome,  et^ 


>  On  trouve  parmi  les  Mss.  des  Archives  de  Rome  (XXXVI, 
9f  57,  Miss.  Orieni  )  une  lettre  dans  laquelle  le  P.  Kilian  Siumpf, 
un  des  Jésuites  les  plus  fanatiques,  lait  tous  les  efforts  imagina- 
bles pour  prouver  que  les  Jésuites  n'ont  pas  empoisonné  le  car- 
dinal de  Toumon. 

*  On  peut  consulter  sur  ce  point  le  récit  du  Jésuite  d*Avrigny  ; 
il  est  impossible  de  rien  lire  de  plus  impudemmeat  lainx  et 
de  plus  insolent. 
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pprnfgnf  ffuUls  pntreprençient  plusieurs  çutre^  ç/fosef 
erifore  pires^  tant  cqntre  moi  que  contre  les  autres  mjfr 
siQ^nfiires  du  fiflint-Siége. 

»  M^ntenaut  je  suis,  depuis  le  mois  de  juin  de  Taiinéç 
jjr^édeple,  relégué  par  Tçnipereur  ^  Stocao  pour  y  atten- 
dre le  retoijif  de  ces  deux  Pères,  et  j'y  ai  ^rouyé,  dçljf 
part  4ç  j'évêque  et  du  gouverneur  dç  cette  ville,  à  finsff^ 
galion  fies  Jésuites^  une  barbarie  que  je  n'avais  pjis  trou- 
vée par^i  les  Gentils;  car  ces  Pères ,  après  avoir  secoué 
entièrement  le  joug  de  Tobéissance  et  de  la  crainte  dp 
Dieu ,  ont  entraîné  et  le  gouverneur  et  Tévêque  à  d^  des- 
seins et  ^  des  résolutions  détestables,  jusqu'à  faire  eippri- 
soqner  san$  aucup  $j^jet  M.  Hervé  ^  Missionnaire  iposto^ 
lique^  que  je  tenais  auprès  de  moi  et  à  qui  je  donnais  ma 
table,  ^t  jusqu'à  me  faire  garder  moi-même  poipme  pri- 
sonnier par  des  soldats ,  en  refusant  à  tous  mes  domes- 
tiques la  libiçrté  de  sortir  de  ma  maison  et  d'y  entrer, 
excepté  à  un  feul^  <fui  était  chargé  d'acheter  pour  moi 
les  chopes  nécessaires  à  la  vie. 

»  Le  Père  François  Pinto,  Provipcial  des  Jésuites,  ré- 
sistant avec  opipiâlretéjet  ^v^ec  mépris  aux  trois  munitions 
que  je  lui  avais  faites  pour  l'obliger  à  reconnaître  ma  ju- 
ridiction ,  a  mérité  que  je  le  dénonçasse  excoâomunié 
^veç  çux^  mais,  par  une  témérité  excessive ,  il  se  moque 
d^  censures,  et  monte  tous  les  jours  à  l'autel  d'une  ma- 
nière sacrilège. 

•  Dieu  veuille  que  nous  n'apprenions  pas  quelque 
chose  de  pis  par  les  nouvelles  qui  nous  viendront  dç  tpu- 
tB6  les  laissîoQs  voisines ,  qui  cachent  dan$  leur  sein  Im 
racines  des  mêmes  maux.  Votre  Seigneurie  nous  écrit 
que^  dans  le  royaume  où  elle  est,  des  hommes  perdus 
01^  «eoté  eontca  ella  d'étranges  dioseo.  Us  lea  opt  Bon- 
seulement  tentées  ici ,  mais  exécutées  plus  méchamment 
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eneoia  «vm  plus  d'eflért  et  plus  de  jateosie  centre  «)ot- 
mème ,  sachant  bien  que  j'avais  déceiQTert  phisîeiiTS  hils 
qui  leur  sont  peu  honora)[>le3,  pour  ne  pas  dire  qui  ^nt 
indignes  de  prédicateurs  de  TÉTangiie;  mais  ils  n'ont  ja- 
mais pu ,  ni  par  leurs  caresses ,  m  par  leurs  menaces  »  ni 
p9  iears  Tiolences ,  nous  déUchar  de  la  yériié. 

>  Om  peut  mettre  dans  le  nombre  des  oiMses  que  j'Â 
décwreites  les  fortes  aeeusalioos  qu'ils  o«l  osé  faire  céo- 
tre  Votre  Seigaeurie.  Je  ne  vous  disstmalerai  poûit  quis 
j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  iure  sur  cda  Umies 
les  iBf(»rmalions  néeessaires  ;  maïs  «  après  les  avcar  faîtes , 
j'a^  jomiJBïoa  suftage  à  eekri  dé  plasieiirs  aolres  an  fth 
veur  6t  votre  iBOoesoee.  L'acoosateur,  préveim  par  la 
mort,  a  évité  les  ebâtimeûts  de  la  justiee  des  hommes.  » 

Haigrol,  évâque  de  Gonon,  avait  été  hoteré  de  la  eon* 
fiance  du  «ardinal  de  Toumon.  Les  Mmles  s*ep  veagë* 
rent  en  te  faisant  aussi  exiler*  VendiBl  qu  il  étai^  eocme 
en  Oiine ,  il  avait  été  retenu  prisonnier  dans  une  méinp 
4e  Jésmtos,  où  te  légat  hù  avait  adressé  use  letM  dans 
laqueUe  il  l'eBcottrageail  à  souScfr  oom^geusemeat  pomr 
JésQS«C3iriit.  L'évèque  de  CoBoa,  fins  heumux  que  te 
légat,  parvint  à  s'embarqua.  Arrivé  en  Europe^  il  pitUifi 
la  lettre  qu'il  avait  reçue.  «  Elle  fait  connaître ,  dit 
»  Tabbé  Le  Dieu ,  les  Jésuites  pour  des  persieuteurê  de 

•  ums  ceux  ^  êont  vériUtbkmmi  attachée  à  ia  retù- 
m  gwn  chrétienne.  M.  Maigtol,  OBvenu  de  te  Chine ,  et 
»  actueUement  demeurant  au  sésûnaire  des  MiauoiiSr 
»  Étrangères,  à  Paris  (1708),  a  donné  des  copies  de  cette 

•  lettre,  qui  fait  un  grand  bruit  à  Paris.  L'on  apprend  en 

•  même  temps ,  par  les  nouvelles  publiques  »  que  tous  tes 

•  minsieopaires  ne  voulant  pas  approuver  te  culte  4e  Goi^ 

•  fmnusentété  chassés  de  te  Chine  par  o«dre  4e  l'emp^ 


Digitized  by 


Googk 


1» 

»  reor ,  que  le  Ufot  du  pape  en  rement  aussi ^  et  que  le 
»  pape  est  bien  en  peine  comment  il  eonseneia  un  reste 
»  d'autorité  en  oe  pays-là.  > 

Yoici  la  lettre  du  cardinal  h  Tévôque  de  Conon  : 
«  Illustrissime  et  révérendissime  seigneur, 

•  Dans  le  lobir  que  me  donne  le  voyage  que  je  fais  par 
eau»  je  repasse  très  souvent  dans  n^on  esprit  tout  oe  qui 
est  arrivé ,  contre  mon  attente  »  les  derniers  mois  qui  ont 
précédé  mon  départ  de  Pékin ,  et  je  ne  sais  si ,  en  écri- 
vant à  Totre  Seigneurie  illustrissime,  je  dois  m'affliger  ou 
me  r^'ouir  avec  elle  ;  car  il  est  juste  de  verser  des  larmes 
sur  un  évéque  qui  est  prisonnier  pour  la  religion,  non  pas 
tant  à  cause  de  la  perte  qu*il  souffre  de  sa  liberté,  qu*à 
cause  de  la  persécution  qu'on  bit  à  FÉglise,  et  ces  larmes 
dcHvent  être  d'autant  plus  amères ,  qu'il  est  plus  surpre- 
nant et  plus  extraordinaire  de  voir  que  ce  soient  des  reli- 
gieux qui  soient  tout  ensemble  et  ses  accusateurs  et  ses 
foôtûrs. 

•  Mais  consolez- vous,  Ifonsieur  :  où  le  Saint-Esprit 
se  trouve*  là  se  trouve  la  liberté ,  et  nous  lisons  avec  joie 
que  ceux-là  sont  bienheureux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  vérité  et  pour  la  justice. 

»  Les  oreilles  pieuses  n'entendront  dire  qu'avec  horreur 
que  les  pasteurs  de  l'Église  aient  été  provoqués  par  ceux- 
là  mêmes  qui  doivent  naturdiement  les  aider,  et  traduits 
par  eux  aux  tribunaux  idolâtres ,  comme  si  des  Gentils 
avaient  pu  être  juges  dans  une  cause  où  il  s'agissait  des 
mystères  de  la  religion  chrétienne.  Avant  que  d'en  venir 
là,  ces  mêmes  hommes  avaient  pris  soin  d'exciter  la  haine 
dans  le  cœur  des  païens ,  et  de  les  animer  par  là  à  t^dre 
des  pièges  à  des  évéques ,  et  à  les  accabler  de  mauvais 
traitemems,  au  mépris  de  la  dignité  épiscopale  et  de  la 
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sahiMé  de  k  rdigkm.  Pen^oo  anii  aBiir  Pmiqntlé  ttee 
la  justiee,  et  les  ténèbiet  arec  la  lamîèret 

>  Cependant  rÉ^ise,  sans  laite  atleotîoiià  laquaKlé  dea 
aaleurs  des  perséeutions ,  ne  cbanle-t-dle  pas  avec  allé- 
gresse qae  les  apdiies  sortaietit  da  milieu  de  rassemblée 
plans  de  joie  d*aToir  été  jugés  dignes  de  sonfliEir  rknmi* 
Uation  pour  le  nom  de  Jésus-Christ?  Comment  donc  povr 
rions*nons  parler  arec  dooleor  de  ce  que  TÉi^ise  nous 
représente  tomme  un  siyet  de  eonsolatîon? 

>  Certainement  celui-là  souffre  pour  le  nom  de  JésnSf 
qa*on  coufie  d'opprd>res  parce  qn*il  défend  la  gloire 
dla  pnielé  de  TÉTangile,  et  parce  que,  sans  s'effrayer  en 
aucune  sorte  des  peines  ni  des  injures,  il  combat  ^né- 
rrasement  pour  venger  le  culte  du  nai  Dieu,  et  pour 
raCbanchir  tout  eosemUe  et  de  la  turpitude  des  supersti- 
tions et  des  paroles  du  mensonge. 

•  Le  bref  du  pape  que  je  tous  aiaj^^Mxrté  depuis  peu. 
Monsieur,  loue  votre  zèle  par  cet  radroil4à;  mais  il  sem*- 
ble  que  ce  bref  ait  été  moins  tait  pour  tous  lover  que  pour 
TOUS  armer  et  pour  tous  prémunir.  Que  pourront  jamais 
feindre  et  imaginer  les  hommes ,  qui  soit  capable  de  voua 
ravir  cette  gloire? 

>  Oui,  TOUS  êtes  en  droit  de  tous  Wyouir,  et  tous  pou- 
vez dire  comme  DsTid  :  «  Ils  se  sont  senris,  pour  me  per* 
»  dre,  de  leur  langue  maligne  et  trompeuse  ;  ils  ont  voulu 
>  me  prendre  dans  les  filets  de  leurs  discours  euTenimés, 
•  et,  lorsque  je  parlais  pour  ma  d^ense,  ils  m'attaquaient 
»  sans  que  je  leur  ea  donnasse  Toccasion.  » 

«  Vous  êtes  attaqué  Téritablement  sans  en  SToir  donné 
occa»on,  puisque  tous  u'atcz  fait  aucune  faute,  et  qu'on 
TOUS  traite  comme  coupable ,  mx  lieu  que  tous  êtes  Trai- 
ment  digne  de  louanges  pour  la  profession  de  foi  que 
TOUS  aTOz  faite  ;  mais  ceux  qui  s'élèTcnt  contre  tous  seront 
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et  wài  TmDM  ceiitgés  ptis  èn-mèOÈëÉ  étm 
leur  folie ,  pendit  cp»  le  jiote  treesâillîta  de  joie ,  «ar.il 
eil  écàrtf  :  K  ié  peidrai  la  iageise  €h8  sage9 ,  et  je  réproiyverai 
»  k  pmdenee  dei  ^ptnàmàs.  » 

•  Ûir,  s'il  y  a  quelcpie  pradeuee  qui  scrfl  damnable,  e'esl 
aflanéiDest  eelte  de  eaataiiies  feus ,  qui  /  ;bar  ilc  tioknce 
et  par  te  fraxak^  tâchent  de  rcwrir  lettre  pàê$ions  ei  tê 
âètéglemeni  4tB  Ipur  conduite,  et  de  dêrmer  tip  mat  pour 
le  bieriy  et  le  faux  pêar  devrai.  ls$  cheees  qai  les  fMâ««t 
ro«ev  dé  henlei  tllsen  paraisiaiem  les  avtewri^  ils  se 
gtofiOeiit  de  les  avoir  loiles  arttâcieasçaient  par  é*aulres. 

B  Eq  Térité,  rien  n'ost  plii^  Inouî  que  le  flessein  4fai  est 
Wtabé  ésbM  Tesprit  é%  ogM  favix  sagas,  de  soiticitar  un  Vim* 
teor  apostolique  à  dooiier  des  témoigoages  de  leur  probké 
et  dt  IffOÊ  bonne  copdidle,  son  pas  par  le  ifiérite  de  leurs 
œuvres ,  mais  par  la  force  des  meiiaoes  et  #es  vea^tiem  « 
ei^  TOttloir  amaeiiiBr de  hii ,  p$ir  la  ci^Ette et  paé Filuto- 
ritéd'uD  èf&peietHr;  des  lettres  calomniMses  pdur  noircir, 
aaprès  du  souverain  poQlifë ,  la  léptitatioD  dTdn  éfique 
trètinéproebiMe,  ptéciséiMflt  parce  qu'il  est  opposé  à 
iiw  pratique  et  à  leurs  opinions  qui  oiA  éHé  eondauidées. 
Leur  extravagance  ne  sera-t-elle  pas  encore  lei  eonfbndueT 

»  Tel  est  aussi  le  voyage  qu'ils  tous  dm  Aih  faire  en 
Tattarie  pour  vous  attirer  malgré  tous  à  uà  ùouveàO  com- 
bat, où  le  captif  est  demeuré  vainqueur ,  où  l'od  a  porté 
des  uovps  non  pas  k  votre  corps^  mais  à  votre  ftuie,  d*uûe 
riianièf^  d'autani  plus  glorieuse  pdur  vdus ,  qtt'elle  a  été 
plus  rude  et  ptuâ  vive,  où  en&i  vous  avè2  eu  pour  tfgres- 
sèuw  vos  propres  frères ,  et  où  vous  m'avez  eu  mdi-méme 
peur  tsompagnpn  des  injures  que  vous  avez  souffeHes ,  au 
lieu  que  vous  aviez  droit  d'espérer  que  j'èù  serais,  le 
VMgeur. 

il  Je  me  glorMef  tf  toujours  dabs  le  Seigneur  d'«t<^  eu 
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quelque  part  i  vos  Souffrances  ;  cAr  c'est  IS  h  Vrâîe  frâtët- 
nîté  de  rÉvaôgile,  et,  s'fl  faut  me  glorifiée  encote  éri  qilel- 
que  autre  chose ,  Je  me  glorifiera!  daès  mk  propre  faî- 
btesse  en  me  réjouissant  de  ce  que  tious  sommes  lâibtës , 
tandis  que  nos  adversaires  sont  puissants.  Dieu  yeuille 
que,  comme  j'ai  partagé  vos  opprobres,  je  partagé  aussi 
votre  récompensé,  par  la  vertu  de  celui  qui  s'est  offert  lùî- 
tnème  pour  nos  péchés  cocbme' uhef  hostie  sans  (àché  dans 
l  abondance  de  sa  miséricorde,  et  qui,  conformétneiit  S  sa 
promesse,  doit  un  jour  nous  récompenser  sans  mesure. 

*  Vom  nous  consolant  dohc  dans  cette  srfntè  a^tçhte  ; 
tnaîs  j*avoue  que  celte  consolàtîoÈi  est  inèléè  pour  inoî 
d'une  tristesse  bien  sensible,  quand  Je  pense  aiix  grandes 
difiicuTtés  qui  tiennent  de  s'augmenter  dans  cette  mis- 
sion, par  rapport  à  la  prédication  de  l'Évangile  et  &  Texé- 
cution  dés  ordres  du  Saint-Siège,  par  les  choses  qii^ôn  y  a 
faîtes  mal  à  propos  et  qii'bn  y  fait  faire  &  l'empereur  ;  car, 
quoique  ma  conscience  ne  me  reproché  rien  sur  ce  sujet, 
inon  éspfîi  cependant  ne  peut  flemeurer  èh  repos. 

»  J'ai  soutenu,  si  je  rie  mè  trompe,  âtec  assez  cl*ihtfé- 
pîdité ,  autant  néanmoins  que  ma  fragîlilé  et  l'état  des 
èhoses nié lonlpu permettre,  ce  qui  regardé larfeligîofa,  la 
cajuse  de  Dieu,  dont  là  vôtre  est  inséparable,  et  Tautofité 
du  Siège  apostolique.  J'ali  inéprisé  ce  qui  rie  touchai!  que 
ma  personne.  Quant  au  gouvernement  dont  j'étais  chargé, 
tout  le  monde  sait  coriibien  j'ai  soiilieft  dans  rexécutioîl 
de  mon  riiinistèré. 

»  irfaîspàr  quelle  force  de  raisons,  par  quelle  crainte  de 
chÂtiriiehts  et  par  quel  poids  (l'autorité  poiivait-on  arrêter 
la  fureur  de  gens  qui  agissaient  eh  désespérés? 

a  J'ai  inutilement  tout  mis  en  œuvre.  Je  ne  me  rèpëiii 
point  néÂniQoins  de  m'étre  abstenu  de  porter  contré  eux 
des  censures ,  (}uand  je  n'en  aurais  tiré  d'autre  avantage 
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que  de  âonner  de  la  confusion  à  celui  d^eutie  eux  qui , 
pour  des  fàuies  bien  plus  légères  que  celles  dont  il  est 
coupable,  osa ,  il  j  a  quelque  temps,  excommunier  nom- 
mément ses  propres  Frères  religieux  de  sa  Compagnie, 
jusqu'à  faire  murmurer  contre  lui  toute  la  cour  de  Pékin, 
et  jusqu'à  s'en  attirer  la  raillerie  :  aussi  l'empereur  l'a-t-il 
justement  comparé  à  un  vieux  chien  qui  aboie  contre 
ceux  de  la  maison  et  qui  aiguise  ses  dents  pour  mordre 
les  autres. 

9  Ce  qui  m'a  principalement  engagé  à  user  de  modéra* 
tion,  c'est  qu'il  m'a  paru  que,  pour  empêcher  que  le 
christianisme ,  qui  était  d^'à  en  si  grand  péril  à  la  Chine , 
ne  tombât  dans  un  état  encore  plus  funeste,  il  valait 
mieux  agir  par  les  voies  de  douceur  que  par  les  voies  de 
rigueur. 

9  Vous  avez  vu  vous-même  par  expérience,  Monsieur, 
que  toutes  nos  afiaires  étaient  portées  avec  une  licence 
effirénée  à  l'empereur ,  parce  que  les  prétentions  et  les  en* 
treprises  les  plus  injustes  trouvaient  un  asile  sûr  auprès 
d'un  si  puissant  protecteur,  qui,  comme  ses  propres  man- 
darins me  l'ont  déclaré  plusieurs  fois,  voulait  absolument 
défendre  par  toutes  sortes  de  voies,  bonnes  ou  mauvaises, 
ceux  qui  mettaient  la  religion  chrétienne  en  péril. 

m  C'est  ainsi  qu'on  anéantit  par  la  violence  tous  les 
droits  de  l'autorité,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'exercer  la 
puissance  quand  ceux  qu'on  a  à  gouverner  ne  gardent 
plus  aucune  règle.  Avec  des  personnes  de  ce  caractère,  il 
faut  vaincre  par  la  patience.  On  se  met  en  état,  en  tempo- 
riiant,  de  les  corriger  d'une  manière  et  plus  forte  et  plus 
utile,  et  l'on  doit  chercher  plutêt  à  les  corriger  qu'à  les 
punir. 

»  Nous  prions  le  Hattre  de  la  moisson  d'envoyer  d'au- 
tres ouvriers  dans  sa  vigne ,  ou,  si  on  le  peut  espérer ,  de 
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ramener  ceux- ci  à  une  meilleure  conduite.  N'élevons 
point  notre  voix  vers  Dieu  pour  demander  que  ceux  qui 
sont  la  cause  du  trouble  soient  retranchés  ;  demandons 
plutôt  qu'ils  ne  fassent  plus  de  mal ,  non  pas  en  vue  de 
nous  attirer  de  l'approbation ,  mais  afin  qu'ils  deviennent 
bons  eux-mêmes. 

■  Pour  moi ,  Monsieur,  absent  de  corps  et  présent  d'es- 
prit, je  rae  rejouis  mille  fois  avec  vous,  et  je  suis  touché 
en  même  temps  d'une  sainte  jalousie,  de  ce  que  vous 
âouiïrez  pour  une  si  juste  cause,  c'est-à-dîre  pour  la  gloire 
de  celte  Église  qui  n'a  ni  taché  ni  ride,  et  de  ce  que,  dans 
la  prisoD,  vous  êtes  encore  plus  destiné  à  la  couronne 
qu'au  supplice.  La  nouvelle  occasion,  ou  plutôt  l'occasion 
continuée  que  vous  avez  de  faire  paraître  votre  courage, 
est  plus  digne  d'envie  que  de  pitié. 

»  Je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  d*élre  auprès  de 
vous  pour  vous  aider  à  porter  la  peine  qui  fait  le  sujet  de 
votre  joie,  et  ne  participer  pas  moins  à  vos  souffrances 
qu'à  la  consolation  répandue  abondamment  sur  toutes  nos 
tribulations  par  Jésus-Christ,  pour  qui,  malgré  mon  indi- 
gnité, je  fais  la  fonction  d'ambassadeur.  , 

•  J'envie  le  sort  du  catéchiste  Jean ,  à  qui  les  mission-^ 
naires  ont  tant  d'obligation  pour  les  services  qu'il  leur 
rend  depuis  longtemps  :  c'est  à  cause  de  moi  et  comme 
en  ma  place  qu'il  a  été  empris(M)né  avec  vous,  afin  qu'en 
sa  personne  j'eusse  part  à  l'injure  qui  vous  est  faite,  quoi- 
que je  n'en  aie  pas  à  votre  mérite.  J'apprends  avec  un 
extrême  plaisir  qa^i  souffre  courageusement,  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  votre  exemple  qui  l'anime,  puis- 
qu'il 7  a  peu  de  néophytes  dans  cette  mission  qui  soient 
aussi  fermes  qu'il  serait  à  désirer  ;  je  le  salue  tendrement 
en  Jésus-Christ,  et  je  le  recommande  à  votre  charité. 

»  Du  reste ,  prenez  courage  en  Notre-Seigneur,  et  cher- 
II.  9 
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chez  votre  force  daas  sa  vertu  toute-puissante;  car  je 
crains  que  plusieurs  autres  tribulations  encore  plus  gran- 
des ne  vous  attendent ,  surtout  étant,  comme  vous  êtes» 
privé  de  tout  recours  humain  au  milieu  de  tant  d'amer- 
tume ;  mais  vous  n'êtes  pas  un  enfant  flottant  et  agité,  qui 
soit  capable  de  se  laisser  emporter  à  tous  les  vents  de  doc- 
trine par  la  malice  des  hommes  et  par  leur  adresse  à  en- 
gager dans  Terreur.  Dieu  est  fidèle;  il  ne  permettra  pas 
que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  forces,  mais  il  vous 
tijrera  même  de  la  tentation  avec  avantage  :  en  sorte  que 
vous  puissiez  dire  avec  la  même  liberté  que  saint  Paul , 
lorsqu'il  était  dans  les  liens  :  «  Mes  Frères,  donnez -vous 
bien  de  garde  de  vous  attacher  à  un  même  joug  avec  les 
infidèles  ;  ne  consentez  pas  à  leurs  mauvaises  oeuvies  -,  ne 
donnez  aucun  sujet  de  scandale,  de  penr  que  notre  .minis- 
tère ne  soit  méprisé.  •  Et  plût  à  Dieu  que  ce  que  nous  di- 
sons là,  non  par  jalousie,  mais  par  charité,  dans  l'inten- 
tion de  corriger  ceux  qui  en  ont  besoin,  fût  reçu  avec  une 
sainte  et  religieuse  simplieHé  d'esprit  1 

»  Mais  est-il  quelqu'un,  quoique  revêtu  d'autorité,  qui 
puisse  les  avertir  dé  leur  péchés  sans  qu  aussitôt  ils  le 
regardent  comme  leur  ennemi^  et  dès  A  comme  un 
homme  condamnable? 

»  Toute  notre  confiance  est  donc  en  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  que  j'espère  qui  nous  conservera  et  l'innocrace  et 
la  vie ,  de  même  qu'il  nous  a  déjà  délivrés  de  tant  de  pé- 
rils, et  nous  nous  confions  qu'il  nous  en  délivrera  encore 
dans  la  suite.  Le  soin  que  vous  aurez  décrier  pour  nous 
y  contribuera  aussi.  Je  ne  cesserai  point,  de  mon  c6té,  de 
me  souvenir  de  vous  dans  mes  prières,  quelque  misérables 
qu'elles  soient  par  ma  faiblesse  ;  cependant  je  vous  em- 
brasse ici  dans  le  saint  baiser  de  ta  charité  fraternelle.  » 

Les  Jésuites  trouvèrent  «n  moyen  infaillible  d'empé- 


Digitized  by 


Googk 


DU  jÉscms.  131 

cher  le  légat  de  revenir  en  Europe.  Ils  avaient  su  gagner 
le  seul  serviteur  chargé  de  préparer  sa  nourriture. 

Tandis  que  Toumon  expirait  en  Orient,  la  discussion 
continuait  en  Europe.  Yoici  encore  un  passage  où  un  té- 
moin oculaire ,  Tabbé  Le  Dieu ,  nous  retrace  avec  simpli- 
cité-A  bonne  foi  Topinion  de  la  France  sur  ce  sujet  : 
«  Au  commencement  de  Tannée  1710,  les  Jésuites  ont 
répandu  à  Paris  une  réponse  à  la  Protestation  de  Mes- 
sieurs des  Missions-Étrangères ,  et  y  ont  joint  une  Pro^ 
testation  de  leur  part,  où  ils  donnent  beaucoup  de 
prise  sur  eux,  en  éludant  Tautorité  du  décret  du  pape 
qui  condamne  les  idolâtries  de  la  Chine ,  et  en  rejetant 
tout  à  fait  le  mandement  du  cardinal  de  Toumon ,  qui 
ordonne  à  la  Chine  Texécution  du  décret  du  pape. 
m  Messieurs  du  séminaire  des  Missions-Étrangères  ç^t 
publié  de  leur  part,  en  été  1710,  une  réponse  à  la  Pro- 
testation et  aux  Réflexions  des  Jésuites,  qu'ils  mettent 
en  poudre,  y  joignant  une  lettre  au  pape  du  10  février 
1710,  par  laquelle  ils  supplient  le  Saint-Père  d'employer 
son  autorité  pour  forcer  les  Jésuites  à  se  soumettre  à  son 
décret. 

»  En  effet,  on  apprend  de  Rome  que»  dans  le  consis- 
toire du  1"' octobre  1710,  le  pape  a  fait  publier  un  décret 
du  25  septembre,  qu'il  avait  approuvé  dans  la  Congr^a- 
tion  du  Saint-Of&ce  tenue  ce  jour-là  en  sa  présence,  tou- 
chant les  cérémonies  chinoises.  Il  contient  en  substance 
que  le  décret  du  pape  du  20  novembre  1704,  aussi  bien 
que  le  mandement  ou  décret  du  cardinal  de  Tpurnon» 
rendu  à  la  Chine  le  25  janvier  1707  ,  devaient  être  exé- 
cutés et  observés ,  sous  peine  des  censures  exprimées 
par  le  même  mandement,  nonobstant  appellation  quel- 
conque intejjetée  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  que 
Sa  Sainteté  a  rejetée,  etc.  ;  défense  à  toutes  sortes  de 
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9  personnes  d'écrire  désormais,  même  incidenuDenty  tou- 
m  cbani  les  rites  de  la  Chine,  sous  peine  d'excommunica- 
»  tion.  Et  ce  décret  a  été  publié  et  affiché  le  même  jour 

•  arec  les  formalités  ordinaires.  On  sait  que  le  pape  a 
9  déclaré  au  Général  des  Jésuites  qu'il  veut  absolument 

•  qu'ils  obéissent  et  rendent  la  liberté  au  cardiqjil  de 
B  Toumon. 

•  Ce  décret  a  été  imprimé  à  Paris,  et  il  est  recherché 
9  avec  un  grand  empressement.  Messieurs  des  Hissions- 

•  Étrangères  laissent  aussi  courir  à  Paris ,  tout  imprimé , 
9  leur  septième  mémoire,  et  encore  le  neuvième  pour  la 

•  pleine  instruction  de  cette  affaire.  Il  ne  parait  rien  de 

•  nouveau  de  la  part  des  Jésuites.  » 

Ils  ne  gardèrent  pas  longtemps  le  silence  ;  cette  même 
année  1710,  le  Père  Jouvency  publia  sa  continuation  de 
VBùtoire  de  la  Compagnie^  dans  laquelle  il  exposa  à 
sa  manière  ce  qui  était  arrivé  à  l'occasion  des  rites  chi- 
nois. C*est  une  apologie  de  leurs  opinions  condamnées.  Le 
pape  ne  crut  pas  devoir  tolérer  plus  longtemps  leur  ré- 
volte^  et  publia,  le  19  mars  1715,  la  constitution  ExiUd 
die,  dans  laquelle  il  confirma  les  condamnations  pronon- 
cées à  Rome  contré  les  rites  chinois,  ainsi  que  le  mande- 
ment du  cardinal  de  Toumon,  et  déclara  faux  et  vains  les 
subterfuges  dont  se  servaient  les  Jésuites  pour  couvrir 
leur  insoumission.  Clément  XI  joignit  à  sa  bulle  un  For- 
mulaire que  durent  signer  tous  les  missionnaires  de  la 
Chine  pour  adhérer  à  la  bulle. 

Les  Jésuites  aimaient  les  Formulaires  pour  les  autres  ; 
mais,  peur  eux,  ils  se  croyaient  au-dessus  des  décrets, 
des  brefs,  des  bulles,  des  Formulaires,. de  tout  ce  qui 
émanait  contre  eux  de  la  cour  de  Rome  ou  du  Saint- 
Siège  :  ils  refusèrent  donc  de  signer  le  Formulaire  de  Clé- 
ment XI,  et  firent  appel  à  l'empereur  de  la  Chine  de  la 
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buDe  du  pape.  On  ne  croirait  pas  que  des  piètres  lies  au 
pape  par  un  vœu  spécial  se  soient  rendus  coupables  d  un 
acte  aussi  ridicule,  si  les  preuves  n'étaient  pas  indubi- 
tables. On  vit  donc  un  souverain  idolâtre  supprimer  la 
bulle  Ex  illâ  die ,  défendre  d'y  avoir  égard,  et  jeter  en 
prison  le  Père  Castorano,  grand -vicaire  de  Févéque  de 
Pékin ,  qui  avait  signifié  la  bulle  aux  Jésuites.  Pour  re- 
médier à  ce  scandale ,  le  pape  envoya  en  Chine  un  nou- 
veau Visiteur,^Mezza-Barba,  auquel  il  donna  les  titres  de 
patriarche  d'Alexandrie  et  de  légat.  Malgré  sa  douceur  et 
ses  concessions,  le  nouveau  légat  n'essuya,  comme  le  car- 
dinal de  Toumon ,  que  des  persécutions  et  des  outrages. 
Il  aborda  en  Chine  le  26  septembre  1720.  Il  obtint  diffi- 
cilement une  audience  de  l'empereur  le  31  décembre,  et, 
le  1*^  mars  1 721 ,  il  reçut  son  audience  de  congé.  Il  repar- 
tit aussitôt  pour  l'Europe ,  sans  avoir  pu  réussir  dans  sa 
mission.  Les  Jésuites  ne  tinrent  pas  plus  de  compte  d*UQ 
mandement  qu'il  publia  que  de  celui  du  cardinal  de  Tour- 
non.  Un  d^entre  eux,  le  Père  Fouquet,  cédant  aux  remords 
de  sa  conscience,  blftma  ses  confrères.  Le  Provincial  de  la 
Chine  le  dirigea  aussitôt  vers  l^urope;  mais,  au  lieu  de 
se  laisser  gagner,  Fouquet  devint  un  témoin  irrécusable 
des  pernicieux  principes  et  de  la  mauvaise  conduite  de 
ses  confrères. 

Le  20  décembre  1722,  mourut  l'empereur  Kang-Hi.  Ce 
prince  n'avait  point  persécuté  les  chrétiens;  seulement,  à 
plusieurs  reprises ,  et  surtout  en  1 7 17 ,  il  avait  puMié  des 
édits  sévères  contre  les  missionnaires  qui  n'adhéraient  pas 
à  Topinion  des  Jésuites  sur  les  rites  chinois.  Son  succes- 
seur YongTchiog  lança  des  édits  cruels  contre  les  chré- 
tiens. Les  Jésuites  et  leurs  amis  furent  épargnés.  Ils  pré* 
tendent  avoir  usé  de  toute  leUr  inOuence  pour  empêcher 
l'exécution  de  ces  édits.  On  peut  les  croire,  si  on  le  juge  à 
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propos  ;  seulemeoti  Thistoue  doit  remarquer  que  leur 
^dnd  motif  pour  autoriser  les  rites  chinois  était  que,  saqs 
cette  tolérance ,  op  attirerait  des  persécutions  contre  les 
chrétiens.  Comme  on  ne  cessait  de  combattre  leur  opi« 
nion,  il  en  est  qui  ont  cru  qu'ils  n'avaient  pas  été  étran- 
gers aux  édits ,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  argument 
contre  leurs  adversaires.  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que 
la  persécution  fut  surtout  exercée  dans  le  Fo-Kien,  où  les 
Jésuites  n'avaient  pas  d'amis  ;  que  les  missionnaires  ex* 
puisés  ou  martyrisés  étaient  tous  opposés  à  la  doctrine 
jésuitique  sur  le  culte  chinois;  que  les  Jésuites  restèrent 
à  la  cour  des  princes  persécuteurs,  occupés  de  matbéma- 
tiquesy  d'astronomie  ou  de  géographie. 

La  persécution  n'empêchait  pas  la  discussion  qui  ocea* 
sionnait  tant  de  troubles.  Le  13  septembre  1723,  Inno- 
cent XIII  t  instruit  par  Ma^^a-Barba,  déclara  solennelle- 
ment les  Jésuites  coupables  d'idolAtrie,  de  rébellioi)  contre 
le  Saint-Siège  et  de  profanation  du  nom  de  Dieu.  Cet  acte 
fut  l'occasion  d'un  mémoire  qu'adressa  au  pape  le  Père 
Tambourini,  Général  de  la  Compagnie.  Ce  mémoire  e3t 
sans  contredit  l'œuvre  la  plus  hypocrite  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Tambourini  affirme  que  ses  subordonnés 
sont  innocents,  qu'ils  sont  soumis  aux  décisions  du  Saint* 
Siège ,  qu'ils  sont  calomniés,  qu'il  leur  a  prescrit  l'obéis- 
sance. Cette  dernière  assertion  est  vraie;  mais  alors  com- 
ment expliquer  que  tant  d'ocdres  aient  été  violés,  et  que 
les  rebelles  aient  été  soutenus  par  le  Général?  Le  mémoire 
du  Père  Tambourini  a  été  réfuté  par  l'auteur  des  Anec- 
dotes  de  la  CAine^. 


^  Dans  cette  réfutation,  on  démontre  clairement  que  l'œuvre 
du  P.  Tambourini  est  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  inix 
et  de  plus  mensonger.  Tous  les  fiaits  coBtenus  dans  cette  réfn- 
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Innocent  XIÏI  conçut,  dit-on,  la  pensée  d'abolir  la 
Compagnie  des  Jésuites  aptes  avoir  reçu  cette  pièce  ;  mais 
il  mourut  deux  mois  après  (1724),  et  son  successeur,  Be- 
noît XlII,  n'hérita  pas  de  ses  sentiments.  Clément  XII,  qui 
fut  élu  pape  en  1730,  fut  moins  favorable  aux  Jésuites 
que  Benoit  XIII.  L'évêque  de  Pékin  ayant ,  en  1733 ,  per- 
mis quelques  cérémonies  que  Mezza-Barba  avait  lui  même 
autorisées  pour  arriver  à  la  pacification  des  troubles ,  Clé- 
ment XII  annula ,  en  1735,  la  lettre  pastorale  de  Févêque 
de  Pékin.  Ce  nouvel  acte  du  Saint-Siège  ne  mit  pas  en- 
core fin  au  débat.  Benoît  XIV  essaya  d'y  mettre  un  terme 
par  une  nouvelle  bulle  solennelle.  Le  11  juillet  1742,  il 
publia  la  constitution  Ex  guo  stngulan\  dans  laquelle 
il  rappelait  les  principaux  actes  du  Saint-Siège  sur  la 
question ,  les  confirmait,  et  prescrivait  un  nouveau  For- 
mulaire à  tous  les  missionnaires. 

Cette  décision  solennelle  fut  encore  considérée  par  les 
Jésuites  comme  non  avenue.  Ils  laissèrent  entre  les  mains 
des  fidèles  les  libelles  qu'ils  avaient  publiés  particulière- 
ment contre  la  bulle  Bx  iliâ  die^  et  la  Propagande  écrivit, 
le  8  octobre  1743,  une  lettre  aux  Vicaires  Apostoliques 
pour  leur  mander  de  retirer  tous  ces  mauvais  livres  des 
mains  des  fidèles  ^ 

Du  reste,  leur  opposition  à  la  bulle  de  Benoît  XIV  est 
constatée  par  les  pièces  les  plus  authentiques.  Le  12  dé- 
cembre 1743 ,  l'évéque  de  Macao  écrivait  au  préfet  de  la 
Propagande  que  lés  Jésuites  s'étaient  comme  ameutés  en 
recevant  la  bulle,  et  qu'ils  s'étaient  écriés  en  la  recevant  : 
«  C'est  la  fin,  c'est  la  fin  de  la  mission  de  la  Chine  I...  il 


tation  sont  exactement  conformes  aux  pièces  manuscrites  des 
Archives  de  Rome. 
«  Archives  de  ^ome,  Ind.  Orient.^  ann.  1746  et  suiv. 
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est  impossible  d'observer  cette  constitution  t  »  Le  même 
évéque  faisait  observer  que  les  Jésuites,  qui  se  croyaient 
seuls  possibles  à  la  Chine,  étaient  les  seuls  des  mission- 
naires qui  n'y  devraient  pas  être,  parce  qu'ils  entravaient 
les  autres  prédicateurs  de  TÉvangile,  et  qu'ils  abusaient  de 
certains  privilèges  dont  ils  se  prévalaient  pour  ne  recon- 
naître aucune  autorité  ecclésiastique.  Le  1 2  décembre  1744, 
il  écrivait  dans  le  même  sens. 

L'évéque  Jésuite  de  Pékin  se  crut  obligé  de  publier  la 
Constitution  pour  la  forme ,  tout  en  déplorant,  dans  son 
mandement,  les  effets  tristes  et  lamentables  de  cet  acte. 
Ces  effets  n'étaient  déplorables  qu'à  cause  de  l'opposition 
des  Jésuites.  Les  lettres  des  Vicaires  Apostoliques  et  de  la 
plupart  des  évêques  le  constatent;  nous  en  indiquerons 
seulement  une  du  vénérable  Pierre  Sanz,  qui  mourut 
pour  la  foi  en  1747  ';  mais  l'évêque  Jésuite  ne  voyait  de 
salut  pour  la  religion  que  dans  la  tolérance  de  l'idolâtrie. 
Dès  l'année  1740,  Benoît  XIV  lui  avait  adressé,  un  bref 
pour  lui  reprocher  sa  désobéissance  à  la  bulle  Ex  illâ  die. 
Les  archives  de  Rome  possèdent  une  lettre  que  cet  évé- 
que écrivait  au  pape,  en  1744,  pour  se  laver  de  nouveaux 
reproches  qui  lui  avaient  été  faits  pour  son  insoumission 
à  la  bulle  Exquosingulari,  Tout  en  résistant  au  pape,  il 
faisait  autant  de  serments  qu'on  pouvait  le  désirer,  d'obéir 
aux  décrets  pontificaux.  Ses  confrères  agissaient  à  peu 
près  de  même,  et  joignaient  ainsi  le  parjure  à  la  ré- 
Yolte.  Toutes  les  lettres  et  mémoires  adressés  par  les 
Vicaires  Apostoliques  à  la  Propagande  sont  autant  de  té- 
moignages qu  ils  persévérèrent  dans  cette  disposition  jus- 
qu'à l'extinction  de  la  Compagnie  par  Clément  XIV. 

Nous  donnerons  plusieurs  de  ces  lettres  lorsque  nous 
*  Archives  de  Rome,  Ind.  Orient.,  ann.  17^4  et .  uiir. 


Digitized  by 


Googk 


M8  JÉsurns.  137 

rapporterons  ce  qui  arriva ,  dans  la  mission  de  la  Chine , 
lorsque  le  bref  d^extinction  y  fut  connu. 

En  Cochinchine,  les  désordres  étaient  aussi  grands  qu'en 
Chine». 

Les  Jésuites  y  avaient  favorisé,  comme  ailleurs,  le  culte 
idol&trique,  et  remplacé  FÉvangile  par  une  religion  plus 
cochinchinoise  que  chrétienne.  Les  Missionnaires  de 
France  étaient  entrés  en  lutte  contre  eux,  et,  par  leur  Pro- 
cureur, Tabbé  de  La  Court,  avaient  publié  des  plaintes 
énergiques,  que  l'irrésolution  de  Tabbé  de  Buges,  Vicaire 
Apostolique  de  la  contrée,  avait  rendues  inutiles.  Marin 
Labbé,  élevé  depuis  à  Tépiscopat,  n'avait  pu  vaincre  celte 
irrésolution.  Il  partit  pour  Rome  et  vit  Clément  XI,  qui  le 
reçut  avec  la  distinction  que  méritaient  son  zèle  et  ses 
vertus.  Il  retourna  en  Cochinchine  avec  les  titres  de  Vicaire 
Apostolique  et  d^évéque  de  Tillopolis.  Les  Jésuites,  qui 
ne  Taimaient  pas,  lui  tendirent  des  embûches  à  son  arrivée, 
mais  il  les  déjoua.  Un  an  après,  on  connut,  en  Cochin- 
chine, la  Bulle  Ex  iilâ  die^  qui  condamnait  les  rites  ido- 
Utriques. 

Les  Jésuites  de  Cochinchine  refusèrent  de  se  soumettre 
\  cette  Bulle  solennelle  ;  Tévéque  de  Tillopolis  en  avertit 
le  pape  en  ces  termes  : 

«  Les  Révérends  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  par  la 
crainte  peut-être  qu'on  ne  croie  qu'ils  se  sont  trompés. 


*  Outre  les  ouvrages  indiqués  au  commeocemeot  du  chapitre, 
nous  mentionnerons  les  suivants  qui  nous  ont  fourni  des  ren- 
seignements sur  les  affaires  de  la  Cochinchine  : 

Mémoire  d0$  Misiiatmairet  français,  adressé  à  Tévèque 
d*HaUcarnasse,  Visiteur-Apostolique  ; 

Lettrée  édifiantes,  par  M.  Favre,  Pro-Vicaire-Apostolique; 

Nous  indiquerons  en  outre  les  archives  de  Rome,  Ind.  Orient. 
Nous  avons  donné  in  extsnso  une  pièce  importante,  tirée  de  ces 
Archives,  et  que  Ton  trouvera  dans  le  récit. 
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OU  qu'ils  ont  permis  beaucoup  de  diiïérentes  superstitions 
aux  chrétiens  de  la  Chine,  rejettent  celte  constitution  de 
Votre  Sainteté  sous  différents  prétextes:  c'est  pourquoi, 
ne  faisant  aucune  attention  à  Texcommunication  dont 
Votre  Sainteté  frappe  ipso  facto  tous  ceux  qui  refusent 
d'y  obéir,  ils  ne  craignent  pas  d'exercer  les  fonctions  du 
ministère  apostolique,  comme  ils  le  faisaient  avant  l'exis- 
tence de  cette  Bulle.  » 

Le  Père  Jean  Sana,  alors  Supérieur  des  Jésuites  de 
Cochinchine  et  médecin  du  roi,  donna  une  Lettre  pasto^ 
raie  pour  contredire  la  Bulle  Ex  iltâ  die;  il  disait  tout 
haut  que  cette  pièce  ne  venait  pas  de  Rome  mais  d'Amster- 
dam. Le  Visiteur  Apostolique  affirma  ce  fait  dans  une  lettre 
écrite  à  la  Propagande  en  1740.  Un  missionnaire,  l'abbé 
Godefroy,  ayant  attaqué  la  résistance  des  Jésuites  dans 
un  écrit  public,  «  ses  jours  ont  été  précipités  par  une 
mort  prématurée,  >  disent  les  Missionnaires  de  France  dans 
un  Mémoire  adressé  au  Visiteur.  L'évéque  de  Tillopolis 
choisit  l'abbé  Hutte  pour  remplacer  Godefroy  dans  la  chré- 
tienté de  Cham  ;  les  Jésuites,  qui  le  craignaient,  le  firent 
partir  pour  C éternité.  L'évéque  de  Tillopolis  y  envoya  un 
troisième  missionnaire,  l'abbé  de  Flory,  qui  parvint  à 
éviter  les  pièges  des  Jésuites,  et  desservit  l'église  des  Mis- 
sionnaires français,  où  les  cérémonies  idolâtriques  étaient 
prohibées.  Les  Jésuites  commencèrent  aussitôt  contre  lui 
un  système  de  persécution  de  tous  les  instants.  Pour  ré- 
sister aux  Missionnaires  français,  ils  firent  venir  de  Ma- 
nille deux  Franciscains  qu'ils  logèrent  chez  eux,  qu'ils 
comblèrent  de  prévenances  et  d'honneurs,  et  auxquels 
ils  insinuèrent  leur  manière  de  voir.  Ils  obtinrent  de  i  abbé 
de  Buges  le  titre  de  grand- vicaire  pour  un  de  ces  Fran- 
ciscaing  nommé  Jérôme,  homme  ignosini  et  Canatique, 
qui  ne  savait  pas  la  langue  du  pays.  Hs  crurent  pou- 
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Yoir,  par  ce  mojen,  se  glorifier  d'avoir  avec  eux  les  Fran* 
ciscains  contre  le  pape  et  contre  les  Missionnaires  de  France. 
Ils  ne  reculèrent  devant  aucune  énonnité  pour  nuire  à  Tabbé 
de  Flory,  et  allèrent  jusqu'à  rexconununier  par  l'entre* 
mise  du  Père  Jérôme,  eux  qui  étaient  frappés  d'excom* 
munication  majeure,  latœ  sententiœ  et  ipso  facto  y  comme 
il  était  dit  dans  la  Bulle  qui  les  condamnait.  L'abbé  de 
Buges,  qui  les  craignait,  eut  la  coupable  faiblesse  de 
reconnaître  cette  prétendue  excommunication.  Il  alla 
môme  plus  loin,  «  et  fit,  selon  le  Mémoire  cité  plus  haut, 
une  démarche  encore  plus  honteuse  à  la  sollicitation  des 
Jésuites.  Ils  lui  firent  entendre  qu'il  ne  pouvait  relever  de 
l'excommunication  ceux  qui  s'étaient  confessés  à  M.  de 
Florj,  qu'après  les  avoir  fouettés  avec  des  verges  ;  et  ce 
bon  vieillard  eut  la  simplicité  de  fouetter  lui-même,  non- 
seulement  des  hommes,  mais  encore  des  femmes  qu'il 
avait  fait  déshabiller  jusqu'à  la  ceinture  ;  ce  qui  excita  des 
murmures  et  un  scandale  qui  aurait  attiré  une  nouvelle 
persécution  si  les  Missionnaires  français,  ou  plutôt  le  Sei- 
gneur lui-même  n'y  avait  mis  son  bras  :  M.  de  Flory  conçut 
tant  de  chagrin  de  cette  action,  et  d'autres  qu'on  n'ose- 
rait dire,  qu'il  tomba  dangereusement  malade.  • 

Les  Jésuites  tenaient  dans  une  véritable  frayeur  le  faible 
abbé  de  Buges  et  Cezati,  que  Mezza-Barba  avait  envoyé  en 
Cochincbine  en  qualité  de  commissaire.  L'un  etTautre, 
après  avoir  persécuté  l'abbé  d«;  Flory,  lui  rendirent  jus- 
tice. Cezati  mourut  entre  ses  bras,  et  de  Buges  le  nomma 
son  vicairegénéral,  après  avoir  destitué  le  Père  Jérôme.  Cette 
dignité  ne  fit  qu'accroître  la  haine  des  Jésuites  contre  lui. 
«  Troublés  et  fumants  de  colère,  dit  l'abbé  Favre,  ils  ac- 
coururent à  la  résidence  du  prélat  pour  lui  demander  s'il 
était  possible  qu'il  eût  nommé  M.  de  Flory  son  grand- 
vicaire,  comme  le  bruit  en  courait.  H.  de  Buges  leur  ré^ 
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pondit,  tu  dUxisti  :  oui,  je  Tai  choisi,  et  je  ne  saurais 
avoir  fait  un  meilleur  choix  ;  je  suis  très  surpris  que  par 
vos  doutes  vous  sembliez  le  désapprouver.  —  Vous  en 
êtes  surpris,  répondirent  les  Jésuites  ;  et  comment  donc, 
Monseigneur,  n'avez-vous  pas  compris  que  le  choix  de  ce 
Français  était  le  plus  sanglant  affront  que  vous  puissiez 
jamais  faire  à  la  Société  de  Jésus?  Donner  votre  autorité  à 
notre  ennemi  capital!  Vous  avez  sans  doute  résolu  de 
nous  détruire  :  il  faut  nous  donner  une  preuve  de  votre 
attachement,  il  faut  le  révoquer,  .et  le  révoquer  sur-le- 
champ,  et  lui  substituer  le  Père  Alexandre,  dont  nous  ré- 
pondons. M.  de  Buges  leur  fit  une  sage  réponse  :  «  Je  suis 
9  scandalisé  de  vos  instances  et  de  vos  reproches!  Est-ce 
»  donc  être  l'ennemi  de  la  Société  que  d'être  l'ami  et  le 
»  protecteur  des  gens  de  mérite?  Est-ce  donc  vous  détruire 
»  que  d'établir  un  grand-vicaire  vertueux,  savant  et  inlè- 
9  gre?  À  Dieu  ne  plaise  que  je  le  révoque,  quod  scripsi, 
»  scripsij  je  ne  veux  point  de  votre  Alexandre,  queje  recon- 
9  nais  pour  un  ignorant,  un  violent  et  un  téméraire.  » 
Cette  réponse  n'arrêta  point  les  Jésuites,  ils  s'échauffèrent 
davantage  ;  des  paroles  ils  en  vinrent  aux  menaces,  et  des 
menaces  à  la  violence;  ils  insistèrent  pour  le  Père  Alexan- 
dre, parce,  disaient-ils,  qu'il  tiendrait  la  balance  entre 
eux  et  les  Français.  M.  de  Buges  répéta  qu'on  ne  lui  parl&t 
point  de  cet  Alexandre,  qu'il  ne  voulait  que  M.  de  Flory  ; 
alors  les  Jésuites  reprirent  :  «  et  nous  autres,  nous  ne  vou-. 
9  Ions  que  le  père  Alexandre,  Et  nous  vous  le  ferons  bien 
»  faire  de  gré  ou  de  force.  »  Tout  de  suite  le  Père  Vascan- 
cellos.  Jésuite,  sort  un  écrit,  ouvre  son  écritoire,  s'ap- 
proche de  l'évêque,  lui  prend  la  main,  et  par  violence  lui 
tait  écrire  son  nom.  Ce  vénérable  vieillard,  qui  avait  quatre-^ 
vingts  ans,  criait  au  secours,  à  la  violence,  et  prenait  Dieu 
à  témoin  que  cette  signature  était  nulle  et  forcée.  Les 
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Jésuites  rirent  de  ses  plaintes  et  de  ses  protestations,  lui 
prirent  une  seconde  fois  la  main,  et,  par  violence,  scel- 
lèrent encore  de  son  anneau  épiscopal  cette  fausse  patente 
qui  déclarait  le  Père  Alexandre  grand-vicaire  de  M.  de 
Buges.  » 

Ce  fait  étrange  fut  notifié  à  la  Propagande  par  Tévéque 
d'Halicamasse,  dans  sa  lettre  du  mois  de  juin  1740. 

Ceux  qui  agirent  ainsi  étaient  capables  de  tout  ;  aussi, 
les  a-t-on  soupçonnés  d'avoir  fabriqué  en  partie  les  Bulles 
qui  conférèrent,  peu  de  temps  après,  à  leur  Alexandre  la 
dignité  d'évêque  de  Nabucen,  avec  une  juridiction  en 
Cochinchine.  Par  son  entremise,  les  Jésuites  firent  tout 
ce  quiils  voulurent  dans  cette  pauvre  mission,  et  cherchè- 
rent à  en  exclure  les  Missionnaires  de  France  comme 
Jansénistes.  Ils  les  excommunièrent  et  les  chassèrent,  à 
Texception  de  Tabbé  de  La  Court,  qui  en  appela  de  tous 
ces  actes  et  partit  pour  Rome.  Le  Père  Lopès,  Supérieur 
des  Jésuites,  triomphait  et  s'applaudissait  d'avoir  fait  dis- 
paraître de  la  contrée  les  hérétiques  inventeurs  de  la 
Bulle  Ex  illâ  die.  Uabbé  de  Florjr  étant  mort,  il  ordonna 
à  tous  les  néophytes  de  croire  qu'il  était  en  enfer  ;  ceux 
qui  s'y  refusèrent  furent  excommuniés.  Alexandre  mourut 
sur  ces  entrefaites. 

Cet  Alexandre  des  Jésuites  laissa  pour  grand- vicaire  un 
nommé  Marliali,  qui  poursuivit  son  œuvre  et  mérita  l'a- 
mitié des  Jésuites  par  ses  persécutions  contre  les  Mission- 
naires de  France. 

Le  Saint-Siège  accueillit  les  plaintes  que  ces  derniers 
lui  adressèrent,  et  envoya,  en  qualité  de  Visiteur  Aposto- 
lique, l'évêque  d'Halicarnasse,  que  les  Jésuites  persécutè- 
rent comme  le  cardinal  de  Tournon. 

Les  Jésuites  nient  les  faits  que  nous  venons  de  ra- 
conta, el  veulent  qu'on  s'en  rapporte  exclusivement  à 
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leurs  lettres  édifiantes  et  curieuses.  Ces  lettrés  contien- 
nent-elles la  yéritë?  Aux  témoignages  que  nous  avons  déjà 
cités,  nous  joindrons  celui  d'un  prêtre  respectable,  Pro< 
tonotaire  Apostolique,  qui  accompagna,  Tévéque  d'Hali- 
camasse,  chargé  par  le  Saint-Siège  de  visiter  la  mission 
de  Cochinchine.  Cet  ecclésiastique,  Tabbé  Fayre,  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  lettres  des  Jésuites  : 

«  Que  nous  annQpcentelles  principalement?  Des  éloges 
choisis  en  faveur  de  leurs  missions  et  de  leurs  mission- 
naires :  éloges  qui  ne  sont  rien  moins  fondés  que  sur  te 
vrai.  Quoi  encore?  Des  prodiges  qui  n'ont  de  réalité  que 
dans  le  cerveau  de  ceux  qui  les  écrivent.  A  les  en  croire, 
combien  de  conversions  opérées  par  leur  ministère  ?  Quels 
progrès  TÉvangile  ne  fait-il  pas  entre  leurs  mains? 

»  Cependant,  je  le  dis  avec  autant  de  douleur  que  de 
vérité,  loin  que  j'ai^  remarqué  sur  les  lieux  le  moindre 
vestige  de  ces  beaux  détails,  de  ces  édifiantes  relations,  je 
n'y  ai  aperçu  que  des  profanations  scandaleuses  dans  le 
culte  saint,  et  une  semence  de  discorde  qu'il  est  aujour- 
d'hui presque  impossible  d'étouffer.  » 

Les  lettres  de  l'abbé  Favre,  qui  nous  fournit  ce  témoi- 
gnage, sont  pleines  de  renseignements  du  plus  haut 
intérêt.  Les  pièces  à  l'appui  de  ses  récits  furent  adressées 
par  lui  à  la  Congrégation  de  la  Propagande,  et  se  trouvent 
aux  archives  du  Vatican.  L'auteur,  à  son  départ  de  France, 
n'était  pas  plus  hostile  aux  Jésuites  que  l'évêque  d'Hali- 
camasse  lui-même.  Ce  prélat  étant  venu  à  Paris  avant 
son  départ  pour  la  Cochinchine,  officia  dans  Téglise  des 
Jésuites,  qui  le  reçurent  d'une  manière  splendide.  Dans  le 
cours  de  son  voyage  il  fit  faire  à  ses  compagnons  une 
neuvaine  à  saint  François-Xavier.  Trois  Jésuites  le  sni- 
vaient  sur  un  autre  vaisseau,  qui  n'aborda  que  vingt  jours 
après  le  sien.  A  leur  arrivée,  il  les  embrassa  cordialement. 
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Les  Jésuites  le  Reçurent  à  Macao  avec  beaucoup  de  peti- 
tesse, et  il  se  félicita  de  leur  accueil  daus  les  .premières 
lettres  qu'il  écrivit  en  Europe. 

Hais  sous  ces  belles  apparences,  les  Jésuites  cachaient  la 
trahison.  Ils  connaissaient  bien  le  triste  état  de  leur  mis- 
sion de  Cochinchine.  Pendant  le  séjour  que  Tévèque 
d*HaIicarnasse  fit  à  Macao,  ils  connurent  la  droiture  de 
ses  intentions,  et  prévirent,  en  conséquence,  que  sa 
visite  ne  leur  serait  pas  favorable  ;  ils  résolurent  de  l'em- 
pêcher de  partir.  Laissons  la  parole  à  Tabbé  Favre  : 

«  Après  que  tous  les  vaisseaux  d'Europe  furent  partis  de 
Canton,  nous  en  cherchâmes  de  chinois  pour  naviguer  à 
la  Cochinchine;  nous  en  trouvâmes  deux  ou  trois  qui  de- 
vaient faire  voile,  disaient  les  capitaines,  au  commence- 
ment de  la  première  lune,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  fé- 
vrier :  mais  je  ne  sais  par  quelle  raison  nous  ne  pouvions 
rien  conclure  avec  eux,  leurs  allées  et  leurs  venues  chez 
les  Révérends  Pères  Jésuites  me  firent  naître  quelques 
soupçons  ;  je  les  rejetai  d'abord  comme  de  mauvaises 
pensées,  mais  c'étaient  des  mouches  qui  venaient  m'iu- 
quiéter  et  qui  se  multipliaient  chaque  jour.  Le  temps 
avançait,  et  les  marchands  ne  venaient  plus  que  pour 
nous  amuser.  Je  (is  part  de  mes  doutés  à  M.  d'Halicar- 
nasse  qui  me  dit  :  «  Loin  de  nous,  mon  cher  ami,,  loin 
»  de  nous  ces  idées  funestes  ;  ne  nous  livrons  point  à  des 
»  conjectures  qui  peuvent  et  qui  doivent  êtres  fausses  : 
»  non,  je  ne  saurais  le  croire  de  la  part  des  Révérends 
»  Pères  Jésuites,  eux  qui  sont  mes  amis,  en  qui  j'ai  con- 

•  fiance,  et  qui  me  témoignent  chaque  jour  tant  d'amitié, 

•  eux  qui  sont  missionnaires  du  Saint-Siège  :  trahir  son 

•  commissionnaire,  leur  ami,  s'opposer  par  des  inanœu- 
»  vres  secrètes  à  son  départ  pour  le  lieu  de  sa  mission; 
»  non.  Tes  Révérends  Pères  Jésuites  ne  sont  pas  capables 
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»  de  cette  noirceur  ;  •  mais  en  même  temps,  par  une  sage 
réflexion,  il  ajouta  en  Provençal  :  «  pensa  mau  et  devi- 
»  neras^  ne  soupçonnons  personne,  continua-t-il,  mais 
»  partons  et  ne  différons  plus.  Allez  dire  au  Père  Niralta 
»  que  je  veux  absolument  aller  à  Canton,  où  je  trouverai 
»  des  embarquements  tant  que  je  voudrai  »  Ce  Père  fut 
content  de  la  résolution  de  M.  d'Halicarnasse,  et  nous  par* 
l&mes  de  notre  voyage  à  Canton  comme  d*une  affaire  qui 
ne  souffrait  point  de  difficulté. 

»  Hais  à  peine  vit-on  partir  quelques-uns  de  nos  effets, 
que  M.  le  gouverneur  ou  commandant  des  troupes  portu- 
gaises envoya  signifier  au  Père  Vicaire  de  Thospice  des 
Dominicains,  chez  qui  nous  étions  logés,  qu'il  eût  à  retenir 
'M.  d'Halicarnasse,  le  garder  è  vue  et  lui  répondre  de  sa 
personne.  Cet  ordre  frappa  d'étonnement  le  bon  Père 
Yicaire,  qui  ne  savait  comment  s'y  prendre  pour  le  signi- 
fier. Il  fut  trouver  Miralta,  avec  qui  il  vint  chez  M.  d'Ha- 
licamasse  lui  montrer  Tordre  du  gouverneur.  Il  fut  résolu 
d'employer  M.  l'évoque  pour  Caire  révoquer  cet  ordre.  Le 
Père  Miralta  se  porta  dans  l'instant  chez  M.  de  Macao,  qui 
fut  scandalisé  de  cet  attentat  «  Le  gouverneur,  s'écria-til, 
»  n'a  pas  fait  cette  sottise  de  son  chef,  une  main  plus  dan- 
9  gereuse  nous  a  porté  ce  coup  :  pour  moi,  continua-t-il, 
•  je  partagerai  avec  M.  d'Halicamasse  toutes  les  injures  et 
«  les  persécutions  qu'on  lui  prépare.  »  Ce  zélé  prélat  ne  s'en 
tint  pas  aux  paroles,  il  alla  en  personne  chez  le  gouverneur 
pour  lui  reprocher  son  attentat  sur  un  Légat  Apostolique, 
et  lui  fit  craindre  que  cette  affaire  n'eût  pour  lui  des  cuites 
fâcheuses  :  «  je  n'ai  rien  à  craindre,  dit- il,  j'ai  de  bons  ga- 
»  rants  :  des  plaintes  graves  contre  votre  Légat,  signées  par 
>  des  personnes  qui  ont  intérêt  à  les  soutenir  :  cependant 
»  je  vais  assembler  mon  conseil,  et  je  t&cherai,  à  votre  con* 
»  sidération,  d'étouffer  ces  plaintes.  •  M.  de  Macao  ayant 
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quitté  le  gouverneur,  fit  appeler  à  rÉfôebé  les  Supérieurs 
de^  Ordres  religieux,  et  les  avertit  de  prendre  garde  à  ne' 
rien  faire  contre  l'envoyé  du  Saint-Siège;  il  se  rendit  en« 
suite  auprès  de  M.  d'Halicarnasse  pour  Tassurer  de  son 
zèle  pour  sa  personne. 

»  L'emprisonnement  du  Légat  Apostolique  alarma  tous 
les  chrétiens;  ils  étaient  empressés  à  lui  fournir  des 
moyens  pour  sa  délivrance.  Les  uns  lui  conseillaient  de 
se  sauver  pendant  la  nuit,  et  de  laisser  à  la  sagesse  du 
Père  Vicaire  le  soin  de  se  tirer  d'intrigue.  Les  Rêvé-- 
rends  Pères  Jésuites  vinrent  comme  les  autres  témoigner 
à  M.  d'Halicamasse  qu'ils  prenaient  part  à  sa  disgrâce  ;  ils 
se  récrièrent  sur  l'attentat  du  gouverneur,  qu'ils  accusaient 
de  témérité;  «  Mais,  disaient-ils,  nous  allons  vous  sug- 
»  gérer  le  moyen  de  le  gagner  :  c'est  un  cœur  vénal,  et  qui 
»  est  à  prix,  il  n'y  a  qu'à  lui  envoyer  trois  ou  quatre  cents 
»  piastres,  il  vous  rendra  sur-le-champ  votre  liberté  ;  en 
»  un  mot,  il  faut  ou  payer  ou  fuir.  »  M.  d'Halicarnasse 
refusa  ce  mauvais  expédient.  «  Je  me  garderai  bien,  dit-il, 
^»  de  faire  cet  aiïront  au  gouverneur  et  à  moi-même.  Le 
»  délégué  du  Saint-Siège  ne  rachète  point  sa  liberté  à  prix 
»  d*  argent,  et  ne  fuit  point  comme  un  criminel.  » 

Le  gouverneur  réunit  les  chefs  des  Ordres  religieux 
pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  à  l'égard  do 
l'évéque  d'Halicarnasse.  Le  Prieur  des  Augustins  plaida 
chaleureusement  en  faveur  de  la  liberté  du  Légat  du 
Saint-Siège.  Les  Jésuites  n'osèrent  pas  émettre  un  avis 
contraire. 

«  Le  Provincial  des  Jésuites,  continue  l'abbé  Favre,  prit 
la  parole,  appuya  les  propositions  de  T Augustin,  mais  en 
flattant  toujours  le  zèle  de  H.  le  gouverneur,  dont  il  loua 
beaucoup  la  vigilance,  l'exactitude  et  la  prévoyance  ;  et  il 
conclut  que  la  prudence  exigeait  d'assoupir  cette  affaire  ; 
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qu'il  priait  M.  le  gouverneurde  ne  pas  passer  outre,  et  que 
M.  d'Halicaraadse  se  retirerait  doueetnent  et  sans  bruit  à 
la  Cochinchiue  pour  j  remplir  sa  commission,  qui  étaitt 
disait-il,  de  condamner  les  hérétiques  français.- Là-dessus, 
le  gouverneur  consentit  à  l'élargissement  de  M.  d'HaUcar- 
nasse^  à  condition  qu'il  se  retirerait  sans  bruit.  Alors  le 
Père  Anselme,  autre  Jésuite,  reprit  la  séance,  et  d'un  Um 
grave  :  «  Messieurs,  dit-U,  avant  que  de  nous  séparer,  il 
»  reste  à  examiner  un  article  très  impoitant»  et  je  me  flatte 
»  que  vous  approuverez  ma  pensée;  il  me  semble  que 
»  nous  devrions  distinguer  les  missionnaires  qui  sont 
»  envoyés  immédiatement  de  la  Propagande ,  tel  qtte 
m  M.  d'Halicarnasse,  d'avec  ces  autres  missionnaires  de 

•  recrue,  tels  que  les  Français,  qui  ne  peuvent  être  que  des 
»  jansénistes  ;  à  la  bonne  heure  que  nous  laissions  passer 
»  M.  d'Halicamasse,  mais  il  me  parait  nécessaire  d'arràler 
^  M,  du  Fresnay,  M.  Favre,  et  toute  cette  troupe  de  jan* 

>  sénistes  français.  » 

»  Le  Père  Vicaire  des  Dominicains  répondit:  «  Ehl  mon 
«  mon  Père,  qu'allez-vous  barbouiller  làT  les  missicm- 

>  naires  de  la  suite  du  Légat  Apostolique  sont  approuvés 

•  par  le  Nonce,  et  par  la  Propagande  :  pour  M.  Favre, 
9  c'est  un  Suisse,  il  n'est  du  tout  point  Français,  et  quand 
»  il  le  serait,  est-ce  que  tous  les  Français  sont  jansénistes? 
»  Et  M.  du  Fresnay  n'est  pas  plus  Français  qw  M.  Favie, 
»  mais  bien  du  même  pays  du  grand  cardinal  de  Toumûa, 

>  dont  nous  chérissons  et  respectons  la  mémoire.  »  Ces 
arguments  terrassèrent  l'important  Jésuite,  qui  ne  répliqua 
p^s  le  mot.  Ainsi  finit  l'assemblée. 

»  Nous  sûmes  bientôt  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  la  plu- 
part de  ces  Pères  vinrent  féliciter  M.  d'Halicamasse,  les 
Jésuites  surtout  furent  des  plus  empressés  à  nous  févéier 
la  confusion  du  gouverneur  et  l'éloquence  de  leur  Pro- 
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^riqela].  M.  d'Halicarnaase  les  souffrait  aiwo  sa  patienee 
ordinaire.  H  saimit  tléjà  oe  qu'il^  derait  eroire  en  zèle  dont 
ils-se  ¥aiilaieDt  à  T^ard  du  ministre  du  Saint-Siège  :  Si 
immicuê  maledixiMei  mihi,  iiutinuiiêem  utique.  » 

Du  Fresnay  et  Favre,  qui  avaient  tout  à  craindre  de 
rinquisition  de  Goa,  dont  les  Jésuites  étaient  les  maî- 
tres, s'enfuirent  secrètement  de  Macao.  L'évêque  d'Ha- 
Kcarnasse  les  rejoignit  à  Canton  ;  ils  y  trouvèrent  deux 
Jésuites  qui  se  disposaient  à  partir  pour  la  Cochînchine. 
«  L'un  d'eux,  dit  l'abbé  Favre,  qui  est  superbement  ha- 
billé, est  destiné  pour  être  le  mathématicien  du  roi; 
l'autre,  qui  est  un  bon  Allemand,  pour  faire  le  mission- 
naire. 

»  Les  Jésuites  français  de  Macao,  qui  ne  s'étaient  pas 
montrés  dans  l'affaire  de  l'emprisonnement  de  M.  d'Hali- 
carnasse,  lui  ont  écrit  à  Canton  des  lettres  d'amitié  et  de 
politesse,  et  Font  prié  de  donner  un  témoignage  du  zèle 
que  l'illustre  Compagnie  de  Jésus  avait  eu  pour  ses  inté- 
rêts, afin  qu'ils  puissent  l'envoyer  à  leur  Général  ou  au 
Père  Dubois,  Assistant  de  France.  M.  d*Halicamasse  le 
leur  a  accordé  par  un  esprit  de  charité  et  de  prudence, 
crainte  que  son  refus  ne  servît  de  prétexte  à  quelque  nou- 
velle persécution  plus  violente  que  la  première  :  je  lui 
représentai  que  les  Jésuites  semblaient  se  préparer  des 
pièces  justificatives,  et  qu'ils  pourraient  dans  la  suite  se 
prévaloir  de  cette  attestation  :  «  Vous  vous  trompez,  me 
»  dit-il,  et  ils  se  trompent  sils  pensent  comme  vous;  ce 
»  n^est  point  sur  des  lettres  de  compHments,  et  sur  ces 
»  attestations  qu'on  jugera  des  Jésuites,  mais  sur  les  actes 
»  de  soumission  ou  de  révolte  qu'ils  feront  à  l'avenir, 
»  lorsqu'il  s'agira  de  l'exécution  de  mes  décrets.  » 

I^  fourberie  des  Jésuites  était  si  connue  qu'elle  fut 
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offidelleffleot  notifiée  à  la  cour  de  Rome»  et  que  révéque 

de  Macao  rompit  toutes  relations  avec  eux. 

L'évéque  d'Halicamasse  fut  bien  accueilli  par  les  Jé- 
suites de  la  Cochinchine  ;  ces  dispositions  changèrent  lors- 
qu'il eut  reçu  avec  impartialité  des  renseignements  peu 
favorables  à  la  Compagnie.  Les  bons  Pères  se  croyaient 
autorisés  à  regarder  comme  des  jansénistes  ceux  qui  n*ap- 
prouvaient  pas  leurs  idées  sur  les  cérémonies  idolAtriques. 
L*évêque  d^Halicamasse  ayant  manifesté  un  jour  le  dé^ 
de  visiter  les^chrétiens  de  Con-Uc,  le  Procureur  des  Jésuites, 
lui  dit  : 

«  Oh!  pour  ceux-là,  monseigneur,  ce  sont  des  rebelles, 
»  des  cœurs  endurcis  ;  il  est  d*autant  plus  impossible  de  les 

•  convertir  qu'ils  font  les  savants  et  qu'ils  sont  jansénistes, 

•  comme  M.  de  Flori  et  tous  les  autres  Français.  »  Cette 
comparaison  engagea  M.  Bennetat,  missionnaire  français, 
à  r(^pIiquor  au  Jésuite  :  «  Eh  quoil  croyez-vous,  mon  Rêvé- 
»  rend  Père,  que  M.  le  Visiteur  ne  connaisse  pas  les  jansé- 
»  nistes  et  les  Français,  et  qu'il  ne  dislingue  pas  les  uns  des 

•  autres?  Si  on  est  janséniste  parce  qu'on  ne  suit  pas  vos 

•  maximes,  les  Dominicains,  les  Augustins,  tous  les 
»  Ordres  religieux  seront  donc  jansénistes?»  Il  termina  sa 
réponse  d'un  air  tranquille.  Le  Jésuite  ne  parut  pas  de  la 
même  humeur  ;  son  discours  s'anima  tout  à  coup 

Les  Jésuites  avaient  leurs  raisons  de  dire  du  mal  des 
chrétiens  de  Con-Uc.  Instruits  par  des  missionnaires  fran- 
çais ,  ces  chrétiens  avaient  conservé  le  souvenir  de  leurs 
pères  dans  la  foi.  L'évéque,  qui  était  dévoué  aux  Jésuites, 
avait  interdit  ces  missionnaires;  mais  leurs  prosélytes 
avaient  préféré  être  privés  des  sacrements  que  d'aban- 
douner  les  bons  principes  qui  leur  avaient  été  inspirés. 
L'évéque  d'Halicarnasse  remit  aux  missionnaires  français 
la  ehrétienlé  de  Con-Uc.  Cette  mesure  déplut  aux  Jésuites. 
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Lorsqu'il  fat  àHné,  ils  lui  en  firent  des  reproches,  et 
vomirent  des  iogores  contre  les  Missionnaires  de  France. 

«  Le  Père  Martiali,  Grand  Vicaire,  fit  encore  pis ,  dit 
Tabbé  Farre.  Il  suivit  M.  le  Visitenr  dans  sa  chambre ,  et 
lui  dit  d'un  air  de  confiance  :  «  Il  me  paraît  surprenant» 
»  monseigneur ,  que  vous  ayez  remis  la  chrétienté  de 
»  Con-Uc  aux  Français,  et  surtout  que  vous  en  ayez  confié 
»  le  soin  à  M.  Bennetat,  dont  la  doctrine  est  suspecte  : 
B  c'est  un  franc  hypocrite,  un  fier  Janséniste.  Je  sais  que 

•  vous  Tavez  fait  à  bonne  fin,  trompé  par  des  manières 
»  étudiées  et  par  un  dehors  imposant;  mais  c'est  un 

>  homme  qui  m*a  offensé  :  il  faut  donc  que  vous  lui  ôtiez 

>  vos  pouvoirs ,  et  vous  ferez  très  bien  de  le  renvoyer  en 
»  Europe  «  ou  du  moins  dans  le  royaume  de  Champa,  où 
»  je  fa? ais  approuvé.  —Quoi  I  répondit  M.  le  Visiteur,  ce 
»  monsieur  m'aurait  donc  trompé?  Il  me  paratt  plein  de 
»  candeur  et  d'une  simplicité  évangélique,  et  Ton  m'a 

>  dit  mille  biens  de  lui.  Je  crois»  moniPère,  que  vous 
»  feriez  bien  d'oublier  vos  anciennes  querelles;  nous  ne 
»  devons  chercher  que  la  paix.  Agissons,  mon  très  cher 

>  Père,  agissons  avec  cette  charité  chrétienne  qui  sied  si 
»  bien  à  des  prêtres  de  Jésus-Christ,  et  tâchons  de  se* 

>  conder  les  pieuses  intentions  de  la  Propagande,  qui 
»  veut  Tunion  entre  les  missionnaires  I  » 

»  Ces  bons  avis  déplurent  au  Père  Martiali ,  qui  témoi- 
gna sa  passion  en  ces  termes  peu  mesurés  :  «  Si  vous  ne 
»  voulez  pas  m'accorder  la  grftce  que  je  vous  demande, 

>  monseigneur,  faites  au  moins  la  justice.  Puisque  vous 

•  nous  dites  que  vous  êtes  venu  pour  la  fair^,  je  veux 
»  convaincre  ce  Saûl  réprouvé  devant  vous,  et  vous  Êaire 
»  connaître  ce  qu'il  est.  Envoyez-lui  donc  un  Vtniat.  • 

•  M.  le  Visiteur  lui  dit  encore  :  «  Mon  Père,  ne  vous 
»  laissez  pas  emporter  aux  préjugés,  n'arrêtez  pas  les  pro- 
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»  grès  de  la  miasion ,  chassez  loin  de  vous  Umte  iàée  de 

*  vengeance.  Ne  cherchons,  mon  ixèe  tbère  Phre,  que  la 
»  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  tâchez  dé  vous  ac- 
9  commoder  avec  M.  Bennetat.  —  Point  d'aeconmode* 
9  nent»  répondît  le  Père  Martiali  :  faites  justice  ;  cbasseft: 
>  loin  de  nous  M., Bennetat,  cet  hypocrite,  ce  Janséniste  ; 
»  fiaites  justice  1  » 

a  M.  le  Visiteur  lui  dit  :  «  Je  la  ferai  ;  mais  dites-moi,  je 

*  vous  prie,  quelles  raisons  aviez -vous  d'approuver 
»  M.  Bennetal  pour  le  royaume  du  Champa ,  et  de  le 
»  suspendre  pour  les  provinces  de  Cham  et  de  HuéT  Car, 
»  si  sa  doctrine  est  dangereuse,  il  peut  faire  du  mal  par- 
»  tout  ;  s'il  est  Janséniste ,  il  faut  le  chasser  de  tout  le 
»  royaume  du  Champa,  comme  des  provinces  de  Hué  et  de 
»  Cham.  Je  me  garderais  bien  d'approuver  pour  aucun 
»  lieu  un  hérétique,  qui  ne  serait  capable  que  de  répandre 

*  l'erreur.  Si  vous  prouvez  que  M.  Bennetat  pèche  dans 
»  la  doctrine,  je  l'interdirai  sur-le-champ.  » 

Bennetat  fut  mandé,  et  se  rendit  à  Hué  sans  délai.  Le 
Père  Martiali  se  retrancha  contre  lui  dans  Vépithète  de 
Janséniste ,  et  prétendit  qu'on  devait  l'en  croire  sur  parole. 
Le  Visiteur  l'engagea  à  la  paix;  mais,  au  lieu  de  se  rendre 
&  ces  charitables  avis,  Martiali  déclara  qu'il  «  ferait  plutôt 
la  paix  avec  le  diable  qu'avec  le  Français.  »  Le  Visiteur 
Apostolique  se  contenta  de  lui  ôter  sa  charge  de  Grand 
Vicaire. 

Les  Jésuites  essayaient  de  donner  àl'évêque  d'Halicar- 
nasse  Tidée  la  plus  désavantageuse  des  chrétientés  qu'ils 
n'avaient  pas  formées;  mais  leurs  calomnies  tombaient 
devant  les  faits,  appréciés  avec  droiture  et  impartialité. 
Ils  déponçaient  tous  les  Missionnaires,  qui  ne  partageaient 
pas  leurserreurs,  comme  des  Jansénistes;  et  le  Visiteur  ne 
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troatatt  en  eux  (jue  des  oayriers  éTangéliquès  fidèles, 
aussi  purs  dans  leur  foi  que  dans  leurs  mœurs. 

Les  Jésuites,  voyant  qu'ils  ne  réussiraient  pas  à  conrom- 
pre  le  Visiteur,  résolurent  de  le  persécuter.  Le  Père  Mar«- 
tiali  partit  secrètement  pour  Rome,  afin  de  lui  nuire  dans 
Tesprit  de  la  Propagande,  et  le  Père  Y asconcellos ,  Pro- 
cureur de  la  Compagnie  en  Cochinchlne,  le  dénonça  à  un 
mandarin  païen  comme  perturbateur  du  repos  public.  Ce 
moyen  avait  trop  bien  réussi  aux  Jésuites  contre  le  cardinal 
de  Toumon  pour  ne  pas  y  avoir  recours  de  nouveau  ;  mais 
leurs  intrigues  échouèrent.  Ils  furent  obligés  de  soutenir, 
en  présence  du  Visiteur,  la  discussion  avec  les  Missionnai- 
res français.  Ils  furent  reconnus  juridiquement  faussaires, 
et  signèrent  un  acte  dans  lequel  ils  désavouèrent  le  Père 
Martiali.  Cet  acte  fut  envoyé  à  la  Propagande  ;  mais  les 
Jésuites  n'avaient  pas  l'intention  d'en  tenir  compte.  Ils  en 
donnèrent  bientôt  une  preuve  qui ,  à  cause  de  sa  singula* 
rite,  mérite  d'être  rapportée  en  détail.  Le  Visiteur  voulait 
obliger  le  Père  Jérôme  à  quitter  une  église  qu'il  avait 
construite  en  face  de  celle  des  Missionnaires  français  pour 
leur  faire  concurrence,  et  à  s'établir  dans  un  autre 
quartier  de  la  ville.  Le  Père  Jérôme ,  qui  était  toujours 
en  bonnes  relations  avec  les  Jésuites ,  répondit  au  Visi- 
teur qu'il  ne  refusait  pas  d'obéir ,  mais  qu'il  devait  aupa- 
ravant consulter  ses  supérieurs. 

«  C'étaient  les  Jésuites  qu'il  alla  consulter,  dit  l'abbé 
Vavre  ;  ceux-ci  lui  fournirent  un  moyen  pour  ne  pas  obéir 
sans  paraître  désobéissant.  Ils  le  firent  enrôler  parmi  les 
gardes  des  chiens  du  roi.  Le  Jésuite  mathématicien,  qui  est 
le  capitaine  4e  ces  gardes»  lui  envoya  une  compagnie  de 
sept  à  huit  chiens.  Le  sergent  de  la  recrue  donna  ordre 
au  Père  Jérôme  dé  rester  à  Tho-Luc  avec  sa  compagnie, 
parce  que  l'air  de  ce  quartier  était  excellent  |>out  la  santé 
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des  chiens  du  roi;  et  d'ailleurs  les*  gardes  des  chieosdt 
roi  jouissent  du  raog  et  des  privilèges  des  esclaves  de  Sa 
Migesté ,  et  Tua  de  ces  privilèges  consiste  à  demeurer  où 
ils  Teulent,  sans  que  personne  ose  les  molester. 

«  M.  d'Halicarnasse,  qui  ne  reconnaissait  dans  le  Père 
Jérôme  qu*un  missionnaire,  réitéra  ses  ordres,  sous  peine 
de  désobéissance,  de  passer  à  Singoa.  Le  Père  Jérôme  vint 
trouver  M.  le  Visiteur,  protestant  qu'il  était  prêt  à  obéir; 
.'  mais  que  le  roi,  à  la  sollicitation  des  Jésuites,  lui  avait 
fait  l'honneur  de  l'associer  pour  Tun  des  officiers  de  sa 
meute  ;  qu  il  était  obligé  en  conscience  de  s'acquitter  fidè- 
lement de  la  commission  et  d'obéir  aux  ordres  du  prince, 
préférablemeot  h  ceux  de  tout  autre,  suivant  Tavis  de 
saint  Paul  à  Tite  :  A  émane  illas  principiôus  et  potes- 
tatibus  subditos  esse. 

•  Je  vis  alors  M.  le  Visiteur  transporté  d'une  sainte 
colère  :  «  Cessez,  lui  ditril  en  l'interrompant,  cessez  de 
»  proCaner  la  parole  divine  :  un  Franciscain  qui  a  la  barbe 
>  et  les  cheveux  blancs,  prendre  le  soin  d'une  meute  1 
»  Refuser  d'être  le  curé  des  chrétiens  de  Singoa  pour  de- 
»  venir  le  gardien  des  chiens  du  roil  Un  enfant  de  saint 
»  François  se  révolter  contre  les  ordres  du  Saint-Siégel 
»  Allez  servir  l'Église  de  Singoa,  édifier  le  peuple  par  vos 
9  discours  et  par  vos  exemples ,  et  ne  prostituez  t>oint  à 
»  des  chiens  la  robe  de  saint  François  I  Nolite  dore  sanc- 
9  tum  canibus.  Que  le  Père  maihématicien  se  fasse  hon- 
»  neur  de  garder  des  chiens,  h  la  bonne  heure  I  C'est  un 
»  jeune  Jésuite  qui  suit  ses  talents  de  mathématicien 
»  royal,  et  qui  remplit  sa  mission  particulière  :  il  a  été 
»  envoyé  pour  les  chiens  et  non  pour  les  hommes,  et  son 
»  supérieur  le  lui  ordiHine;  mais  un  bon  Franciscain,  un 
»  Père  Jérôme  âgé  de  soixante  ans,  un  ancien  mission* 
•  naire  se  riendre  esclave  pour  des  chiens!  Que  dira-i-on 
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»  de  tous  en  Europe ,  et  que  répondrez-vous  à  votre  Pro- 
»  TÎQcial  dont  tous  violez  les  ordres,  aussi  bien  que  votre 

>  sainte  règle,  qui  vous  destine  à  veiller  au  salut  des 
»  hommes,  et  non  à  ménager  la  santé  des  chiens?  •  Le 
Père  Jérôme  se  retira  interdit  et  troublé ,  et  courut  i  pas 
précipités  chez  les  Jésuites. 

»  Ces  Pères  vinrent  trouver  M.  le  Visiteur,  et  lui  parlè- 
rent de  plusieurs  choses  indifférentes ,  sans  entamer  la 
question  des  chiens  du  Père  Jérôme  A  tous  leurs  dis- 
cours ,  M.  le  Visiteur  ne  répondit  que  ces  tristes  paroles  : 
«  Il  n'y  a  plus  de  bonne  foi  dans  le  monde,  mais  il  devrait 

>  y  en  avoir  parmi  les  Jésuites.  Pourquoi  me  trompez* 
»  TOUS?  Pourquoi  tromper  votre  ami  jusqu'aujourd'hui? 
»  J'ai  cru  tout  ce  qu'un  Jésuite  me  disait.  Pourquoi  man« 
»  quez-vous  à  vos  promesses?  Où  est  donc  cette  soumission 
»  que  vous  m  avez  jurée?  Pourquoi  engagez-vous  encore 
»  les  autres  à  la  révolte?  «  A  ces  paroles,  le  Père  mathéma- 
ticien s'avança,  prit  effrontément  la  main  de  M.  le  Visiteur, 
et  la  baisa  coup  sur  coup  en  lui  disant  :  «  Monseigneur,  il 
»  nous  est  revenu  que  le  Père  Jérôme  était  malade,  et  que 
•  le  roi  lui  avait  envoyé  quelque  présent  pour  le  rétablir.  ^ 
M.  le  Visiteur,  le  regardant  d'un  œil  indigné,  lui  dit ,  et  h 
son  supérieur,  qu'ils  étaient  d'indignes  ministres,  que 
jamais  on  n'avait  prêché  TÉvangile  aux  chiens,  ni  aui  cbré^ 
tiens  comme  ils  le  faisaient,  et  que  les  Jésuites  ne  devaient 
pas  se  jouer  de  Rome  et  de  son  légat  par  un  tissu  de  four- 
beries et  de  mensonges.  » 

Le  Père  Jérôme  feignit  d  obéir,  et  n'obéit  pas. 

L'évêque  d'Halicarnasse  ayant  partagé  les  chrétientés 
de  la  Cochiochine  entre  les  Franciscains,  les  Missionnaires 
de  France  et  les  Jésuites,  ces  derniers  osèrent  lui  adresser 
une  protestation  dans  laquelle  ils  lui  faisaient  les  menaces 
les  plus  terribles.  Ils  pouvaient  les  exécuter,  car  ils  savaient 
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toujours  avoir  du  crédit  auprès  des  nAs  idolâtres  à  titro 
de  médecins  ou  de  mathématicieiis  ;  de  plus,  ils  possé- 
daient des  vaisseaux ,  dont  ils  se  servaient  pour  leur  com- 
merce, et,  au  besoin,  contre  leurs  adversaires.  L'évdque 
d'Halicamasse  envoya  Tinsolente  protestation  des  Jésuites 
à  Rome. 

Malgré  ces  oppositions  et  ces  violences ,  le  Légat,  qui 
avait  longtemps  aimé  les  Jésuites,  les  traitait  avec^harité; 
cependant  sa  conscience  était  trop  droite  pour  tolérer  leurs 
désordres. 

«  Mais  rien,  dit  l'abbé  Favre,  ne  peut  fléchir  ces  cœurs 
endurcis  ni  les  ramener  au  devoir  :  ils  continuent  tou- 
jours à  exercer  leurs  usures  ;  ils  ne  cessent  point  de  débi- 
ter en  vrais  charlatans  des  drogues  qu'ils  vendent  à  un 
prix  exorbitant,  quoiqu'elles  ne  soient  bonnes  à  rien. 
M.  le  Visiteur  a  été  obligé  de  défendre  au  Père  mathéma- 
ticien de  dire  la  bonne  aventure  aux  femmes  et  de  les  ba- 
diner effrontément,  comme  il  faisait,  sur  leur  maladie  or- 
dinaire; il  lui  a  aussi  défendu  de  porter  davantage  des 
habits  de  couleur  de  pourpre.  Il  a  ordonné  généralement 
à  tous  les  missionnaires  de  ne  paraître  en  public  que  vê- 
tus de  noir ,  ainsi  que  les  canons  le  prescrivent  ;  ce  qui 
est  d  autant  plus  convenable  que  c'est  la  couleur  dont 
usent  les  personnes  graves  de  ce  pays.  M.  le  visiteur  a  pa- 
reillement enjoint  au  Père  Lopès  et  aux  autres  Jésuites  de 
couper  leurs  longs  cheveux  et  de  quitter  le  ruban  de  cou- 
leur qui  les  soutient,  comme  ceux  des  femmes.  Il  prétend 
avec  raison  que  ces  affectations  mondaines  sont  honteu- 
ses pour  des  missionnaires  qui  doivent  annoncer  Jésus 
crucifié. 

»  M.  le  Visiteur,  quoique  accablé  de  tristesse  pour  tous 
ces  scandales,  et  autres  plus  graves  que  je  n  oserais  spéci- 
fier, s'applique  sans  relAohe  au  bien  de  cette  mission.  • 
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Nom  doDoerons  plus  bas  une  lettre  confidentielle  écrite 
à  la  Propagande ,  et  qui  nous  fera  connaître  les  graves 
scandales  que  n'osait  spécifier  Tabbé  Favre  dans  des  let«- 
très  qu'il  donnait  au  public.  Le  bonévéque  d'Halicamasse 
n'osait  dire ,  même  dans  ses  lettres,  tout  ce  qu'il  en  sa- 
vait Dans  une  lettre  confidentielle  du  2  mai  1740 , 
adressée  à  la  Propagande,  il  disait  :  «  Il  faut  que  ma 
plume  s'arrête,  car  elle  rougirait  d'écrire  tout  ce  que  j'ai 
appris  de  certains  missionnaires  qui  sont  encore  en  Co- 
ehinchine.  » 

Les  Jésuites  l'abreuvèrent  d'outrages;  eurent  recours  A 
toutes  les  perfidies  pour  le  perdre;  interceptèrent  les  let- 
tres qui  lui  venaient  de  Rome  et  ses  provisions  ;  cherchè- 
rent A  le  rendre  suspect  au  roi  ;  lui  suscitèrent  toutes  les 
tracasseries  dont  sont  capables  des  caractères  bas  et  hai* 
neux,  et  ne  furent  satisfaits  que  lorsqu'ils  apprirent  sa 
mort.  Il  nomma,  avant  de  mourir,  Fabbé  Favre  Pro- 
Visiteur  Apostolique  pour  continuer  l'œuvre  que  le  Saint- 
Siège  lui  avait  confiée. 

Cet  ecclésiastique,  plein  de  zèle  et  de  droiture,  connais- 
sait les  Jésuites  et  avait  le  courage  de  leur  résister.  Ceux- 
d  le  détestaient ,  et  lavaient  accusé  un  jour  de  malice  et 
d'infidélité,  dans  une  pièce  authentique  qu'ils  avaient  si- 
gnée et  remise  à  l'évéque  d'Halicarnasse.  Celui-ci  leur  dit 
à  ce  sujet  : 

«  Mes  Pères,  vous  avez  accusé  M.  Favre  de  malice  et 
»  d'infidéUté  ;  je  vous  ordonne  de  prouver  en  quoi  :  il 
»  importe  de  savoir  s'il  est  coupable,  et  de  le  punir  en  ce 
»  cas  plus  rigoureusement  qu'un  autre.  »  Les  Jésuites, 
d'un  ton  moqueur,  répondirent  :  «  Si  nous  le  connais- 
»  sions  à  fond,  tntuset  in  cute,  nous  vous  en  dirions  bien 
davantage.  »  Et  ils  se  retir^ent.  M.  le  Visiteur  me  dit, 
ajoute  l'abbé  Fabre  :  «  Jamais  a-ton  vu  des  hommes 
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»  d^une  malice  plus  noire?  ~  Monsieur,  lui  répondis-je 
»  simplement,  ce  sont  des  Jésuites  :  je  vous  prie  de  foire 
»  informer,  et  d'obliger  ces  Pères  à  dire  quand ,  comment 
»  et  en  quoi  J'ai  manqué  de  fidélité  ;  car  c*estlà  une  accu- 
»  sation  qui  me  déshonore  comme  prêtre,  qui  doit  atotr 
»  la  vérité  sur  les  lèvres,  et  comme  Suisse,  c'est-à-dire 
»  comme  étant  d'une  nation  qui  fait  profession  particu- 
•  Hère  de  candeur  et  d'humilité  :  trouvez  bon,  monsieur^ 
»  que  je  somme  juridiquement  le  Père  Lopès  de  prouver 
»  son  accusation  ou  de  se  dédire.  »  M.  le  Visiteur  me 
le  permit ,  et  de  faire  à  cet  effet  toutes  les  procédures 
nécessaires.  Le  Père  Lopès  ayant  reçu  ma  citation  et  Tor- 
dre de  M.  le  Visiteur,  qui  lui  marquait  qu'au  cas  qu'il  ne 
comparût  pas,  son  refus  serait  regardé  comme  ma  justifi- 
cation, il  refusa  de  comparaître  ;  mais  il  fit  réponse  à 
M.  le  Visiteur  :  1*  en  niant  qu'il  m'eût  accusé  d'infidé- 
lité; 2o  qu'il  récusait  M.  le  Visiteur ,  qui  n'était  pas  juge 
compétent  pour  décider  cette  cause,  et  qu'il  enverrait  son 
Mémoire  à  Rome.  » 

C'était  assez  reconnaître  qu'il  ne  [K)uvait  pas  prouver  ce 
qu'il  avait  avancé.  Obligés  de  reconnaître  Tabbé  Favre  en 
qualité  de  Pro-Visiteur,  après  lui  avoir  contesté  ce  titre, 
les  Jésuites  continuèrent  contre  lui  le  même  système  de 
persécution  que  contre  l'évêque  d'Halicamasse.  Favre  ne 
resta  pas  longtemps  à  la  Cochinchinc  après  la  mort  de 
son  évéque;  il  se  rendit  à  Rome ,  où  les  Jésuites  avaient 
pris  la  précaution  d'écrire  beaucoup  de  mal  contre  lui. 
Ils  abusèrent  de  toutes  les  influences  qu'ils  pouvaient 
avoir  en  Europe  pour  le  faire  calomnier  et  persécuter. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  leurs  intri- 
gues ;  nous  dirons  seulement  que  l'abbé  Favre  lutta  contre 
eux  avec  l'énergie  dune  conscience  honnête ,  et  que  les 
faits  articulés  par  lui  n'ont  jamais  été  ébranlés.  Les  ar^ 
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chives  du  Valicaa  ^  cof^eDoent  une  foule  de  doeumento 
qui  confirment  ce  qu'il  a  avancé.  Nous  citerons  seulement 
U  letlie  suivante,  écrite  à  la  Propagande  par  Tabbé  de  La 
Court ,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  éptscopale ,  et  qui  se  fit 
toiyours  vénérer  pour  son  zàle  et  sa  piété.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  une  de  ses  lettres  : 

«  En  Cochiachine,  le  15  juillet  1741. 
»  Monseigneur, 
»  J*ai  reçu,  cette  année,  avec  un  profond  respect,  la 
lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire, 
du  7  novembre  1738.  Rieo  ne  pouvait  être  plus  flatteur 
pour  moi  que  de  recevoir,  dans  cette  extrémité  du  monde, 
des  marques  si  sensibles  de  votre  souvenir;  je  n'ai  pas 
manqué ,  tous  les  ans ,  de  m'acquitter  de  mon  devoir  en- 
vers Votre  Grandeur ,  et  j'eus  même  Thonneur  de  vous 
marquer,  Tannée  dernière,  des  faits  assez  extraordinaires, 
telle  qu'est  la  mort  remarquable  du  Révérend  Père  Sé- 
bastien, Jésuite ,  dont  les  circonstances,  tout  incroyables 
qu'elles  sont ,  ne  sauraient  néanmoins  être  révoquées  en 
doute.  Cette  année.  Votre  Grandeur  en  apprendra  d'aussi 
surprenantes  par  les  actes  de  la  visite  dont  M.  Favre,  qui, 
par  la  mort  de  M*'  d'Halicamasse,  a  été  fait  Pro-Visiteur, 
est  le  porteur.  Comme  je  suppose  que  tout  y  sera  recueilli, 
il  me  semble  qu'il  serait  inutile  que  je  rappelasse  ici  au- 
cun (ail.  Votre  Grandeur  y  verra  le  mépris  que  les  Régulier» 
font  ici  du  Saint-Siège  et  de  ses  envoyés ,  les  persécutions 
et  les  afflictions  qu'ils  ont  suscitées  à  M.  le  Visiteur,  qui 
n'est  mort  que  de  chagrin  et  dans  la  dernière  désolation. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  il  n*a  eu  aucun  secours  de 
la  médecine ,  parce  que  les  Jésuites  lui  retenaient  chez 


*  Archiv.  de  R' me»  Scrit.  non  lefer.  dal  1741  al  1743^  Ind. 
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eui  son  médecin,  qu'ils  ont  gagné  par  argent;  il  s'est 
trouté  sans  argent  ponr  virre,  parce  que  les  Réguliers, 
Tan  passé,  par  des  tours  de  moine,  lui  ont  fait  perdre  son 
Tiatique,  et  que ,  cette  année  «  il  a  plu  au  Révérmd  Père 
Miralta  de  ne  lui  rien  envoyer,  et  de  se  moquer  encore  de 
Sa  Grandeur  en  lui  faisant  écrire,  par  son  homme  d'aflai- 
re9  de  Canton,  qu'il  ne  lui  envoyait  rien  cette  année,  parce 
que  ce  qu'il  avait  reçu  Tannée  dernière  lui  suffirait  :  en 
sorte  qu'il  a  fallu  vendre  les  meubles  de  Mgr  le  Visiteur 
pour  faire  les  dépenses  de  ses  funérailles  et  prêter  de  l'ar- 
gent à  M.  Favre  pour  s'en  retourner  à  Canton.  On  a  tâché 
de  cacher  tant  qu'on  a  pu  aux  frères  celte  disette  de  mon- 
seigneur; mais  les  Réguliers  l'ont  publiée  partout  en  disant 
qiie  Sa  Grandeur  était  rappelée  par  iiotre  saint  Père  le 
Pape,  qui  était  si  mécontent ,  qu'en  punition  il  ne  lui  en- 
voyait point  de  subsides.  Jamais  légat  du  Saint-Siège  n'a 
été  plus  bafoué  et  plus  maltraité  par  les  missionnaires 
que  ce  digne  évêque  ;  mais  jamais  patience  n'a  été  égale  à 
la  sienne  :  il  comptait  tout  pour,  rien ,  pourvu  qu  il  pût 
cacher  aux  frères  le  scandale,  et  aveuglait  tout;  et  jamais 
il  ne  lui  a  échappé  une  parole  plus  forte  lorsque  ces  Pères 
lui  ont  dit ,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  les  injures  les  plus 
atroces.  Il  ne  leur  répondait  jamais  que  par  les  exhorta- 
tions les  plus  touchantes;  et  il  a  été  si  bon  à  leur  égard, 
qu'il  leur  a  tout  passé,  et  temporisé,  ou  condescendu  à 
presque  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  dans  l'espérance  de  les 
gagner. 

»  Votre  Grandeur  sait  combien  il  était  attaché  aux  Je  • 
suites ,  et  que ,  si  la^sacrée  Congrégation  avait  donné  à  la 
Société  le  choix  d'un  Visiteur ,  elle  n'aurait  pu  on  choisir 
un  plus  voué  à  ses  intérêts,  et  qu'il  lui  était  mime  agrégé 
par  une  patente  du  Général.  Cepeodant,  il  n'a  pu  se  dis- 
penser d'agir  contre  ceux  qui  sont  ici.  Mais  quelle  vîo- 
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leaoe  n'a-t*il  pas  dû  se  faire  I  Dès  Hacao,  il  écrivit  exprès 
des  lettres  en  Europe  pour  publier  que  les  Jésuites  n  V 
Yaient  eu  aucune  part  à  sa  détention ,  voulant  leur  éviter 
un  affront  dont  ils  ne  sauraient  se  laver.  Que  de  ménage- 
ments n'a-t-il  pas  eus  ici  pour  les  deux  plus  anciens,  dont 
rtin  même  est  leur  supérieur!  Ce  sont  deux  concubinai- 
rtê^  toM  les  deux  publics.  Lun  nourrit  sa  concubine  et 
ses  enfants  dans  sa  maison^  et  C autre  la  triène  partout. 
Tous  les  frères  gémissent  de  ce  scandale;  les  païens  se' 
moquent  des  missionnaires  et  de  la  religion;  cependant, 
il  n'eût  pu  se  résoudre  à  leur  ordonner  de  sortir  de  la 
mission,  si  les  plaintes  et  les  accusations  des  frères  n'eus- 
sent été  à  un  certain  point. 

»  Je  vous  avoue ,  Monseigneur ,  qu'aujourd'hui  la  ré- 
putation des  missionnaires  est  bien  tombée  parmi  les 
frères  et  les  païens  ;  aussi  »  combien  peu  embrassent  no- 
tre sainte  religion  l  Sans  parler  de  ceux  qui  ont  scandalisé 
par  leur  ivrognerie  toute  la  Cocbinchine,  on  a  encore  la 
mémoire  récente  du  fameux  Père  Joseph,  Jésuite,  dont  les 
excès  furent  si  grands,  que  plusieurs  pères  de  famille  por- 
tèrent à  deux  tribunaux  gentils  leurs  plaintes  contre  ce 
Père  qui  avait  déshonoré  leurs  filles.  Il  y  a  vingt  ans  au 
moins  quon  voit  en  concubinage  le  Père  Vasconcellos; 
et  la  Cochinchine  est  pleine  de  filles  qu'il  a  sollicitées  ;  et, 
depuis  trois  à  quatre  ans^  le  père  Lopès ,  supérieur  des 
Jésuites  ici,  ne  sait  plus  garder  aucun  dehors.  Gomment 
est-il  possible  que  les  autres  puissent  faire  du  fruit?  Fus- 
sent-ils des  saints,  les  Pères  craignent  pour  leurs  filles, 
les  maris  pour  leurs  femmes  ;  quoiqu'ils  aient  eu  ordre, 
cette  année,  de  sortir  de  la  Cochinchine ,  je  doute  qu'ils 
obéissent  ;  et  on  peut  même  dire  que  jamais  le  Père  Lopès 
n*a  été  si  acharné  avec  sa  gueuse  quà  présent  :  s'il  va 
à  un  malade ,  il  la  traîne  dans  sa  barque  ;  et ,  au  grand 
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scandale  des  geDiils,  la  fait  coucher  dans  la  même  barque 
avec  lui.  J*aurais  honte  de  dire  ici  ce  que  les  frères  di- 
sent lui  avoir  vu  faire  avec  elle  ;  et  il  semble  même  que  ce 
ne  serait  pas  à  moi  de  parler  de  ces  dés(Hdres.  Mais»  Mon* 
seigneur,  mon  honneur  j  est  engagé  comme  le  sien.  La 
faute  d'un  retombe  sur  tous.  Il  demeure  aujourd'hui  k 
un  quart  de  lieue  de  ma  résidence ,  et  je  n'entends  parler 
que  de  cela,  et  il  m'est  impossible  de  couvrir  sa  turpi- 
tude. Il  n'y  a  pas  quinze  jours  que  mon  confrère,  M.  Oa- 
rema,  nouvellement  arrivé,  touché  d'un  saint  zèle,  a  été 
supplier  les  autres  Jésuites  qui  sont  ici  de  ramener  ce 
scandaleux,  et  rien  ne  diminue,  pas  même  au  dehors. 
Quel  parti  prendre,  si  on  ne  s'adresse  aux  supérieurs  se- 
crètement? 

•  Ce  qui  m'embarrasse  davantage ,  c'est  que  M.  Favre» 
notre  Pro-Yisiteur ,  part  incessamment  pour  l'Europe,  et 
me  laisse  malgré  mot  le  fardeau  de  la  mission,  en  m'éta- 
blissant  Provicaire  ;  comment  pourrai-je  accorder  le  si- 
lence avec  mon  devoir?  C'est  ce  qui  m'engage ,  Monsei- 
gneur, à  supplier  Votre  Grandeur  de  faire  ôler  ce  scan- 
dale du  milieu  de  cette  mission.  Ce  que  j'ai  l'honneur  de 
lui  marquer  paraît  incroyable  ;  mais  la  passion  les  a  telle- 
ment aveuglés,  qu'ils  ne  voient  pas,  et,  comme  la  dit 
cent  fois  Mgr  le  Visiteur,  c'est  un  châtiment  de  Dieu  sur 
ces  deux  Pères,  qui,  depuis  vingt  ans ,  sont  la  cause  de 
tous  les  troubles  qui  sont  arrivés  dans  la  mission  ;  et  les 
frères  le  disent  eux-mêmes. 

»  Faut-il,  après  cela^,  s'étonner  si  ces  Réguliers  ne  peu- 
vent souiïrir  los  missionnaires  français ,  qu'ils  regardent 
comme  les  censeurs  de  leurs  mœurs?  Ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  malin  dans  leur  conduite  est  d'avoir  répandu  que 
Mgr  le  Visiteur  avait  pris  une  femme  ;  sachant  bieii  qu*on 
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ne  croirait  pas  oela  >  afin  qu*oa  portât  le  même  jugemont 
sor  leur  compte. 

»  Gomme  je  oe  doute  pas  que  tous  les  réguliers  qui 
sont  ici  réunis  ne  demandent  un  autre  Yisileur  ayant  ap* 
pÊié  de  celui*ci ,  j'espère,  Hooseigiieur,  que  Yotie  Graa- 
deur- voudra  bien  s'intéresser,  au  cas  que  la  sacrée  Gon« 
grr'gation  daigne  les  éeouter,  pour  que  ce  ne  soit  pas  un 
régulier,  mais  un  digne  séculier,  qui  soit  surtout  à  Tabri 
d'être  corrompu  par  les  grains  dor  de  ce  pays.  M.  Favre 
pourra  dire  à  Votre  Grandeur  les  offres  qu'on  lui  a  faites 
de  Macao  et  ici  pour  soutenir  les  réguliers,  et  les  sommes 
qu'ils  ont  données  au  chirurgien  de  Sa  Grandeur  pour 
leur  servir  d*espion  et  de  conteur  de  nouvelles  auprès  de 
Sa  Grandeur.  Il  pourra  aussi  lui  raconter  ce  qui  s'était 
passé  avec  Mgr  de  Nabuce  et  le  Révérend  Père  Gezati ,  ce 
qui  nous  (ait  tout  craindre  d'un  religieux  ;  car  ils  sont  tous 
les  Hiémes;  presque  sitôt  qu'ils  ont  perdu  de  vue  leur  cou- 
vent, ils  s'oublient.  Voici  leur  proverbe  :  Colui  che  ha 
passato  il  capo  diBuonaSperanta  di  sua  êaluie  ha  per* 
duio  la  speranza  K  Je  Tai  ouï  dire  à  plusieurs  ;  mais 
nous  ne  saurions  tien  craindre  d'un  Visiteur  intègre,  et 
BOUS  ne  reeukrona  pas. 

•  Les  réguliers  ne  manqueront  pas  de  représenter  que 
Mgr  le  Visiteur  a  été  gagné  par  les  missionnaires  français  ; 
mais  comment  serait-il  concevable  qu'un  seul  mission- 
naire français  eût  prévalu  contre  huit  réguliers?  Pendant 
deux  ans  que  ce  prélat  a  été  en  Cochinchine,  il  a  fait  sa 
résidence  h  la  ville  capitale  du  royaume,  où  il  y  a  tou* 
jours  eu  quatre  ou  cinq  Jésuites  au  moins,  deux  Francis- 
cains ,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  ici  de  missionnaires  de  la 


<  •  Celui  qui  a  doublé  le  cap  de  Bonne-Espc^rance  a  perdu 
Pespérance  de  son  ^Int.  " 
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sacrée  Congrégation ,  qui ,  tous  réunis  ensemble,  ont  (ak 
les  écrits,  les  représentations  et  toutes  les  instances  qu*ib 
ont  voulues;  et  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  seul  missioBnaire 
fe^çais,  saroir,  M.  Rivoal  la  première  année,  et  moi  seul 
la  seconde,  pour  répondre  à  tous  les  réguliers.  Comment 
se  pourrmt-îl  qu'un  seul  eât  préralu  contre  tous,  si 
révidenee  et  la  justice  n'eussent  M  pour  cet  un? 

>  Ils  se  plaindront  beaucoup  aussi  sans  doute»  comme 
ils  ont  fait  ici,  de  M.  Favre  ;  cependant,  je  puis  assuré  ici 
Votre  Grandeur  qu'il  n'a  jamais  démenti  la  sincérité  et  I9 
droiture  qu'on  attribue  À  sa  nation  et  qui  fait  son  carao- 
1ère.  La  fortune  qu'il  eût  pu  faire  avec  ces  religieux ,  s'il 
eût  voulu,  contre  sa  conscience ,  donner  dans  leurs  senti* 
ments  ,  le  prouve  bien.  On  lui  a  dressé  mille  piéf^,  et, 
entre  autres,  tla  été  empoisonné  trois  /ms.  Je  lui  laisse  i 
en  foire  le  récit  à  Votre  Grandeur ,  aussi  bien  que  de  ses 
9latee%  persécutions.  Si  jamais  personne  a  soutenu  les  in- 
léféts  du  Saint-Siège  et  mérité  sa  bienvetUance,  e'est  lui. 
Il  est  digne,  Monseigneur,  après  s'être  sacrifié  sans  aucun 
inléfét  que  la  seule  gloire  de  Dieu,  que  Votre  Grandeur 
le  protège.  Gomme  il  m'a  établi  Provieaire  pendant  la 
vacance  du  vicariat ,  j'ose  vous  deuv^ler  la  même  giâoe 
contre  mes  ennemis,  et  j'ai  l'bonneur  d'étœ,  avec  un 
profond  respect, 

»  Monseigneur, 

»  Votre  très  honoré  et  très  obéissant  serviteur, 

»  I>E  La  Coubt, 
»  Provicaire  Apostolique,  » 
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IM  Jésoiles  as  Pangaay.  —  Us  s>^  emparait  du  temporel  et  du  spirituel. 
—  Leurs  persécutions  contre  l'évéque  Dom  Bernardin  de  Cardenas.— Ils  le 
loDt  exeomaunier  pu*  leur  Conservateur.  —  Us  sont  mis  en  aocusation 
devant  le  roi  d'Espagne.  —  Leur  défense.  —  Us  sont  condamnés  et  Dom 
ismnrdiîi  est  reconnu  innocent  ~  La  cause  portée  à  ione.  ->  Les  lé- 
suites  condamnés.  —  Détails  sur  leur  conduite  au  Paraguay.  —  Us  cher- 
chent  à  fUre  tuer  l'évéque.  —  Yers  impudents  qu'ils  fkmt  cirauler  eontre 
lui.  —  Idée  générale  de  leur  gouverment  au  Paraguay. 

Les  Jésuites  au  31exique.  —  Lettres  du  bienheureux  Palafox,  évéque  d'Aw 
gelopolia  contre  eux.~  Richesses  énormes  des  Jésuites. — Leur  conunerae 
avec  la  Chine  par  les  Philippines.  —  Leurs  spéculations  sur  les  testa- 
ments. ~  Leurs  injustices  envers  Dom  Palatox.—  Us  refusent  de  recon- 
naître sa  Juridiction  et  le  font  excommunier  par  leur  Conservateur.  — 
Pfemièfe  lettre  de  Dom  Palatox  an  pape  Innocent  1  pour  se  plaindre 
des  entreprises  des  Jésuites.  —  Graves  accusations  contenues  dans  cette 
lettre.  —  dettie  du  même  au  roi  d'Espagne.  —  Violences  des  Jésuites 
contre  lui.  —  Leur  mascarade  impie  et  sacrilège.  —  Deuxième  lettre  de 

'  Dca  Palafox  à  innocent  X.  —  Les  Jésuites  condamnés.  —  Leur  sou- 
mission hypocrite,  -r  lis  méprisent  les  sentences  les  plus  justes  et  n'en 
tiennent  aucun  compte.  ~  Opinion  de  Palafbx  sur  la  nécessité  de  la  ré-^ 
forme  pour  la  Compagnie  des  Jésuites.  — .  Son  opinion  sur  la  conduite 
des  Jésuites  dans  la  Chine. 

Jéoiiitss  au  Canada  et  en  Californie.  —  Leurs  expédiUons  et  leurs  trahi- 
sons. —  I^ur  conduite  chez  les  Iroquois.  —  lis  y  vont  pour  y  prendre 
des  femmes  et  des  castors  plutôt  qoe  pour  y  prêcher  rsvuigtle.  —  Leur 
commerce  eu  Californie  et  leurs  relations  avec  leurs  confrères  de  Ma- 
nille. —  Leur  commerce  aux  Philippines.  —  Ils  sont  excommuniés  par 
les  archevêques  de  Manille  pour  cette  cause.  —  Persécutions  qu'ils  exer- 
cent contre  ces  archevêques.  ^ 


En  Amérique ,  les  Jésuites  suivaient  le  même  système 
qu'au  Japon,  aux  Indes  et  en  Chine. 

Ds  pénétrèrent  dans  le  Paraguay  à  la  suite  des  Espa- 
gnols^; d'autres  missionnaires  y  prêchèrent  comme  eux 


*  Preuves  de  ce  chapitre  :  outre  les  pièces  authentiques  insé- 
rées dans  le  récit  : 

Mémoire,  présenté  au  roi  d'Espagne  par  frère  Villalon,  pour 
la  défense  de  D.  Bernardin  de  Cardenas  ; 

Réponse  du  même  au  P.  Pedraça,  Jésuite; 

Vie  de  D.  Bernardin  de  Cardenas  et  Discours  apologétiques^ 
par  le  même  ; 
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rÉvangile ,  et  le  roi  d'Espagne  mit  à  la  tète  des  cooTertis 
un  évéque  qui  devait  avoir  sur  toute  la  contrée  Tautorité 
spirituelle.  Dans  Texercice  de  cette  autorité,  les  évêques 
du  Paraguay  rencontrèrent  une  forte  opposition  dans  les 
Jésuites,  qui  avaient  conçu  la  pensée  de  s'emparer  de 
toute  Tadministralion  temporelle  ot  spirituelle  de  cette 
contrée.  Les  luîtes  que  supportèrent  les  deux  premiers 
évêques  ne  sont  pas  connues  dans  leurs  détails  ;  on  sait 
seulement,  par  les  pièces  officielles  qui  furent  présentées 
au  roi  d'Espagne  par  le  troisième,  que  ses  deux  prédéces- 
seurs avaient  eu  à  supporter  les  mêmes  persécutions  que 
lui,  de  la  part  des  Jésuites. 

fie  troisième  évêque  du  Paraguay  était  Dom  Bernardin 
deCardenas.  Il  fut  consacré  évéque  le  14  octobre  1641. 
En  1644,  il  entreprit  une  visite  épiscopale  dans  les  pro- 
vinces de  Parana  et  d'Uraguay,  oîi  les  Jésuites  prétendaient 
dominer  en  maîtres.  Il  paraît  que  ces  religieux  avaient 
de  graves  raisons  pour  empêcher  cette  visite ,  car  ik  s'en- 
tendirent avec  le  gouverneur  du  pays,  pour  s'emparer  de 
révèque,  dans  sa  ville  épiscopale  de  l'Assomption,  dans 
son  église  pendant  l'office  divin.  Le  pieux  évéque  fut 
abandonné  sur  la  rivière  dans  une  petite  barque,  et  Tad- 
miaistration  de  son  église  fut  confiée  à  un  chanoine  sans 


Décrets  d  Alexandre  VU  et  de  Philippe  /F  dans  l'aflkire  de 
révèque  du  Paraguay. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  en  espagnol. 

Relat  on  abrégée  concernant  la  République  que  les  Jésuite» 
des  provinces  de  Portugal  et  d'Espagne  ont  établie  dans  les  pays 
et  domaines  d*outre-mer  de  ces  deux  monarchies,  et  de  la  giierro 
qu*i!s  y  ont  excitée  et  soutenue  contre  les  armées  espagnoles  et 
portugaises. 

Cette  publication  a  été  faite,  d'après  les  pièces  officielles,  par 
les  deux  gouvernements  d'Espagne  et  de  Portugal. 

Voyagea  de  Fraisier  et  de  Duquéne  ; 

Muratori,  Relation  du  Prraguay. 
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capacité.  Pendant  deux  ans,  l'évèque  du  Paraguay  d^ 
meura  à  quatre-vingts  lieues  de  sa  ville  épiscopale  ^  dans 
ïéiécbé  de  Buenos  -  Ayres.  Il  porta  plainte  contre  ses 
persécuteurs  et  fut  rétabli  dans  l'exercice  de  ses  droits; 
mais,  à  peine  était*il  rentré  dans  son  évéché»  qu'il  fut 
obligé  d'en  sortir  do  nouveau.  Les  Jésuites  firent  déclarer 
le  siège  vacant,  de  concert  avec  quelques  chanoines  qu'ils 
avaient  gagnés.  Le  roi  d'Espagne  ayant  nommé  un  nouveau 
gouverneur  en  1647 ,  Dom  Bernardin  retourna  à  l'As- 
somption ,  où  il  fut  reçu  avec  respect  par  tout  le  monde  » 
excepté  par  les  Jésuites,  qui  gagnèrent  le  nouveau  gouver- 
neur. Geltti-d»  étant  mort  en  1649,  fut  remplacé  par 
l'évèque  lui-même  qui  chassa  les  Jésuites  de  la  ville  de 
l'Assomption;  ceux-ci  résolurent  d'y  rentrer  de  force;  ils 
levèrent  dans  ce  but  une  armée  de  quatre  mille  indigènes, 
dans  les  cantons  qu'ils  avaient  soumis  à  leur  domination, 
et  ils  entrèrent  dans  la  ville,  qu*ils  livrkent  au  pillage. 

Conformément  à  leurs  privilèges,  ils  avaient  nommé  un 
Con^éTva/eur  pour  juger  leur  différend  avec  l'évèque.  C'é- 
tait un  religieux  de  la  Merci ,  dont  les  mœurs  déréglées 
étaient  connues.  Ce  juge  excommunia  l'évèque  et  le  dé- 
posa ;  en  même  temps ,  les  troupes  des  Jésuites  l'assiégè- 
rent dans  Téglise  :  Dom  Bernardin  y  resta  dix  jours,  et  y 
fut  sur  le  point  de  mourir  de  faim.  Après  un  emprison- 
naient de  onze  jours,  on  le  mit  de  nouveau  sur  une  bar- 
que, avec  des  soldats  qui  eurent  ordre  de  ne  le  quitter 
qu'à  une  dislance  de  deux  cents  lieues  de  la  ville  de 
l'Assomption. 

Le  7  janvier  1650,  Tévêque  de  Buenos-Ayres  publia  un 
mandement  pour  annuler  la  prétendue  sentence  d'excom- 
munication  pr^Miioacée  par  le  Conservateur  des  Jésuites. 
Dom  Bernardin,  déposé  auprès  de  la  ville  de  Sainte-Foi, 
entreprit  h  pied  un  voyage  de  trois  cent  soixante  lieues 
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pour  porter  sa  cause  au  Conseil  royal  en  la  t^lata.  Il  y 
arriva  le  17  mars  165).  On  le  reco'&fiut  eomme  évéque 
légitime  du  Paraguay  ;  maïs  bientAtles  Jésuiteè,  instruite 
de  ce  qui  arrivait,  oordireût  contre  lui  de  nouvelles  hitrî* 
gués,  et  le  forcèrent  de  se  cacher  dans  les  lieu  les  pltM 
solitaires,  où  il  était  suivi  de  pauvres  sauvages  qu'il  ins- 
truiëait  des  vérités  du  christianisme.  Il  mena  phisieufé 
années  cette  vie  nomade  et  apostolique. 

Dès  Tan  1649,  Dom  Bernardin  avait  envoyé  en  Europe 
frère  Jean  Ylllalon,  de  l'Ordre  dé  Saint  François.  Aptèê 
plusieurs  voyages  en  Amérique ,  oe  religieui  arriva  éfl 
Espagne  au  mois  d'août  1652,  et  présenta  au  toI  utl 
Mémoire  qui  contenait  le  récit  des  persécutions  que  sori 
évéque  avait  souffertes.  Ce  Mémoire  a  été  imprimé.  Le 
PèrePedraça,  Procureur  des  Jésuites,  avait  présenté  aussi 
un  Mémoire  au  roi  contre  révoque  du  Paraguay;  Viilalofi 
y  répondit ,  ce  qui  provoqua  un  nouveau  Mémoire  de  la 
pari  des  Jésuites.  Yillalon  fit  ime  seconde  réplique.  La 
cause  étant  ainsi  pendante  à  la  cour  d'Espagne ,  YiHalon 
retourna  en  Amérique  pour  prendre  de  nouveaux  rensen 
gnements,  puis  repartit  pour  Flspagne.  Il  fut  pris  par 
un  corsaire  anglais,  et  demeura  plusieurs  mois  prisonnier 
eh  Angleterre.  Il  put  enfin  Aborder  pour  la  seconde  foi^ 
en  Espagne  en  1657.  Il  y  présenta  à  la  cour  les  nouveauî 
renseignements  qu'il  avait  recueillis  en  faveur  de  son  saint . 
évéque  et  contre  les  Jésuites.  La  cour  donna  gain  dé 
cause  à  Dom  Bernardin. 

En  1658,  frère  Yillalon  partit  pour  Rome,  et  présenta 
à  Alexandre  YII  et  aux  cardinaux  de  la  Congrégation  du 
concile  la  cause  de  son  évéque.  Par  plusieurs  décisions 
de  la  Congrégation,  des  années  1660  et  1661,  les  Jésuites 
furent  condamnés  sur  toutes  les  questions  qu'ils  avaient 
soulevées.  Alors  le  roi  d'iîspagne  ordonna  au  viceîroî  du 
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FécM  de  dmm&t  à  Dota  BemardiQ  les  secours  séeessakee 
fem  qa'il  pàt  reprendre  possession  de  sod  siège. 

(hiekioes  eitiaits  des  Mémoires  de  frère  Yiikh»  teont 
e«nultre  en  détail  lesl  procédés  des  Jésuites  à  Fégard  du 
pienx  évéqae  du  Paraguay. 

Voici  par  quel  mojea  les  Jésuites  avaient  essayé  de 
eaeher  leurs  crimes  : 

«  Les  Jésuites  ayant  su  que,  portent  avec  moi  les  piè- 
ces  uéaessaitos  pom  la  défense  de  TÉglise,  je  pourrais 
ftare  Toir  dans  les  atHttenees  royales  et  dms  le  Consail 
supième  des  Indes  rinnoeenee  de  ce  prélat,  et  leurs  crimes^ 
quand  nous  eèves  durant  trois  jours  descendu  le  long  de 
la  ririère,  el  qu'enyiron  à  te  douzième  heure  du  jour  sut* 
Tant  BOUS  élîoas  arriTés  à  un  endroit  du  chemin  qui  cou* 
duit  de  la  vUle  de  rAssonqstion ,  à  te  paroisse  ou  bafaitiH^ 
tion  de  SeialJgnaoe ,  dont  les  Jésuites  ont  soin,  dent 
Mots  Indiens  de  cette  hàlHtetîon,  tous  armés  d'arqué» 
buses»  de  mouw^ets,  de  terges  épées  et  de  rondaches  i 
TesiMtgnole^  et  conduits  par  divers  oapiteines,  enseignes^ 
sergento,  et  autres  chefs,  à  Tun  desquels  ils  donnaient  te 
nom  de  mestre  de  camp;  nous  fiormèrent  te  passage,  el^ 
tirant  sur  nous,  nouscontatigukent^d'aborder.  Aters,  après 
nous  avoir  tout  pris^  et  dépouillé  Mtièrement  les  Indtens 
qui  menaient  dos  barques ,  ib  entrèrent  dedans  comme 
on  eotieitit  par  mé  brèche,  renversèrent  tout^  pillèfent 
tout,  et  même  les  aumônes  que  nous  portions,  et  qui 
montaient  à  plus  de  six  milte  cinq  cents  réaies;  puis  ite 
nous  ôéèiènt  nos  papiers ,  fouillèrent  jusque  dans  nos 
manches  et  dans  rbihît  du  Père  Viriteur,  et^  sur  ce  qu'il 
réststett  un  peu,  un  Indien  leva  trois  foie  l'I^^  peur  lui 
abèttiie  te  tête.  Je  fus^  Sire,  te  seul  qui  sauvai  qudques 
papiem  que  j'avais  pris  grand  soin  de  cacher ,  et  que  j'ai 
au  Conseil  tOfAàe  Votre  Majesté,  avec  d'autKS, 
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qui,  m'oyffiH  été  envoyés  par  le  UéTépenéHsifine  évèqt^ê 
et  par  d'autres  personnes  zélées  pour  le  service  de  Dieu 
èC  de  Yotie  Hajesté,  n'ont  été  rendus  par  diverses  voies. 

»  Après  que  tes  Indiens  eurent  ainsi  pris  nos  papiers  el 
pillé  tout  ce  qui  était  dans  nos  barques ,  ils  nous  empA^ 
i^ièreot  de  coiUiauar  notre  navigation  ;  et  ce  mestre  de 
camp,  et  ces  capitaines  indiens  allaient  diverses  fois  à  use 
montagne  (fort  proche  de  la  rivière»  ou  un  P^  Jésuite , 
aocompagsé  de  François  de  Yega,  et  de  S^MstÀes  de 
Léon ,  ami  particulier  et  commeosal  des  Jésuites ,  s  était 
caetié.  Lorsque  ces  Indiens  revenaient^  ils  disaient  «  qu'il 
»  fallait  trouver  -tous  les  papiers  de  révéq«ie,  »  et  qs^il  en 
HMnquait  encore  quelques-uns.  En  suite  de  quoi  îb  nous 
vmièrent  encore  et  nous  dépouillèrent,  eo  nous  «iena« 
çant  avec  leurs  épées  de  nous  tuer,  si  nous  ne  leur  doBnio»s 
tous  les  papiers  de  iévéque;  et»  quand  ils  en  trouvaient 
q«elqttes-uns ,  ils  les  portaient  à  la  montagne  avec  g^nd 
brmt  et  avec  grandes  démonstrations  de  r^uassane^. 
S«iff  quoy ,  leur  aj^jit  demandé  s  il  y  awt  sur  la  monta-» 
gtie  quelques  Espagnok  oaehés  dont  ik  allaient  reeereîr 
les  ordres,  ils  me  répondirent  qm  oui,  et  me  firent  signe 
avec  les  doigts  qu'il  y  en  avait  trois. 

»  Comme  nous  étions,  Sire,  en  cetélat^  il  arriva  un 
prince  indien  ,  originaire  du  pays  où  est  ihabilatioii  dp 
Saint-Ignaoe,  lequel,  s'adressant  à  Tun  des  Indiens cpii 
étaient  venus  avec  nous,  et  nous  était  afiecttooné,  nommé 
Philippe  Sandi ,  lui  donna  sept  ou  huit  rames  ,de  vingl- 
quatre  que  ces  autres  Indiens  nous  avaient  prises ,  et  lui 
dit  :  «  Ramenez  les  Pères  dans  leur  habitation,  et  gardai- 
»  vous  bien  ,de  deeeendre  le  long  du  fleuve,  parce  qoe  ees 
»  méohwts  indien^il'iooeupent  tout,  jusqu'à*  celui  du  Pa* 
«  i9guay«  et  qu'ils^vousilueniienU  Dieu  a  pe^i^qn'éilfnt 
»  aujourd'hui  allé  k  la  ebasée»  jespisatrivé ici  pour  voa9 


Digitized  by 


Googk 


DES  riscrtn.  i%t 

»  tmrw;  car  suns  cela  il  yous  ta  mitéH  à  toos  coAté  ta 
>  TÎe  »  et  à  ces  Pèrêe.  »  A  quoi  il  «jouta  :  «  Sébastien  de 
»  LéoD»  Vrançois  de  Yega  et  un  Père  Jésuite  sont  sur  cette 
»'  «MMitagtte  Toistne ,  oà  ils  ordonnent  aux  Indiens  ce 
«qu'ils  4Mit  à  faire.  »  Ainsi ,  après  aroir  été  pillés  et  dé- 
pouillés ,  et  n'ayant  ni  de  quoi  manger  ni  aucune  autre 
aihiiitanr  0 ,  nous  narignimes  durant  huit  jours,  contre 
k  oovs  de  Teaii  »  sur  ce  fleute,  arec  ce  peu  de  rames  et 
tant  de  travail,  de  nécessité  et  de  faim,  que  les  bourgeons 
de  palmier  forent  n#tre  seule  nourriture.  Knfin,  nous 
aonntaaes  en  k  TÎUe  de  FAssomption,  où,  après  avoir  pris 
le  aeraiefil  de  tous  ceux  qui  étaient  venus  avec  moi,  on  fit 
l'information,  que  j'ai  présentée ,  avec  les  antres  papiers, 
au  GoDsil  royal  cte  Votre  Majesté.  » 

Yoîeî  eomment  frère  Villalon  raconte  l'origine  des  per^- 
aéentiens  que  les  Jésuites  avaient  fait  soufirir  à  l'évéque 
au  Paraguay  : 

«  Les  magistrats  de  Paraguay  signifièrent  à  l'évéque 
r^die  royal  de  Votre  Majesté  d'aller  visiter  les  provinces 
de  Pamna  et  d'Uraguay  gouvernées  par  les  Jésuites,  et 
decoi^rver  plus  de  e«it  mille  Indiens  qui  sont  sous 
leur  juzidiction,  dont  ils  sont  curés  dans  plus  de  vingts 
quatse  habitatiofits  oà  ils  ne  tiennent  compte  d'observer 
la  forme  prescrite  par  le  saint  concile  de  Trente,  et  par 
le  pMronage  royal  de  Votre  Majesté.  Ce  bon  évéque  ayant 
frit  savoir  ensuite  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'aller 
faite  oetle  vistle,  ce  fut  comme  donner  aux  Jésuites  un 
wêê^  de  poignard  dans  le  cœur,  parce  que  c'est  \k  qu'est 
leur  trésor,  ou,  pour  mieux  dite,  celui  de  Votre  Migesté, 
eomnaeelle  Je  reconnaîtra  par  les  informations  qui  en  ont 
été  faites^  qui  marquent  la  grande  quantité  d'or  qui  se 
ImiiiaéaBsoes'pnHpncee;  . 

t  VoilàrSire,  quelle  a  élé  Torigine  des  disgrâces,  ettlé^ 
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horribles  persécalioos  qu'ont  soufiertes  et  cpie  souAient 
encore  cet  évoque  et  les  peuples  de  son  dioetee^  » 

Ceui  qui  ont  écrit  de  si  pompeut  éloge»  du  fouveme* 
ment  établi  par  les  Jésuites  au  Paraguay,  dans  ieim  pa* 
roisses  ou  réductions,  ont  oublié  bien  des  détaiU,  en  pa»- 
tioulier  celui  de  Tor  dont  parle  frère  ViUakin. 

Voici  le  prétexte  dont  se  servirent  les  Jésuites  aofiès 
de  leucs  paroissiens,  pour  les  engager  à  empêcher  l'évéqué 
de  lure  sa  visite  : 

«  Ces  Pèies  n'oublièrent  rien  pour  s'oppoeer  à  T^véquè 
de  tout  leur  pouvoir,  et  onie  jours  «prèir  ils  UùtàmoA 
avec  le  gouverneur  Dom  Gregorio  de  Hinesttosa,  auquel 
on  dit  publiquement  qu'ils  donnèrent  trente  mille  écui 
d'or,  à  condition  de  se  saisir  de  l'évèqoe,  et  de  leehas** 
ser  de  son  évéehé.  Pour  exéculer  cette  résohiiioD,  ils 
commencèrent  par  le  chasser  des  provinces  de  Farana 
et  Uraguay ,  ils  rassemblèrent,  durant  ce  temps  d'orne 
jours,  huit  -eents  Indiens  aguerris,  armés  de  amos^nets, 
de  coutelas,  d  épées,  de  rondaches,  de  lanees«  de  tOMuei 
et  de  ftt>ndes,  commandés  par  des  mestres  de  eamp,  des 
capitaines,  des  enseignes  et  des  sergents.  Us  maithaîeilt 
sous  cinq  drapeaux,  et  faisaient  un  hruît  étrange  aveè 
leurs  tambours.  Le  Père  Yacinthe  Jorqueia,  piovineîal  de 
l'Ordre  de  Saint^Bominique  dans  les  provinces  de  Chili, 
Tucomap/et  Paraguay,  assute  dans  un  mémorml  par  lui 
présentée  l'audience  royale  de  Chili,  que,  pour  écbauSiÉ 
el  animer  ces  Indiens,  les  Jésuites  leur  penuedèrent  que 
l'évéque  voulait  entrer  dans  leurs  habitations  avec  quanlMé 
d'ecclésiastiques  pour  y  enlever  leurs  feuunes;  et  on  it 
Murir  ce  bruit  dans  tout  le  pays.  Les  Indiens  et  quantité 
d'autres  personnes  le  disant  tout  haut,  le  frère  Jean  de 
Godoy ,  religieux  de  Saint-François,  lequolje  noasme,  paies 
que  sa  sainteté  et  sa  vertu  sont  fort  connues,  ayant  su  cela. 
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il  alla  deux  diverses  fois,  ainsi  qa*n  fné  l'a  assuré  fui- 
méme,  parmi  ces  troupes  indiennes,  et  leur  fit  connaître 
que  ce  qu'on  leur  avait  donné  à  entendre  n'était  qu'une 
fliécbanceté  et  qu'un  mensonge  ;  ce  qui  fut  cause  que  plu- 
deurs  d'entre  eut  s'en  retournèrent.  » 

Lorsque  révêque  Bernardin  deCardenas  rentra  pour  W 
première  fois  dans  la  ville  de  TAssomption,  quelques  cha- 
froides  dévoués  aux  Jésuites  s'étaient  retirés  chez  eux  et 
jr  ataient  établi  la  cathédrale  en  prenant  le  titre  de  Nobti 
doyen  et  chapitre^  le  exige  vacant.  Frère  Villalon,  après 
l'avoir  rapporté,  continue  aidsi  : 

«  On  y  récitait  les  heiites  canoniales,  et  on  7  faisait 
des  ethortaltons  att  son  des  cloches.  On  y  prêchait.  On  f 
mariait.  On  y  enterrait.  Cfn  y  absolvait  de  toutes  sortes 
d'excommunications.  Où  y  recevait  les  excommuniés,  hi 
malfaiteurs,  les  interdits.  On  y  Chantait  des  messes  so- 
lennelles. On  y  redoublait  te  son  des  cloches  lorsque  la 
véritable  cathédrale  publiait  Finterdit  contre  cette  fausse 
cathédrale  ;  et  on  laisait  de  grandes  fêtes  publiques,  aceom* 
pagnées  de  plusieurs  salves  d'arquebuserie,  afin  d'empê- 
cher la  fonction  de  la  principale  église. 

»  La  maison  des  Jésuites,  Sire,  est  un  fdrt  château  sitiié 
au  milieu  dé  la  ville,  où  l'on  ne  sait  ce  que  c'est  que 
d'obéir  ni  à  Totre  Majesté,  ni  au  pape,  ni  à  vos  ministres, 
ni  aux  siens.  C'est  la  retraité  de  tous  les  bannis,  et  de  tous 
les  excommuniés,  et  il  n'y  a  point  d'officiers  de  la  justice, 
soit  ecclé^stique  00  séculière,  qui  soient  asse:^  hardis 
pour  entreprendre  de  les  en  tirer,  parce  qu'elle  est  toute 
pleine  d'armes  au  dedans,  et  au  dehors  tout  environnée  de 
canonnières,  ainsi  que  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  et 
que  le  Père  Hyacinthe  Jorquera,  provincial  de  l'Ordre  de 
Saint-Bominique  qui  rapporte  tout  ceci,  témoigne  aussi 
l'avoir  vu. 
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•  Aus^^itôt  que  l'évéque  fut  entré  dao$  sa  cathédrale,  les 
Jésuites  furent  en  grande  hâte  eu  donner  avis  au  nou* 
teau  gouverneur  Dom  Diego  de  Çscobar  Ossorio,  lequel 
s'y  rendit  à  Fheure  même,  et  en  chassa  tout  le  peuple. 
Il  voulut  aussi  en  faire  sortir  Tévéquf^,  mais  il  résista 
généreusement,  et  lui  parla  sur  ce  siyet  avec  force  et  avec 
un  zèle  véritablement  apostolique.  Le  gouverneur  posa 
ensuite  des  gardes  à  la  porte  de  Téglise,  avec  ordve  de  n'y 
laisser  entrer  personne.  Les  habitants  de  la  ville  qui  S9 
trouvèrent  dans  la  place  publique,  en  même  temps  que  le 
gouverneur  y  était,  témoignèrent  être  très  mal  satisfaits 
de  la  manière,  dont  on  traitait  leur  évèque,  et  parlèrent 
avec  beaucoup  de  mépris  de  quatre  ou  cinq  chanoines 
qui  avaient  été  gagnés  par  les  Jésuites,  Us  ne  parlèrent  pas 
en  meilleurs  termes  de  ces  Pères,  dont  ils  avaient  conçu 
une  grande  horreur,  à  cause  de  tant  d'actions  scandaleuses 
que  Ton  avait  faites  pour  leur  plaire. 

»  Cela  passa  si  avant,  que  cette  grande  multiuide  de 
peuple  en  vint  jusqu'à  dire  qu'on  leur  avait  déjà  une 
fois,  par  des  méchancetés  et  des  tyrannies,  ôlé  leur  évèque, 
par  cette  seule  raison^  qu'il  ne  pensait  qu'à  servir  Dieu 
et  le  roi  ;  mais  que  maintenant  qu'il  avait  plu  à  sa  divine 
bonté  de  le  leur  rendre,  ils  le  garderaient  si  bien,  qu  on 
ne  pourrait  pas  une  seconde  fois  le  leur  enlever.  » 

Les  Jésuites  alors  essayèrent  de  le  faire  tuer.  Le  frère 
Villalon  raconte  ainsi  le  fait  : 

«  L'archidiacre  Don  Gabriel  de  Peralla,  étant  entré  en 
contestation  avec  Févéque,  et  s'étant  soustrait  de  son 
obéissance,  il  s'en  alla  au  collège  des  Jésuites  trouver  les 
deux  autres  chanoines  qui  établissaient  là  leur  prétendue 
cathédrale.  Étant  venu  depuis  à  son  logis»  et  1  évèque 
l'ayant  su,  il  alla  avec  quelques  ecclésiastiques  pour  iar- 
réter.  Sur.quoi  l'archidiacre  lui  tira  un  coup  d'arqu/ef^u^e 
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chargée  d'ane  batle  et  de  quelques  postes.  Mais,  par  un 
mîraole  visible,  cette  baHc  s'aplatit  contre  la  poitrine  de 
révéqne,  comme  elle  aurait  fait  ccmtre  un  rocher,  et  tomba 
aui  pieds^  de  ce  serviteur  de  Dieu,  fai  encore,  Sire,  cette 
balle,  laquelle  fut  vue  de  tout  le  peuple,  et  ensuite  de 
toute  la  province,  qui  ne  pouvait  a^ez  admirer  un  miracle 
si  manifeste,  dans  la  créance  duquel  ils  furent  d'autant 
plus  confirmés^  qu'une  des  postes  rompit  le  bras  d'un 
serviteur  de  Tévèque  qui  était  derrière  lui,  et  qui  mourut 
de  ce  coup  peu  de  jours  après,  et  une  autre  poste  rompit 
la  jambe  d'un  petit  nègre. 

»  Quantité  de  gens  accoururent  à  ce  bruit,  et  entre  au^ 
très  le  gouverneur,  lequel  ayant  demandé  à  Tévêque  com- 
ment la  chose  s'était  passée:  après  qu'il  la  lui  eut  contée, 
il  lui  dit  «  :  Allez-vous-en,  monsieur,  à  votre  église,  et 
»  je  vous  remettrai,  entre  les  mains,  l'archidiacre.  >  L'é-* 
vêque  s'en  alla  sur  celte  parole,  et  comme  il  était  encore 
en  chemin,  un  de  ses  ecclésiastiques  le  vint  trouver,  et  lui 
dit  :  «  l'archidiacre  est  déjà,  monsieur,  dans  le  collège 
»  des  Jésuites.  Car,  étant  sorti  par  une  fausse  porte  du 
a  cdté  de  la  rivière,  avec  une  arquebuse  à  la  main,  et 
»  une  épée  à  son  cdlé,  accompagné  de  deux  excommu- 
»  niés,  six  Pères  sont  venus  au-devant  de  lui  avec  des 
»  armes  à  feu,  l'un  desquels,  qui  est  le  Père  Juan  Anto- 
»  nio  Manquiano,  avait  deux  arquebuses  à  la  main,  et 
»  cherchait  à  qui  en  donner  Tune  pour  défendre  l'ar- 
»  chidiacre.  »  L'évêquc  leva  sur  cela  les  yeux  au  ciel,  et 
»  dit  :  «  Jésus-Christ,  mon  Seigneur,  puisqu'il  n  y  a  point 
»  de  justice  sur  la  terre,  faites  que  pour  me  la  rendre,  la 
»*  vôIre  toute  divine  descende  du  ciel.  » 

Quatre  Jésuites  commandaient  l'armée  de  quatre  mille 
Indiens  avec  lesquels  ils  rentrèrent  à  l'Assomption  après 
en  avoir  été  chossés,  à  la  requête  de  la  ville.  Leur  cruauté 
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et  leur  hypocrisie  se  montrèrent  à  nu  dus  ces  circons- 
tances.  Un  des  leurs  fut  tué  dans  la  bataille.  Ils  s'empa- 
fièrent  de  la  ville,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être  assiégée. 
Les  habitants  n'avaient  pas  d'annes,  car  les  Jésuites  de- 
puis longtemps  les  accaparaient  pour  armer  les  Indiens 
4b  leurs  ^réductions.  Ils  montraient  à  ces  dmiîers  Vesm- 
oice  et  marchaient  à  leuf  t&te  dans  les  combats.  Leurs 
guerriers  les  plias  distingués  étaient  les  Pères  Francisco 
fiias  Tano,  supérieur  des  réductions,  Juan  de  P(ffras , 
Juan  Antonio  Manquiano  et  Louis  Amote. 

Lorsque  Tévêque  du  Paraguay  se  rendit  à  la  Piata  pour 
demander  justice,  il  fut  reçu  comme  un  saint  par  le 
peu{)le,  sans  distinction  d'Indiens  ni  d'Espagnols*  Ce 
triomphe  offusqua  les  Jésuites  de  cette  localité,  qui  firent 
circuler  les  vers  suivants  : 


Vvlgo  Joco,  y  deeat  ento, 
Ya  te  pagas  de  mentiras  ; 

Paefi  con  mas  afecto  miras 
Lo  que  menos  te  esta  à  coento  : 
La  epsenanço;  y  (Jocuinento 

Nos  deves,  si,  que  es  tu  guia, 

Porque,  auftque  todo  a  porfia. 

Te  acude  de  Polo  à  Polo  ; 
^as  ciego,  perdido,  y  solo, 

Quando  vas  sin  Compania. 
Todos  nos  han  menester, 
Frailos,  Cabildos,  y  Audiencia, 

Y  todoB  ea  competencia 
Tiemblan  de  nuestro  poder  : 

Y  pues  hemos  de  yencer 

BMa  canaUa  enemiga 


Peuple  fou  et  étourdi, 

Est-ce  ainsi  que  iu  te  payes  do 
mensonges? 

Puisque  tu  fais  plus  d*état 

Deceqtli  t'est  un  moindre  appnt. 

Nous  sommes  tes  maîtres  et  tes 
docteurs, 

Et  c'est  par  nous  que  tu  te  dois 
conduire. 

0«aiid  d'un  bout  de  runivers 
à  Tautre 

Chacun  serait  de  ton  parti, 

Tu  es  aveugle,  perdu  et  aban- 
donné 

Si  tu  es  sans  k  Compagnie. 

Tout  le  mondeahesoinde  nous, 

Moines,  chanoines,  parlements; 

Et  tous  sans  exception 

Tremblent  sous  notre  pouvoir  ; 

Puis  donc  que  nous  sommes 
assurés 

De  vaincre  cette  canaille  en- 
nemie, 
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Todo  «ile  pueblo  nos^i^i.  Tout  ee  peu|»le  ne  nous  â«l*â 

p^  suivre? 

T  no  quieran  inconstantes  Et  n'y  aurait-il  pas  de  l'impru- 

dence, 

Perder  apiisi»  gigaates  Ue  perdre  raaaitié  dea  céanta 

Por  un  ûbiapo  hormi^?.  Pour  ooe  fourmi  d'Ëvéqueî 

Nous  fie  eiteroQS  pas  un  plus  grand  nombre  de  pas- 
liges  des  Héttoires  de  feke  Villaloo.  De  Tensemble  des 
faits  qu'il  rapporte  et  qui  ont  été  admis  comim  vrais  et 
biefi  prouvés  par  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid,  il  resis 
démontré  que  les  Jésuites  eurent  reeours  i  la  violenee  et 
au  mensonge  pour  nuire  aux  évêques  du  Paraguay  ;  qu'ils 
voulaient  domîaer  en  matbres  absolus  dans  ees  eonirées, 
et  cumuler  tous  les  pouvoirs  spirituels  et  temporels  ;  qu'ils 
spéculaient  sur  \fS  pauvres  indigènes  qu'ils  gouvemaiMt 
afin  d'amasser  d'énormes  trésors. 

Quant  i  ce  qu'ils  ont  dit  eux-mêmes  de  Tordre  admi- 
idlde  qu'ils  avaient  établi  dans  leurs  réductions,  on  peut 
eioire  qu'ils  se  sont  un  peu  flattés.  Ils  semblent  au  moins 
n'avoir  pas  compris  la  nature  humaine  en  voulant  orga- 
niser une  nation  en  communautés  religieuses  ou  chaque 
membre  devait  obéir  aveuglément  et  se  contenter  du  rMe 
qui  lui  était  assigné.  Le  gouvernentent  de  leurs  rédue^ 
tiens,  modelé  sur  les  Constitutions  de  la  Compagnie,  ne 
pouvait  désister  au  développement  dont  les  indigènes, 
agglomérés  en  nation,  devaient  nécessairement  suivre  les 
lois.  Aussi  ces  indigènes  secouèrentrils  le  joug  de  leurs 
bons  Pères,  malgré  le  bonheur  dont  ils  jouissaient  sous 
leoT  empire,  dès  qu'ils  eurent  quelques  relations  avec  les 
peuples  voisins.  Un  des  principaux  motifs  qui  les  y  porta 
fut  sans  doute  le  désintéressement  un  peu  trop  absolu 
que  les  Jésuites  leur  avaient  imposé  et  dont  ils  ne  leur 
donnaient  pas  l'exemple.  Les  indigènes,  peu  habitués  au 
luxe  dans  leur  vie  sauvage,  se  contentaient  de  peu  ;  les 
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Jésaites  les  araient  persuadés  facMemenl  d'apporter  au 
pieds  du  bon  Père,  placé  à  la  tête  de  chaque  réduction, 
te  produit  de  leur  travail.  Ils  recevaient  en  récompense  la 
nourriture,  le  logement  et  le  vêtement.  Le  profit  que  reti* 
raient  ainsi  les  Jésuites  était  immense.  Le  monopole  de 
VJiO'be  du  Paragmtf/^  espèce  de  tlié  qui  ne  croissait  que 
sur  le»  terres  de  leurs  réductions,  était  eneore  use  grande 
source  de  richesses.  Ils  amassaient,  dans  les  magasins  que 
possédait  chaque  réduction,  beaucoup  d'autfes  produits; 
el  pacticulièrement  de  la  poudre  d  or  que  leurs  néophytes 
allaient  chercher  dans  les  ravins,  après  les  débordenenti 
fréquents  de  la  rivière  qui  coule  sur  un  sable  rempli  d'or. 
Le  produit  des  mines  d'or  et  d  argent  qu-ils  laîsaieiit 
exploiter  à  leur  profit,  venait  encore  «Pigmenter  leur  co«- 
lossale  fortune. 

Le  magasm  od  les  habitants  de  chaque  réduction  ap* 
portaient  le  produit  de  leur  travail,  disait  partie  du  près*» 
bytère.du  cofé-jésuite.  Celle  maison  était  comme  une 
petite  ville  composée  noa*seulement  d'uu  superbe  loge* 
inenl,  mais  de  vastes  bâtiments  et  d'une  église  riobemeot 
ocuée;  rempktcemeni  de  ces  constructions  et  des  jaidins 
contenait  environ  soixante  arpents 

On  compcend  qu'un  tel  légioie  dut  nécessairement  dis* 
paraître  dès  que  les  habitants  des  réductions  sortiienide 
Tenfanee.  Les  Jésuites  ne  négligèrent  rien  pour  les  y  en- 
tretenir le  plus  longtemps  possible;  mais  les  arts  et  Tin^ 
dttstrie,  auxquels  ib  les  initiaient  par  intérêt,  devaient 
nécessairement  leur  inspirer  des  idées  d'émancipation. 
C'est  ce  qui  arriva  en  effet. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  les  Jésuites  avaient  su 
se  rendre  puissants  comme  au  Paraguay,  et  ils  n'ebusaîent 
pas  moins  de  leur  influence. 

Eo  soixante  ans  environ,  ils  ^^étaient  tellemeni enrichis 
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an  Mexique  qu'on  saint  évéque  de  e^ie  confrée,  don 
Falafox,  pariait  ainsi  dans  une  lettre  adressée  au  pape 
Innoeent  I,  le  25  mai  1647  '. 

«  J'ai  trouvé,  très  saint  Père,  entre  les  mains  des  Jé- 
suites» presque  toutes  les  richesses,  tous  les  fonds  et  toute 
Topulence  de  ces  provinces  de  TAmérique  septentrionale; 
et  ils  en  sont  encore  aujourd'hui  les  maîtres.  Car  deux 
de  leurs  collèges  possèdent  présentement  trois  cent  mille 
moutons,  sans  compter  les  troupeaux  de  gros  bétail  ;  el 
au  lieu  que  toutes  fes  cathédrales  et  tous  les  Ordres  reli- 
gieux ont  à  pdne  trois  sucreries,  la  Compagnie  seule  en 
possède  six  des  plus  grandes.  Or,  une  de  ces  sucreries, 
très  saint  Père,  vaut  ordinairement  un  demi-million 
d'écus,  et  même  plus,  et  quelques-unes  mêmes  appro- 
chent d'un  million.  Et  7  ayant  de  ces  sortes  de  Mens  qui 


(1)  V.  Défêfm  wiiisuffw  tUhrê$$éê  tm  fui  éTStpëgm,  par  Do» 
Falafox. 

Cet  écrit  du  saint  éréque  contient  sa  lettre  an  roi  d*Esi>agne  et 
•es  lettres  an  jésuite  Rada. 

Y.  tV.  Uiiret  du  B.  Palafox  au  pape  InnooetU  I. 

Les  Jésuites  ont  prétendu  d*abord  que  ces  lettres  n'étaient  pas 
aatheatiques.  Us  savaient  bien  au  fond  qu'elles  l'étaient,  et  ils  se 
fondaient  sur  elles  pour  s'opposer  à  la  canonisation  de  leur  saint 
adversaire.  Le  cardinal  de  Toumon  ayant  fait  l'expérience  de  la 
mnière  dont  les  Jésuites  traitaient  les  évéques  qu'ils  n'aimaient 
pas,  écrivit  de  Chine  à  Rome  que  les  lettres  du  bienheureux  Palafox 
au  pape  Innocent  X  ne  pouvaient  plus  être  une  raison  d'ajourner 
sa  oanonisation,  après  ce  qui  lui  était  arrivé  à  lui-même. 

Forcés  par  l'évidence,  les  Jésuites,  conviennent,  dans  leur 
dernière  histoire  publiée  par  M.  Grétineau  Joly,  que  les  let- 
tres de  Dom  Palafox  sont  authentiques  ;  seulement  ils  igoutent 
que  cette  authentidté,  prouvée  par  des  jansénistes,  n'est  pas  à 
Tavantage  de  l'évéque  que  ses  lettres  déshonorent  Nous  verrons 
si  elles  ne  déshonorent  pas  plutôt  les  Jésuites. 

Un  Père  Champion,  jâuite,  a  fiatit  la  vie  du  bienheureux  Pala* 
fox.  Afin  de  tromper  l'opinion  publique,  il  donne  des  éloges  au 
saint  évoque  et  ne  dit  rien  de  ses  démêlés  avec  les  Jésuites.  Le 
procédé  pouvait  être  habile;  maïs  les  monuments  sont  là  pour  la 
feire  apprécier. 

u.  '    ta 
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i«piK)rteDt  tons  les  atls  cent  mille  icnÈ,  celte  seule  prb- 
f)0<$e  de  I«  Compagnie,  où  il  n'y  t^  ({ue  dit  cdHégës, 
en  possède  six,  comme  jlai  déji  dit.  Pà^dessu^  tdtif  b^lâ, 
ils  ont  des  fermes  (*0  Ton  sème  drf  blé  ël  d'autres  gftiîfas, 
A'ttàe  si  pitodigleifse  étendue,  qti'eûcore  qtie  ceâr  fêMèS 
soîetif  élbignées  I  une  dé  I  autté  de  quatre  et  Même  dé  slï 
KMés,  les  terres  néanmoins  àé  tdul^heilt  les  tines  lé^ 
tutrës!  ns  6ni  aussi  des  mines  d'argent  très  rictles,  et  i& 
àugtfi^ntent  si  démesurément  Uuf  puissance  et  leurs  rl- 
cheitees,  (jue  s'il»  continuent  dé  mai^her  de  ce  train,  avec 
te  temps,  le^  ecclésiastiques  seront  nécessités  dé  devëiitf 
\êS  inendtants  de  lal  Compagnie;  les  séCuKêi's,  hûYs  fef-' 
Mers  ;  et  les  religieux  d'aller  demander  Tàurifôde  I  léui!5 
ptffleif.  Tout  ce  bien  et  ces  rentes,  siconsidérâblës  qà*e!té< 
jMtfiniieiit  pour  rendre  puissMf  tlri  prittce  qui  ne  rébdtl^ 
naîtrait  point  de  souverain  au-dessus  de  lui,  ne  sont  em- 
plt^ée»  que  pour  l'entretien  de  dit  collines,  pafce  qd'ils 
n'ont  qu'une  seule  maison  professe  qui  vil  d'aumônes, 
et  que  les  missions  sont  abondamment  entrMèfiues  plat 
les  libéralités  du  roi  catholique.  Il  faut  ayouter  à  cela 
^e  dans  tons  oes  collèges,  à  l'exception  d»  oeiffi  de 
Heiico,  et  d'un  autre  à  Àngélopolis,  il  n'y  a  que  cinq  ou 
lîx  religieux;  de  sorte,  très  saint  Père,  que  si  l'on  compte 
sur  le  pied  des  revenus  de  la  Compagnie,  ce  qu'il  y  en 
peut  avoir  pour  chaoïm  en  particulier,  on  tiouvera  qw 
Mâa  va  à  dent  mille  cinq  cents  écus  de  rente,  qubiqti'bn 
puisse  entretisnir  un  religieux  pour  cent  cinquante  éeus 
paran. 

»  n  faut  ajouter  à  Topulence  de  leurs  bims,  qui  est  ex* 
«aiaive»  une  merveilleuse  adressa  à  les  Mt%  takAr,  et  à  les 
augmenter  toujours;  et  l'industrie  du  ti-afic;  tenant  des 
ttagasÎBS  publies,  des  marchés,  des  bètés,  des  bouche» 
ries,  des  boutiques  pour  les  commerces  les  plus  bas  et  les 
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phts  iMignes  de  leur  profession  ;  enroyant  me  ptttM 
<M}eiiM  marchandises  h  la  Chine  par  les  PhHîppftaieB,  et 
hisiW  cfoiite  de  jour  en  joâr  leur  pooroir  et  kmi  ri* 
éhéS^eS,  éh  tes  mettant  ft  profit,  el.oausant  en  «léiiie 
féttiife  W  i^uiïie  et  la  perte  des  antres.  » 

Nèii  contents  de  toutes  ces  richesses  et  de  tous  œs  bients 
Bfê  JPéëttfteâ  spéculaient  sur  les  testaments  de  ceux  qui  i&m 
avaiétlt  été  attachés  pendant  la  vie.  Les  bieâs  quTils  oble* 
naient  àVAsi  étaient  à  htM  yeux  exempts  de  toute  chaiige. 
6n  pHbendier  de  la  Cathédt«le  d'Angélopolis  tear  ayaot 
légué  dé^  biens  gretés  de  la  dhne  en  faveur  de  la  eathé- 
dtà)e,  les  Jésuites  rëftlsèrent  de  payer  cet  impôt.  De  là. 
naquit  un  procès  dans  lequel  1km  Palafox  fat  obligé  de 
l^t^dre  parti  contre  euf . 

Pâhifbt  était  un  homme  f^t  pieux  et  très  zélé,  grand 
ami  des  Ordres  religieux  et  en  particulier  des  Jésuites;  il 
né  négtigefa  rien  pour  ne  pas  entrer  en  diaoossioD  avec 
hxi.  Mais  ceutyci  lui  Srent  un  crime  d'avoir  pris  les  inté- 
ftts  de  sa  cathédrale  et  employèrent  leurs  moyens  ordî- 
liaires  pour  le  persécuter  et  pour  entraver  aes  pieux 
desseins.  Hs  refusèrent  en  particulier  de  reconnaître  sa 
juridiction,  etpréteiWlirent  avoir  le  droit  d'exercer  ie  minis- 
tère ecclésiastique  san^scm  approbation. 

Malgré  son  esiilme  poui^  la  Compagnie  des  Jésuites,  Pa- 
lafox crut  de  son  devoir  de  défendre  les  droits  inhérents  à 
^  digUfté.  De  là  dé  nouvelles  dibcuestons  que  noufe  lais- 
èérôtis^  exposer  à  PalaTol  lùiMrtttftme.  Ses  lettres  sont  des 
monuments  trop  graves  et  trop  authentiques ,  elles  font 
trop  bien  connaître  lés  Jésuites  de  l'Amérique,  pour  que 
nous  n'en  donnions  pas  téxtu^Itement  quelques  passages. 

Voici  comment  Tévôqué  d'Angélopolis  expose  la  cea- 
Aiîfe  des  Jésuites  dans  Taftii^  de  la  juridiction  : 

»t  tei  Religieux  de  la  Compagnie,  outre  le  tort  qu'ils 
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font  à  rmtrelien  du  culte  divin  et  des  églises,  et  au  soùb- 
femenl  des  pauvres,  en  diminuant  les  revenus  des  églises, 
sont  passés  à  une  autre  entreprise  encore  plus  préjudi- 
ciable touchant  la  juridiction  et  Tadministration  des  sacre- 
ments. Car,  comme  ils  ont  à  leur  service  dans  les  terres 
quHls  possèdent  un  grand  nombre  de  séculiers,  et  qu'ils 
ont  plus  de  cent  Indiens  dans  la  seule  t^rre  d'Amaluca, 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  cette  ville,  on  a  des  preuves 
que  les  Jésuites  ne  laissaient  pas  de  leur  administrer  les 
sacrements  sans  aucun  pouvoir  ni  juridiction  pour  cela. 
Et,  ce  qui  est  bien  étrange,  ils  les  mariaient,  et  les  enga- 
geaîetit  par  là  en  des  mariages  nuls  et  invalides.  Mais, 
cela  se  faisait  d'une  manière  si  secrète,  telle  qu'est  celle 
dont  les  Jésuites  se  gouvernent  en  toutes  choses,  et  sur- 
tout dans  leurs  terres,  qu'on  n'en  aurait  jamais  rien  su,  si 
ces  Indiens  ne  fussent  venus  le  découvrir  eux-mâmes  à  l'oc- 
casion de  quelque  démêlé  qu'ils  avaiadt  avec  les  Jésuites. 

B  Comme  on  reconnut  par  les  registres  du  secrétariat  de 
l'évédié  qu'ils  n'avaient  point  les  permissions  néces- 
saires, on  leur  défendit,  conformément  au  concile  de 
Trente,  de  confesser  les  séculiers  ni  de  prêcher,  jusques  à 
ce  qu'ils  en  eussent  demandé  et  (d[>tenu  de  moi  ou  de  mon 
Vicaire  général  l'autorisation,  pour  empêcher  les  maux 
qui  pourraient  arriver  s'ils  continuaient  à  le  faire  sans 
permission. 

»  Il  leur  était  facile  de  répondre  à  cet  acte  si  juridique 
et  si  nécessaire,  en  montrant  leurs  permissions,  s'ils  en 
avaient;  ou  en  demandant  qu'on  leur  en  donnât,  s'ils 
n'en  avaient  point.  Mais  au  lieu  de  cela,  ils  répondirent 
^extn^îttdidairanent,  qu'ils  avaient  des  privilèges  pour  con« 
fesser  sans  approbation  ni  permission.  Et  comme  on  leur 
demanda  à  voir  ces  privilèges,  ils  répondirent  qu'ils 
avaient  un  privilège  pour  ne  les  pas  montrer.  On  leur  fit 
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instance  pour  Toir  3a  moins  ce  dernier  privilège  ;  à  quoi 
ils  répondirent  qu'ik  n'y  étaient  pas  obligés  ;  et  que  se 
troutant  en  possession  de  prêcher  et  de  confesser,  îb 
ccMitinueraient  de  le  faire,  comme  ils  le  firent  en  eflel, 
quoiqu'on  le- leur  eût  défendu.  > 

Ils  achetèrent,  argent  comptant,  deui  Camervateurs 
de  leurs  privilèges,  qui  se  mirent  à  examiner  le  procès,  à 
juger  évêque  et  Grand  Vicaire  ;  et  ils  les  excommunièrent 
Tun  et  Tautre.  Tout  en  conduisant  ainsi  leur  procès  de- 
vant les  juges  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  donnés,  les 
Jésuites  criaient  à  l'impiété,  à  la  persécution. 

«  Cest  ainsi,  très  saint  Père,  continue  Véréqne  d'An- 
gélopolis,  qu'agissent  ces  Pères,  par  riolence  et  par  auto- 
rité dans  ces  provinces,  sans  respect  ni  considération,  soit 
pour  les  bulles  ou  pour  les  conciles,  abusant  de  leurs 
privilèges,  les  étendant  non-seulement  à  ce  qui  n'j  est 
point  contenu,  mais  même  à  ce  qui  est  défendu,  comme 
il  est  arrivé  dans  la  consécration  des  autels,  des  calices 
et  des  patènes.  Car,  quoiqu'il  y  ait  une  limitation  expresse 
qui  les  borne  aux  terres  des  infidèles,  et  où  il  n'y  a  point 
d'évêque  catholique,  et  que  la  congrégation  des  éminen- 
tissimes  cardinaux  ait  déclaré  en  1626  qu'ils  n'ont  point 
ce  pouvoir,  ils  méprisent  ces  déclarations  et  continuent 
de  le  faire,  se  fondant  sur  des  privilèges  qu'on  n'a  jamais 
vus.  Si  on  leur  demande  à  les  voir,  ils  soutiennent  qu'ils 
ne  les  doivent  pas  montrer  ;  et  si  on  les  y  veut  obliger 
par  des  censures  selon  la  disposition  du  droit,  ils  nom- 
ment des  Conservateurs,  et  font  agir  les  puissances  sécu- 
lières. Si  on  procède  con^  eux  seloh  les  règles  ordinaires 
du  droit,  ils  disent  que  ce  sont  des  injures  manifestes  qu'on 
fait  i  leur  religion,  ils  se  plaignent  hautement,  crient 
qu'on  les  persécute,  et  traitent  de  gens  suspects  en  la  foi 
ceux  qui  n'agissent  que  pour  soutenir  les  décisions  de 
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rigtise  qui  éiaUiiseat  la  foi.  lU  OMViia^eiot  à^ éorik  scm- 
daleux,  qu'ils  répandent  panni  le  peuple  ;  0§  i^aei|giie9( 
aux  enfents  dans  leurs  écoles  à  manquer  de  refifi^  §é 
d'obéissance  à  leur  évéque  ;  ils  leur  font  lire  les  ordoo- 
nances  des  Conserrateurs  que  Tévéque  a  déclarés  excoœ- 
munies ,  et  tis  décident  qu'on  pècbe  mortellement  si  on 
obéit  à  son  pasteur  et  à  son  évéque  dans  le  procès  qu'il  % 
(Mitre  la  Gompagme. 

»  Tout  çeia,  Tces-Saiot  Père,  est  oonstant  par  bdi  ff -: 
piers  que  j'envoie  à  Votre  Sainteté,  «t  çUe  y  verra  can-r 
ment  ils  poussent  les  fidèles  i  s'élever  contre  leur  évéque, 
à  lui  refuser  lobéissance  qu'ils  lui  doivent,  à  rompre  le 
lien  spirituel  de  cette  soumission,  à  élever  autel  contre 
autel,  à  diviser  les  esprits,  et  à  former  un  schisme.  Et 
parce  que  Tévèque  s'oppose  à  des  désordres  si  manifestes, 
ils  le  persécutent  et  l'accusent  de  leur  faire  tort,  lorsqu'il 
ne  iiit  qu'exécuter  les  règlements  de  l'Église,  qu'eux- 
mêmes  ruinent  autant  qu'il  leur  est  possible,  ouvrant  en 
BiéiBe  temps  la  porte  à  une  infinité  de  péchés  et  de  scan- 
dales dans  lesquels  tombent  les  fidèles  ;  et  tout  cela  parce 
qu'il  ne  platt  pas  aux  Jésuites  de  se  soumettre  au  saint 
onncile  de  Trente,  comme  tous  les  autres  religieux. 

9  La  patience,  la  douctsur,  la  prière  et  les  persuasions 
sont  ipuUles  pour  les  engager  k  se  tenir  en  repos  et  à  se 
modérer  ;  et  ni  le  respect  dû  aux  évéques,  ni  la  craipte 
de  leur  autorité  ne  suffisent  pas  pour  retenir  les  Jésuite^ 
et  les  assujettir  aux  rè^ements  des  conciles  et  aui^  bulles  de 
Votre  Sainteté.  Us  renversent  et  foulent  tout  mi  pî^ 
par  leur  pouvoir  et  leurs  intrigues,  s'étant  élevés  h  une  si 
terril^le  autorité,  qu'ils  croient  avoir  to^jours  de  bonnes 
raisons  pour  maltrailer  un  évéque  par  des  éefits,  pour 
parler  de  lui  ^ns  respect  dans  les  chaires,  dajis  1^  f^m" 
iMrsaiiâos,  dans  les  rues  et  les  places  publiques»  p<(^ur 
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ftu  MÎ  tttholiqae,  mon  soHT^tin,  et  à  ats  ofB- 
iMim,  dm  ntooiûux  remplis  d'ingiures  et  d'e^tfages  mêf* 
nifi^  ei  publies  ;  et  tout  cela  leur  parait  saint,  joita 
a^  fBériioire,  paioe  i|ue  c'est  eux  qui  ia  font  Que  si  TégUsa 
ci4Mdralâ  ei  1  éréque  laurrépoodeut,  quoiqu'ils  le  f^sml 
avec  toute  la  douceur,  la  luodestie  et  la  ciTÎlîté  poasHria 
^jifèii  des  afticcs  qui  eoncemefit  les  bîeus,  les  ptéiva^ 
mm^m  et  h  juridiction  de  TÉglise,  aussitôt  fu'oa  Ut 
teudia  kl  moius  du  œoode  mt  quelqu'un  da  ces  peints, 
ils  crient  que  l'évoque  est  w  ennemi  de  TÉ^isa  et  des 
Of^ses  i»ti{iett¥»  et  suspect  eu  la  foi  ;  ils  demandent  ^'on 
sqpprime  ses  écrits,  et  ils  le  menacent  de  l'accuser  pn 
twte  te  tpre.  i^ 

f^ktot  lëpond  admkitblei^aeiit  aux  plaintes  que  \ê$ 
Imites  ont  Tbabitude  d'élever,  lorsqu'on  résiste  à  lauM 
empiètemtfits.  A  les  en  croire ,  ils  sont  toiiyoufs  «i^ 
timfs  innocenta  au  moment  même  oà  ils  perséeuteftC 
l9$i  4utr^.  Ou  m  pouvait  mieua  les  réfuter  que  ne  le  iatt 
X^^iitm  d'Ang^oiv^is  par  ces  pasoles  : 

n  Y^fere  Sainteté  n'ifnM^  pus  ks  apoWgîes  que  les 
W^  religieui  ont  écôtes  contre  la  Compaguie,  ni  lai 
plainte  des  évéques.  Les  princes  ont  luça  eriles  des  aéeur 
iifl^  aefi^e  les  richesses  de  la  Société.  Cette  espèce  de 
çM^>intiQB  de  tous  les  états  de  Ttiglise  nu  taud  pas, 
commails  le  prétodent,  à  persécuter  la  Compagnie,  qais 
l«iiement  4  sa  déiendre  d'elle;  ce  n'est  point  aoptre  leur 
Mjtitui»  ce  n'est  que  eootre  les  eseès  qu'ils  commatleot 
aooirc  Ibwps  psopaas  Constitutions  et  oovtre  la  sainteté  de 
leur  institut.  Las  Jésuitaa  ne  peuvent  donc  lui  donner  lu 
(MafU4lapaniéctttiG|p,  puisque  ce  n'est  qu'une  juste  dél^sose 
daf  Mliea  seligif  ux  contrôla  perséaution  qu'ils  sauffirentda 
la  pail  dus  Jésuites^  leaquels  agissant  ounme  s'ik  atâiaul 
au-dMiiiide  toutes  laa  paBSonnes  éhwéas  an  dignité* 
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>  De  li  rient  que  quelques-uns  qui  se  v<Nefit  attaques 
par  eux,  défendent  contre  eux  leur  doctrine,  comme  réoole 
de  saint  Thomas,  le  aoleil  de  la  théologie  schoUatique  ; 
d'autres  leur  antiquité,  comme  les  Mendiants;  d'autres 
leur  (rffice,  comme  les  moiœs;  les  évéques  et  les  cathé- 
drales, leurs  dîmes  et  leurs  prérogatites  ;  le$  nU$mnnakre$ 
de  la  Chine,  la  pureté  de  ta  prédication;  les  séculiers, 
leurs  biens.  Celui  qui  se  défend  n'est  donc  point  celui  qui 
persécute  ;  mais  c'est  celui  qui  euTahit  ce  qui  appartient 
aux  autres,  et  qui  opprime  tout  le  monde.  > 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année  1647,  dom 
Palafox  écrifit  au  roi  d'Espagne  dans  le  même  sens  qu'au 
pape,  touchant  les  Jésuites.  Ceux-ci,  aidés  du  rice-roi 
qu'ils  avaient  gagné,  se  portèrrat  à  tous  les  excès  contre 
le  saint  étèque,  qui  fut  obligé  de  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes pour  se  soustraire  à  leur  fureur.  Ce  fut  alors  que 
les  Jésuites  firent  dans  toute  la  ville  une  mascarade  dans 
laquelle  l'immoralité  et  l'impiété  se  montrèrent  à  décou- 
vert ;  où  les  insignes  de  la  dignité  épisoopale,  comme  la 
crosse  et  la  mitre,  furent  pro&nés  et  attachés  ignomi- 
nieusement à  la  queue  de  chevaux,  qui  étaient  montés  par 
des  novices  des  Jésuites  déguisés  en  saltimbanques. 

Innocent  X  prit  ea  main  la  cause  de  l'évéque  persécuté, 
il  condamna  les  Jésuites;  le  roi  d'Espagne,  de  son  cdté, 
se  prononça  ouvertement  contre  les  excès  du  vice-roi. 

Le  8  janvier  1649,  Palafox  écrivit  à  Innocent  I  une 
seconde  lettre  qui  contient  encore  sur  les  Jésuites  des 
renseignements  trop  précieux  et  trop  authentiques,  pour 
que  nous  n'en  donnions  pas  quelques  extraits. 

Après  avoir  remercié  le  pape  d'avoir  jugé  ad  sa  faveur, 
il  entre  dans  de  nouveaux  détails  sur  les  perséeutioDs  que 
les  Jésuites  lui  (mt  fait  supporter.  U  les  accuse  d'avoir 
gagné  par  argent  le  vice-^roi  ;  celui-ci  détestait  d'avance  le 
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saint  évéqiie  qui  avait  été  vice-roi  avant  lui,  qui  avait 
oonserré  le  titre  de  visiteur  du  royaume,  et  qui  prenait  la 
défense  des  pauvres  Mexicains  contre  les  Espagnols  qui  les 
tyrannisaiait  L'évoque  de  Mexico  s'était  aussi  vendu  aux 
Jésoiles»  chefs  réels  de  la  faction  qui  mit  le  désordre  à  son 
comble  dans  le  diocèse  d'Angélopolis,  et  qui  poussa  si  loin 
la  violence,  que  le  peuple  et  le  clei^é  se  levèrent  en  masse 
pour  d^endre  le  bon  Palafox,  qu'ils  avaient  chéri  comme 
vice-ioi  autant  qu'ils  le  chérissaient  comme  évéque.  Ce 
fut  pour  éviter  une  collision  sanglante,  et  mettre  sa  vie  en 
sûreté  que  le  pieux  évéque  s'était  retiré  dans  les  monta- 
gnes, où  les  commis-marchands  des  Jésuites  et  les  soldats 
du  vice-roi  le  cherchèrent  en  vain. 

Les  Jésuites,  après  leur  condamnation,  s'étaient  soumis 
en  apparence;  ils  avaient  demandé  des  pouvoirs  à  l'évéque, 
tovt  en  protestant  contre  le  br^  d'Innocent  X,  qui  était 
nul  à  leurs  yeux,  puisqu'il  ne  respectait  pas  leurs  privi- 
lèges. Ainsi^  un  pape  avait  eu  la  faiblesse  de  leur  accorder 
des  privilèges  contre  tout  droit,  et  un  au^pape  ne  pou- 
vait pas  faire  prévaloir  la  loi  contre  l'abus.  Cette  doctrine 
des  Jésuites  est  aussi  extravagante  qu'impie.  Malgré  leur 
soumission  extérieure ,  ils  n'avaient  pas  changé  de  senti- 
ments. 

«  Lorsque  l'on  a  les  Jésuites  pour  ennemis,  dit  Palafbx 
au  pape,  il  n'y  a  que  Jéstis-Christ  même,  ou  Votre  Sain- 
teté, comme  son  vicaire,  qui  soit  capable  d'y  mettre  un 
Imne.  Leur  puissance  est  aujourd'hui  si  terrible  dans 
l'Église  uniTerselIe,  si  elle  n'est  rabaissée  et  réprimée  : 
leurs  ridiesses  sont  si  grandes ,  leur  crédit  est  si  extraor- 
dinaire et  la  déféience  qu'on  leur  rend  si  absolue,  qu'ils 
s'éièvmt  au-dessus  de  toutes  les  dignités,  de  toutes  les 
lois,  de  tous  les  conciles^  de  toutes  les  constitutions 
apostoliques;  en  sorte  que  les  évéques  (au  moins  dans 
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cette  partie  du  q^onde)  sont  rédait$  ou  |  ipow^f  ftf  | 
succomber  en  combattant  peur  Içur  dignité,  ffa  ^  ^jxq 
lâchement  tout  ce  qu  ils  désirent,  ou  au  ^oiçs  à  iWfXX^ 
révénement  dout^^  d'une  ç^us^  tfiès  juste  e(  très  saint^ 
en  s'exposant  à  une  infinité  de  hasards,  d'incomimKlit^ 
et  de  dépenses,  et  en  decpeurant  dans  un  p^ril  cQuIiq^iel 
d'être  accablés  par  leurs  fausser  accusatioqs.  > 

Palafoi,  rétabli  dans  son  auU^ité,  avait  cru  dçy^  PWiiF 
1|^  coupables.  Les  Jésuites  fuirait  î^lerdits  et  exconjiqjgni^f  : 
çg  qui  ne  le;  ewp^ch^  pas  de  d^re  la  mes$uB  po^bliq^ef^i^ 
Ils  çontestèrept  I9  %leur  Jlé^ale  (Ïm  Bf»f  4  {BQflçpitf  J^ 
parce  q^Ul  p'ftTait  pas  ^  ^4jpc^  jf/^  1^  p(W^U  des.  Iq^ 
qui  représentait  le  roi  d  Espagne.  J^ifi^h  ^  4^ériqut 
o^ij^ime  en  France,  et  même  en  Chine,  il$  m^içnt  le 
pQUYoir  tiemporel  au-dessus  de  c^lpi  du  p9pe,  méinç  d#QS 
1^  choses  purement  spirituelle^,  )puf  en  pjr^chA^ti  ^  l'9S^ 
casion,  rultramontapisRie  )e  p)(^  fi^^^é^  loi^u?  leur  j^- 
téiét  le  demandait. 

Palft(o:(  protçf»^  d«ns  s^  çi%\i^km  l^Q  qiw  9*  p'mI 
potnA  pouF  dom^der  T^peç^w^  f0{^  l«s  Ji#<HtK  qi»'«l 
^  ^î^  mais  seulement  pour  j^jre  voir  f<W^ifip  iii  CoA* 
p^piie  avait  besoin  de  réforme.  Il  entcoi  4  9^  ^ji^f  $IaM 
des  détails  pleins  de  vérité.  Voici  quelques-unes  4<^  iii 
observations  : 

f  M  Av^tage  pepv»jk  \^t  Ifs  piip^Uep  d'Etott  \li 
1^1^  seig^eux;  et  1^  princç^,  de  ce  que  les  Jf^^uMes  }m 
fHpoçn^  gaelquefois  utilement  ep  la  ùmt  si  U  plupist 
d'enti»  eux,  bLm  loin  4^  &j  ensB^^^  P^  nécessité,  n^  s^j 
engagent  quQ  p^  une  présoipptiop  q^i  est  pc4tpdici#]^ 
4  ÏE^U  qui  dio^ÎQue  b^auc^up  l'esli^^  q«'Q9  dpi&av«ÎP 
di|  ministre  spiiit^el,  eiL  l^  lend  mâmi  odiew  aux  séeu' 
liejfSj  leisq^'iU  YPjeAU  des:  i^lîgiwi  qui»  sow  la  prétatâ  dtt 
girawmMit  i»tén«wr  4ts  m^soîMce»,  wtaMit  ««m 
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tpnt  d(»  «Qapl^sse  dans  le  secret  de^  navons,  fu'ilsgou^ 
TfrMBi  aussi  \>if»  que  les  iines,  et  passent  ainsi  scai|d4r 
leuseneipA  et  peroicieusement,  deis  choses  H^f  itueUe?  au^ 
politiques,  des  politique^  aui^  pro(aiie$,  ^t  d^ firqfaiueç  4U|^ 
cii»i^e^f 

?  fiu'iiopoite  qu'entse  (putes  les  rdigîoQS  /celle-ci  soi| 
la  pltti  fiorissaote,  si,  par  uue  jalousie  §gçtète,  elle  e^ao^ 
pV>ie,  pqyr  lef  Qbsç^urcii  et  les  opprimer,  toiM  son  cr^di) 
^  tQift  sQp  pouvoir»  s^  fichaasf^y  sa  doctrine  et  s^  phfxoi^ 
e#  p)2lrfja9A  p&ïie  deç  livres  pour  cet  effet  ?  Qu'impçr.^  ^ 
l'jIgU^  d'êti)d  éclairée  par  tant  d'écrits  qu'ils  metta^  j^j^ 
jour,  si  elle  est  en  même  ^ipps  troublée  par  ^qt  à^'ffp^s 
9Îons  dangereuses  qu'ils  ^qt^duiseni?  11$  renversant  et 
détruisent  la  sagessfi  d^  (%i$tianisine.  Ils^ndent/lp^r 
ti9^1aFérjt4wêine. 

»  Quai  Ordre  religiew  ^  çfixiJfé  tant  4e  tf^^^les,  a  sen^ 
tant  de  divisions  et  de  jalpu^ijBs,  4  excité  \fnX  de  plaintes, 
t^ipt  (I4  ^isp^les  et  tant  ^  prpcèf  pariai  tes  autres  reli- 
gieux, le  Cleq;é,  les  év^qu^  et  \e^  priqces  séculiers, 
fuc^que  chrétiens  et  cathQliivaes  7  II  e^  yrai  que  ^^ 
Eégulier^  pnt  eu  quplqi^es  (lîfS^endç  ^  démêler  ay^ 
d'jiutres;  ipfis  jil  p^  #  en  esf  jaipais  yi)  qui  en  a/ent 
W  tani  q^t^  ^uf-ci  f|yea  foi^  ]e  mm^Si-  fis  00^  ^i^ 
puté  ^t  jcpnteslié  :  4e  p^n^nce  ef  de  mortifications,  ^?^ 
Ifss  Qbservimtins  et  \^  IMchau^sés  ;  4h  chwt  et  du 
chœur,  avec  les  moines  et  les  Mendiants;  de  la  clâtu^, 
avec  les  CcepQhites;  de  la  doctrine,  ayec  les  Dopsiipi- 
cains;  de  la  juridiction,  avec  les  évêques;  des  dtxaç^i. 
avec  les  églises  cathédrales  et  paroissiales;  d^  gouverna- 
ment  et  de  It^  tranquillité  des  Ëtat$,  avec  }es  prince^  et  Ifi^ 
répubUquf»  ;  du  lien  f)w  P^tqits  et  d'u^  tragc  tBfm^  ig- 
juate,  %f»  y^  «écilieis.  Pnftn.  ite  PfH  **»  4w  ^«ffltoen^ 
a^vec  iputfi  ÏVé^P^  oMr^lfmeii^  et  wé«#  ^^  9ptc| 
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Siège  apostolique,  lequel,  quoique  fondé  sur  U  pierre  qui 
est  Jésus-€hrist,  ils  rejettent  et  renoncent,  sinon  par  leurs 
paroles,  au  moins  par  leurs  actions,  comme  on  le  Toit 
clairement  dans  l'affaire  dont  il  s'agit. 

»  Quel  autre  Ordre  religieux  a  combattu  la  doctrine  des 
saints  avec  tant  de  liberté,  et  porté  moins  de  respect  à  ces 
Intrépides  défaiseurs  de  la  foi,  à  ces  colonnes  de  TEglise, 
à  ces  brillantes  et  vives  lumières  qui  ont  si  dignement  en* 
seigné  la  théologie  ;  puisqu'il  n'y  a  point  parmi  eux  de 
petit  régent  qui  n'ait  la  hardiesse,  non-seulement  de  dire, 
mais  d'écrire  et  d'imprimer,  que  saint  Thomas  se  trompe, 
et  que  saint  Bonaventure  est  dans  l'erreur? 

»  Quel  autre  Ordre  religieux  ft-t*on  vu,  presque  dès  sa 
naissance,  moins  de  cinquante  ans  depuis  sa  fondation, 
et  dans  le  temps  de  sa  première  ferveur,  avoir  été  repris 
très  sévèrement  par  un  pape,  et  averti  d'agir  avec  plus 
d'humilité  en  trois  points  essentiels  et  capitaux,  ainsi 
que  la  Société  des  Jésuites  l'a  été  par  Clément  YIII  en  sa 
Congrégation  de  Tannée  1592,  où  ce  grand  pape,  si  sage 
et  si  éclairé,  voyant  que  cette  Compagnie  religieuse  n'était 
pas  presque  née  qu'elle  était  déjà  relâchée,  lui  fit  lui- 
même,  de  vive  voix,  une  remontrance  aussi  sévère  que  ju- 
dicieuse 7  Y  a-t-il  quelque  exemple,  très  saint  Père,  que 
jamais  aucun  autre  Ordre  ait  reçu  la  même  tache,  et  ait 
été  exposé,  dans  la  première  vigueur  de  son  institut,  à  la 
censure  apostolique? 

»  Quel  autre  Ordre  religieux,  après  être  déchu  de  sa 
première  ferveur,  a,  par  les  écrits  et  les  exemples  de  quel- 
ques-uns de  ses  professeurs,  porté  tant  de  relâchement 
dans  la  pureté  des  anciennes  mœurs  de  l'Eglise  touchant 
les  usures,  les  préceptes  ecclésiastiques,  ceux  du  Décalo- 
gue,  et  généralement  toutes  les  règles  de  la  vie  chrétienne? 
je  veux  parier  principalement  de  la  doctrine  qu'ils  ont 
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alt^ée  de  telle  ^rte,  que,  si  Ton  s*eQ  rapporte  à  ceqo'ik 
disent,  la  science  de  l'Eglise  touchant  les  mœurs  est  pres- 
que toute  dégénérée  en  probabilité,  et  devraue  arbi- 
traire. 

•  Quel  Ordre,  très  saint  Pke,  d^uis  la  première  fonda- 
tion des  moines  ou  des  Mœdiants,  ou  de  quelqu*autres 
religieux  que  ce  puisse  être,  a,  comme  les  Jésuites,  exercé 
la  banque  dans  l'Eglise  de  Dieu,  donné  de  l'argent  à  pro- 
fit, et  tenu  publiquement  dans  leurs  propres  maisons, 
des  boucheries  et  d'autres  boutiques  d'un  trafic  honteux 
et  kidigne  de  personnes  religieuses?  Quelle  autre  religion 
a  jamais  fait  banqueroute,  et,  au  grand  étonnement  et 
scandale  des  séculiers,  rempli  presque  tout  le  monde  de 
leur  commerce  par  mer  et  par  terre,  et  de  leurs  contrats 
pour  ce  sujet?  Certes  ces  actions  toutes  laïques  et  profanes 
ne  semblent  pas  leur  atoir  été  inspirées  par  celui  qui  nous 
dit  dans  TEvangile  :  Nul  ne  peut  servir  Dieu  et  le$ 
richesses. 

»  Toute  la  grande  et  populeuse  yille  de  Séville  est  en 
pleurs,  très  saint  Père.  Les  veuves  de  ce  pays,  les  pupilles, 
les  orphelins,  les  vierges  abandonnées  de  tout  le  monde, 
les  bons  prêtres  et  les  séculiers,  se  plaignent  avec  cris  et 
avec  larmes,  d'avoir  été  trompés  misérablement  par  les  Jé- 
suites, qui,  après  avoir  tiré  d'eux  plus  de  quatre  cent 
mille  ducats,  et  les  avoir  dépensés  pour  leurs  usages  par- 
ticuliers, ne  les  ont  payés  que  d'une  honteuse  banque- 
route Mais  ayant  été  appelés  en  justice,  et  convaincus, 
au  grand  scandale  de  toute  TEspagne,  d'une  action  si  in- 
fâme^ et  qui  serait  capitale  en  la  personne  de  qudque 
particulier  que  ce  pût  être,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
se  soustraire  à  la  juridiction  séculière,  par  le  privilège  de 
l'exemption  de  l'Eglise,  et  nommèrent  pour  leurs  juges 
des  Conservateurs  de  leur  choix;  jusqu'à  ce  que  Taf* 
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ftiife,  ayant  été  portée  au  Gotoscfl  royal  de  Castifle,  il  or- 
donna que,  puisquie  lés  Jésuiteé  exercent  le  commerce  qui 
se  pratique  éhtrë  lé^  laïques,  \h  doivent  être  traitée 
comme  laïques,  et  renvoyés  par- devant  les  juges  iécxx- 
tiers.  Airi^  céité  giaMe  mûlthii^é  de  personnes  qui  sont 
réduites  i  Taumétife  deibàbdé  atjouVd'huî  avec  larrt^, 
devant  les  tributaliui  SééuKfers,  ràtgfeht  ^u'ite  ônl  prêté 
àui  Jésuites. 

»  tout  ce  qui  s'est  passé  âàuê  cette  lifiaîre  est  si  publié, 
non-seulement  en  Espagne,  mais  daiis  toutes  les  profil- 
ées de  la  cHréliénté,  où  le  bruit,  ou  pour  mieUx  dire,  fitf- 
iamie  de  ce  scandale  a  été  porté,  que  Votre  Sainteté  poùWa 
en  savoir  très  assurément  lisi  vérité  par  le  Nonce  aposiélT- 
que  qu'elle  a  en  Espagne.  • 

lions  parlerons  ailleurs  de  cette  banqueroute  de  Sévillé. 
On  ne  peut  être  jplus  explicite  que  le  vénérable  Ëvêque 
d'Angélopolis  sur  les  opérations  commerciales  et  iiiianciè- 
les  des  Jésuites  dans  leurs  missions. 

Mous  terminerons  les  extraits  de  sa  deuxième  lettre  à 
Innocent  X  par  ce  qu'il  dit  des  Missions  de  la  Chine  dont 
nous  avons  parlé  ;  comme  il  en  était  très  rapproché,  son 
témoignage  est  d'une  haute  valeur  et  vient  confirmer  ce 
gué  nous  avons  rapporté.  Voici  comment  il  s'exprime  h 
propos  de  )a  jalousie  des  Jésuites  contre  les  autres  mis- 
sionnaires, et  du  culte  idolAtrique  auquel  ils  applaudis- 
sitiént  pour  s'insinuer  dans  les  bônhes  grAces  de  l'empe- 
mr  et  des  mandarins  chinois  : 

«  Les  Jésuites,  pour  la  plupart,  n'instruisent  pas  les 
nation/s  infidèles  selon  les  règles  sacrées  de  la  sainte  loi. 
JNon-seulement  ils  ne  peuvent  soufirir  que  les  autres  reli- 
gieux les  leur  enseignent,  quoiqu'ils  en  soient  très  capa- 
blfis,  cûmmfi-^anji  très  pieux  et  très  savants  ;  maiâ  ils  les 
chassent  avec  vioîeuce  du  pays  des  infidèles,  et  se  servent 
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des  îdôiâtreè  poui'lcs  bannir,  les  emprisonner  et  les  d^chî- 
fër  à  coups  de  fouetT  Quel  Ordre  a  jamais,  dans  TÊglisë, 
agi  de  la  sorte  avec  un  autre  Ordre  f  Certes  il  ne  à'est  point 
tu  qu*èû  voulant  étendre  la  foi  chrétienne,  ceux  qui  font 
professfdn  dé  l'annoncer  se  soient  laissé  emporter  par 
une  si  màfteuréûse  jalousie  à  chasser  honteusement  delà 
Vîgtie  du  Seigneur  des  ouvriers  très  capables,  sans  se  met 
trë  en  peine  du  préjudice  que  les  âmes  en  reçoivent  et  du 
péril  où  il  les  exposent  par  cette  conduite. 

»  Toute  l'Église  de  la  Chine  gémît  et  se  plaint  publî- 
cjùemerit,  très  saint  Père,  de  ce  qu'elle  n'a  pas  larit  été 
ihsfruilé  que  séduite  par  les  instructions  que  les  Jésuite 
ïiiî  ont  données  touchant  la  pureté  de  notre  créance  ;  de 
èè  qd*Hs  Tôiit  privée  de  la  connaissance  de  toutes  les  lois 
dfe  rfegli^;  dfe  ce  qu'ils  ont  caché  la  croix  de  notre 
Sauveur,  et  permis  des  coutumes  toutes  payerines;  de  ce 
qu^iîis  ont  plutôt  cbnompu  qtfils  n'ont'  introduit  ceÛës 
<iul  É6ûi  véritablement  chrétiennes  ;  de  ce  qu'en  faîèant, 
iiToii  peut  parler  ainsi,  christianiser  les  idolâtres,  ils  ont 
fait  idolâtrer  les  chrétiens  ;  de  ce  qu'ils  ont  uni  Ùieû  et 
Éelial  i  la  ifaème  table,  dans  le  même  Temple,  aux  mé  • 
mes  autels,  aux  mêmes  sacrifices  ;  enfin  cette  nation  voit 
avec  une  douleur  inconcevable  que,  sous  le  masque  du 
Christianisme,  on  révère  les  idoles;  ou  pour  mieux  dire, 
que,  sous  le  masque  du  Paganisme,  on  souille  la  pureté- 
dé  notre  religion. 

»  domme  je  suis  Tun  des  Prélats  les  moins  éloignés  de 
ceis  peuples  ;  que  je  n'ai  pas  seulement  reçu  des  lettres  de 
céuî  qui  les  instruisent  dans  la  foi ,  mais  que  je  sais  au 
vrai  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  dispute,  que  j'en  aï 
eu  dans  ma  bibliothèque  les  actes  et  les  écrits,  et  qu'en 
ma  qualité  d'évêque,  Dieu  m'a  appelé  au  gouvernement 
de  son  Eglise,  j'aurais  sujet  de  trembler  au  jour  de  son 
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redoutable  jugement,  si,  étant  commis  à  la  conduite  deies 
br^is  spirituelles  J'atais  été  un  chien  muet,  qui  n'eût  osé 
aboyer,  pour  représenter  à  Votre  Sainteté,  comme  au  sou* 
▼erain  pasteur  des  âmes,  combien  de  scandales  peuvent 
naître  de  cette  doctrine  des  Jésuites,  dans  les  lieux  où  l'on 
doit  trarailler  pour  Taugmentation  de  notre  foi. 

»  Je  le  répète  encore,  très  saint  Père,  quel  autre  Ordre 
ecclésiastique  s'est  jamais  si  fort  éloigné  des  véritables 
principes  de  la  religion  chrétienne  et  catholique,  qu'en 
voulant  instruire  une  nation  nombreuse,  politique,  d'un 
esprit  assez  pénétrant,  et  propre  à  être  éclairée  et  rendue 
féconde  en  vertus  par  la  lumière  de  la  foi,  au  lieu  d'ensm- 
gner  comme  de  bons  maîtres  les  règles  saintes  de  notre 
créance  à  ces  néophytes,  il  se  trouve  au  contraire  que  ces 
néophytes  ont  attiré  leurs  maîtres  dans  Tidolâtrie,  et  leur 
ont  fait  embrasser  un  cuUe  et  des  coutumes  détestables  ; 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  le  poisson  qui  a 
été  pris  par  le  pécheur,  mais  que  le  pécheur  a  été  pris  par 
le  poisson?  Que  l'on  consulte  sur  cela,  très  saint  Père,  les 
annales  de  l'Eglise,  que  l'on  considère  la  naissance,  Tac* 
croissement  et  le  progrès  de  la  foi  catholique,  et  que  l'on 
examine  de  quelle  manière  le  son  de  la  voix  des  apôtres 
s'est  répandu  et  a  été  porté  par  tout  le  monde. 

•  Les  Evéques  et  les  ecclésiastiques  qui,  dans  l'Eglise 
primitive,  ont  répandu  leur  sang  en  instruisant  les  peuples 
pf  r  toute  la  terre,  ont-ils  pratiqué  cette  méthode,  dont 
les  Jésuites  se  servent  pour  instruire  ces  néophytes  T  Les 
Bénédictins,  et  toutes  les  Congrégations  qui  en  dépendent, 
les  Dominicains,  les  Carmes,  les  Augustins  et  toutes  les 
autres  troupes  angéliques  de  l'Eglise  militante,  c'est-à- 
dire  toutes  les  saintes  religions,  ont-elles  jamais  catéchisé 
de  la  sorte  les  infidèles  ?  » 

Les  Jésuites  peuvent  dire  que  l(*s  lettres  du  vénf^rable 
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Palafox  lui  font  peu  d'b<»iDeor;  il  sera  toujours  permis 
de  croire  qu'elles  leur  en  font  encore  moins  à  eux-mêmes. 
Uhisloire  entière  de  la  Compagnie,  feite  d'après  les  meil- 
leurs documents,  prouve  que  Févéque  d'Angelopolis  n'a 
dit,  dans  ses  lettres,  que  Texacte  yérité.  Nous  croyons 
donc  que  ces  écrits  lui  font  beaucoup  d'honneur,  et  Mes- 
tent  sa  sincérité  auàsi  bien  que  son  courage. 

Dans  rAmérique  septentrionale,  les  Jésuites  jouissaient 
de  richesses  considérables  et  d'une  grande  influence  au 
Canada  et  en  Californie  ^ 

Ce  fut  Henri  lY  qui  les  autorisa  à  partir  pour  le  Canada; 
mais  ils  rencontrèrent  de  nombreux  obstacles  à  leur  dé- 
part. Us  ne  purent  les  lever  qu'en  s*assodant  avec  Potri- 
court  et  Bîencourt,  chefs  de  la  colonie,  pour  le  commerce 
de  cette  contrée.  Ils  signèrent,  à  cet  effet,  un  traité  à 
Dieppe,  en  1611,  avant  de  s'embarquer.  Bientôt  ils  en- 
trèrent en  hitte  avec  leurs  associés  et  équipèrent,  sous  le 
nom  d'une  dame  de  Guercheville,  connue  par  ses  mau- 
vaises mœurs,  un  vaisseau  pour  aller  prendre  possession 
an  Canada  des  terrains  qu'ils  ambitionnaient.  Le  Père  du 
Thet  était  à  la  tète  de  l'équipage.  Ayant  rencontré  un  vais* 
seau  anglais,  il  commença  l'attaque  en  mettant  lui-même 
le  feu  à  un  canon.  Les  Anglais  ripostèrent  avec  vigueur; 
le  Père  du  Thet  fut  tué,  et  le  vaisseau  des  Jésuites  cap- 
turé. Or,  le  vaisseau  vainqueur  était  mandé  au  Canada 
par  le  Père  Biard,  qui  s'était  avisé  d'appeler  les  Anglais 
pour  se  venger  de  Biencourt.  Biard  les  reçut  avec  joie, 

>  BUtoh^  âe  la  tHmtelle  France,  par  TEscarbot  ; 

Voyage  de  Chcmplain  au  Canada; 

Mémoire  du  sieur  de  Potricourt; 

Joovency,  HieMre  de  la  Compagnie  de  Jiiue; 

Yiedu  Père  Coton; 

Voyage  de  Duquéne  ; 

Apolo§ie$  de  r  Université,  de  1643  et  1644. 

11.  13 
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leur  doDBii  des  iodicalions  précises  t>our  ntioer  ta  co^ 
loBÎe,  el  leur  donaanda  ub  établissemeot  pour  lui  et  sa 
Compagnie»  eu  fécoiupense  de  sa  Urahisou.  Le  capitaine 
anglais,  indigné  de  sa  perfidie,  le  fit  embarquer  avec  les 
autres  Jésuites,  et  les  fit  transporter  en  Angleterre,  où  ils 
Kst^nt  neuf  kmhs  prisonniers. 

De  pareils  débuts  ne  découragèrent  pas  les  Jésuites.  Ils 
leloumèrent  au  Canada  quelques  années  après;  ils  y 
possédaient  plus  de  trente  établissements  au  commence* 
ment  du  XYIII*  siècle.  Ils  pénétrèrent  peu  à  peu  chez  les 
peuplades  indigènes  et  en  particulier  cbez  les  Icoqucis. 
Ils  ont  fait  des  récits  effrayants  des  tourments  qu'eiv- 
ducèrent  oheï  ces  peuples  sauvages  quelques-uns  de 
leivs  missionnaires.  Nous  voulons  bien  croire  à  leurs  ré- 
cita; mais,  pour  les  compléter,  il  faut  ajouter  qu'ils  n'ai- 
lajj^t  pas  tous  chez  les  Iroquois  pour  y  prêcher  TEvan- 
gile.  flous  lisons»  en  effet,  ce  qui  suit  dans  les  voyagea 
d6  Duquéne  : 

«  J'étais,  dit  ce  marin,  à  Montréal  en  1682,  lorsque 
H.  de  la  Barre,  vice-roi  du  Canada,  fit  lapaix  avec  les  Iro-' 
quois.  Le  Père  Bechefer,  supérieur  des  Jésuites,  y  était 
aiisst.  Un  sauvage  que  les  Français  avaient  surnommé 
Grand-Gula  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  bouche,  et  dont 
le  véritable  nom  était  Arouem-Tescbe,  portait  la  parole 
pour  taules  les  nations  iroquoises.  J'appris  ce  jour-là  des 
choses.qui  regardaient  la  Société  de  Jésqs,  et  qui  iaisaient 
rouçr.  le.Ptee  9ecbefer,  et  rire  tous  les  assistants,  caf  le 
sauvage  parlait  en  vrai  sauvage,  c'est-à-dire  sans  aucune 
flatterie  et  sans  aucun  déguisement.  Les  Jésuites  étaient 
démontés  de  la  hardiesse  et  de  la  liberté  de  la  harangue, 
et  perdirent  toat  à  ftdt  patience  à  la  oonclusion  de  leur 
article,  qui  était  que  tous  les  :auvages  ne  voulaient  plus 
de  Jésuites  chez  eux.  Comme  on  lui  en  demandait  la 


Digitized  by 


Googk 


raisao,  il  répradât  ausai  Mïvetoe&t  q^'il.  «wtpfjrlé  jMt 
qpe4à,  qiiB.cesgr«nd£tsj«€qiiettes  «olr^4M  yienhaiMt 
fias  ehez  an  s'ils  n^y  !Ux>«iyai€«t  ni  feiWiQ«i$  m  c>MQil9. 

»  Le  Pètè  Bechefer  prétwdaittqtte  riotefprèto  djBlfl^ifie 
la  Barne  se  Irompaàt.  Alors,  cuelMÎ-ci,  Toyajai  qu'qn  isoiMp- 
connaît  sa  fidélité,  fit  répéter  la  même  chose  au  sauTlige 
«n  illinois,  en  algonquin,  «n'hurdn,  et  daw  tous  les  lan- 
gages iioquois  que  tons  ks  Français  qui  étaÎAM  préâeote 
entendaient  aussi  bien  que  les  Jéauitesi  à  qui  laeon^D^aioii 
en  demeura  en  entier,  en  présenoe  de  plus  de  deux  miA 
einquante  Français,  qui  entendirent  m  diacovis,  M  éoot 
plusieurs  fiduveai  étrei^6(Me  viywjto.  • 

Les  Jésuites  ne  parlent  ni  de  leur  immoralité  ni  deloar 
eommecce  de  castors  dans  leurs  lét^ls.  ^«ntnîa  on  n'y 
jrencoBlDe  cpie  des màr^grrs,  dlss  joiijraekSi  des  eowiersioiis 
éclatantes.  Le  ton  roiAanesqiie  xle  ees  uéeits  fait  oata- 
rellement  douter  de  leur  véracité.  £IIes  éjtaieot  tetteme^t 
mensongères,  cpe  lasSulpiiùen^  établis  eu  €aMKi««  firent 
défendre  par  la  cour  de  Franoe  aux  Jéf  uîtos  d'ep  M»ri- 
quer  à  raffreoir.  Cette  défense  lut  inutile. 

Les  Jésuites  faisaient  aussi  beaucoup  ée  oonHaeroe  en 
Californie,  cemne  on  rapprend  ie  plusieurs  veyegeiœs^  et 
en  partieuber  de  l'amiral  inson,  qni  s'^fnme  aii^st  «tous 
son  Va^éige  autour  du  McnÉk  : 

m  II  faut  dire  un  mot  de  Tétai  des  mlssieM  4es  Jésuites 
en  Califomie,  Depuis  la  première  découverte  de  ce  |wys, 
quelques  missionnaires  Savaient  vîsitéide  test^en  tem|K, 
«mis  sansgrand  succès,  juaqfu'en  4ef  uier  lk$x  /^^le^  Jésui- 
tes, eneouragés  et  soutenus  .par  une  donation  ccmsÂdérable 
du  uMnioiG  de  Yakeco,  âcâgneur  généraux  0i  4ià(i  AémU  se 
sont  fixés  <laus  eelte  pnesqu'Me,  et  y  ont  étahii  UjijieimiiaiQn 
très  considérable.  Leur  principal  étaMâssemeat  eet  en  de- 
dans du  Cap  Saint-Lucast  oà  ils  not  laaseBoUé  ftesienirs 
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ladteoi,  et  ont  InniUé  à  les  former  à  regrieutture  et  an 
arU  fliéettii<|Mi.  Levt  toins  n*ont  pas  été  infructoenx  ; 
les  Tignes  entie  antres  j  ont  ré«si,  et  on  y  fait  déjl  beaa- 
eoup  de  Tin,  dont  le  goftt  approche  de  eeloi  da  médiocre 
Tin  de  M adèie,  et  il  commence  à  élie  en  réputation  dans 
le  Mexique. 

9  Les  Jésuites  bien  établis  en  Californie  ont  déjà  éten- 
du  leur  juridiction  tout  au  traTers  du  pays  d*nne  mer  à 
Tautre.  Ils  sont  à  présent  occupés  à  pousser  leurs  décou- 
Tartes,  et  leurs  conquêtes  spirituelles  Tors  le  Nord  :  Et  dans 
cette  Tue,  ils  ont  traTailié  à  déoouTrir  le  Golfe  de  Califor- 
nie jusqu'au  bout,  et  les  terres  qui  le  bordent  des  deux 
c6«és. 

•  lis  se  flattent  même  d'en  être  bientôt  les  matties.  Tous 
ces  traTaux  qui  n*ont  pour  but  que  le  bien  de  la  Société, 
ne  peuTent  détourner  Taltention  de  ces  missionnaires  du 
gallion  de  Manille,  où  leurs  couTents  de  cette  Tille  ont  le 
plus  grand  intérêt.  Os  ont  soin  de  tenir  toute  sorte  de  ra- 
ftatchissements  prêts  pour  ce  yaisseau,  et  tiennent  au  cap 
Saint*Lucas  des  sentinelles,  toujours  alertes  à  découyrir 
les  Taisseaux  ennemis  qui  pourraient  croiser  à  cette  hau- 
teur pour  7  attendre  ce  gallion.  C'est  la  croisière  la  meil- 
leure pour  rinterpréter  ;  on  T j  a  souTent  rencontré  et 
combattu  même,  quoique  aTec  assez  peu  de  succès.  Ainsi, 
en  conséquence  des  mesures  prises  entre  les  Jésuites  de 
Manille  et  ceux  de  Californie,  il  est  ei\joint  au  capitaine 
du  gallion  de  cherdier  à  s'approcher  de  la  cête  au  nord 
du  cap  Saint-Lucas ,  et  les  habitants,  dès  qu'ils  décounent 
cOTaissean,  ont  ordre  d'allumer  certains  feux.  A  la  Tue 
de  ces  signaux ,  le  capitaine  euToie  sa  chaloupe  à  terre 
aTec  Tingt  hommes  bien  armés,  qui  portent  les  lettres  des 
Jésuites  de  Manille  aux  missionnaires  de  Californie,  et  qui 
ieriennent  au  Taisseau  aTec  les  rafraîchissements  qu'on 
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tenait  tout  prêts,  et  des  av»  teiiGhaot  les  éoMiiiis  qui 
pourraient  être  sur  la  côte.  » 

Les  Jésuites  d'Amérique  avaient  un  vaste  entrepôt 
aui  fies  Philippines  pour  leur  eommesce  avec  la  GUne 
et  les  Indes  orientales.  Plusieurs  évéques  de  ces  lies ,  qui 
voulurent  s  opposer  à  leurs  scandales ,  furrat  persécutés 
par  eux.  Dom  Hemando  Guerréro ,  archevêque  de  Ma- 
nille ,  fut  traité  comme  dom  Bernardin  de  Gardenas  et 
le  bienheureux  Palafox ,  et  pour  la  même  raison.  Ce  der- 
nier parle  plusieurs  fois ,  dans  sa  lettre  au  roi  d'Espagne , 
de  la  persécution  que  souffrit  le  pieux  archevêque  de  Ma< 
nille,  et  Tattribue  aux  Jésuites.  Un  autre  archevêque  de 
cette  ville,  Dom  Philippe  Pardo,  fut  aussi  cruellement 
traité  que  son  prédécesseur  ^  L'origine  de  cette  persécu- 
tion (1682)  fut  une  excommunication  lancée  par  l'arche- 
vêque contre  un  Jésuite  qui  s'était  emparé  injustement 
du  bien  de  plusieurs  successions  ;  la  seconde  cause  fut  la 
découverte  que  cet  archevêque  fit  du  prodigieux  commerce 
que  faisaient  les  Jésuites,  malgré  la  défense  qui  leur  en 
avait  été  faite  par  le  Saint-Siège,  conformément  aux  canons. 
Pour  obéir  à  la  bulle  de  Clément  IX  contre  le  commerce 
des  religieux ,  Tarchevéiiue  de  Manille  voulut  saisir  les 
marchandises,  et  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres  et  aux 
hôpitaux  ;  mais  les  Jésuites  ne  reculèrent  devant  aucune 
violence  pour  défendre  leurs  richesses  :  ils  gagnèrent  à 
prix  d'argent  le  gouverneur  des  Philippines.  Le  pieux 

*  On  possède  plusieurs  pièces  authentiques  sur  la  persécution 
des  deux  archevêques  de  îfanille,  entre  autres  : 

La  Relation  du  P.  Alonso  Sandin,  Procureur  général  des  Do- 
minicains aux  Philippines,  et  la  Répon$$  du  même  à  la  Relation 
des  Jésuites  ; 

la  Relation  du  P.  Christoval  Padroche,  Dominicain,  adrossé^ 
au  roi  d*Espagne,  au  nom  de  Philippe  Pardo. 

Ces  pièces  pnt  été  imprimées  en  espagnol» 


Digitized  by 


Googk 


198  HiSTomr  vm  jénites. 

itAepfèqpè  fut  sefei  pendant  la  nuit ,  et  conduit  dans  un 
mouastère  d'une  lie  assez  éioignée  de  Manille;  le  jour 
de  U  jtsdké  arriva  peu  de  temps  après  ^  rarebevé(|ue 
<l6^Mrfnflle  fcn  rappelé,  et  rétaUi  dans  Teieh^ee  de  son 
^ufDrité.  Mais  tesM^uitea  étamrf  i\  puiisants»  qu'on  n'osa 
pai  les  ptinlr,  quoique  fessent  oomras  comme  cou- 
pat^e9* 
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I 


Les  Généraux  des  Jésuites  pendant  le  xyu«  siècle,  —  Elections  et  Congr^^. 
lions  générales. 

Les  iéauites  en  Espagne.  ^  Banquenuite  de  Sévilla  —  Jèsujte  adaltire  e»- 
nonisé  par  ses  confrères  —  Guerre  aux  Dominicains.  —  Ecrits  contraires 
auK  Jésuites.  -  Le  TtMatro-JesuiUoo.  —  La  questlod  de  rjmmtGUiée-GoA- 
ception  exploilée  par  les  Jésuites  contre  les  Dominicains.  —  Le  Père  Aquete 
et  sesbérts. — Son  exhortation  guerrière.— Le  mlDistère  du  PèreNtthard. 

Les  Jésuites  en  Portugal.  —  Ils  livrent  ce  royaume  à  Philippe  U.  —  Massa- 
cre des  Ecclésiastiques  suspects.  —  Philippe  en  obtient  de  Rome  Tabsolu- 
tion.  —  Révolution  de  Portugal.  —  Rétablû^sement  de  la  maison  de  Bra»- 
gance.  —  Les  intrigues  politiques  des  Jésuites  pour  gouverner  cette  mai- 
son et  la  détruire  au  prolU  de  leur  Compagnie.  —  Les  Prophéties  du 
p.  Vieira.  —  Ils  espèrent  faire  du  Portugal  leur  propriété.  —  Ils  trahis- 
sent Alphonse  VI  et  mettent  sur  le  trOne  son  frère  Don  Pedro,  qu'ils  gou- 
vernent. —  Le  p.  Vieira  condanmé  par  l'Inquisition.  —  Vengeance  des  Jé- 
suites contre  les  Inquisitions  de  Portugal.  —Us  profllent  de  la  jaJhHiaie 
de  l'inquisition  de  Rome  contre  elles. 

Les  Jésuites  clmssés  de  Malle.  —  Récils  contradictoires.  —  Louis  XIU  Roi  de 
France  exige  le  rétablissement  des  Jésuites  à  Malte. 

Les  Jésuites  en  Allemagne.  —  Le  P.  Lamorraaini  et  Ferdinand  H.  —  Guerre 
de  trente  ans.  —  Massacres  de  Bohème.  —  Les  Jésuites  se  font  attribuer 
des  biens  qui  ne  leur  appartenaient  pas.  —  Ils  usurpent  les  biens  Ecclé- 
siastiques et  ne  remplissent  pas  les  obligations  attachées  à  leur  posses- 
sion. —  Quelques-unes  de  leurs  fourberies  \xtur  s'emparer  du  bien  d'au- 
trui.  —  Ils  implorent  l'intervention  de  la  Cour  de  France  en  leur  faveur 
auprès  ées  Protestants  d'Allemagne.  —  Livres  du  P.  Hay,  Bénédictin, 
du  P.  Willaume,  vicaire  général  de  l'Ordre  de  Cluny,  et  de  Gaspard 
Scioppius. 

l.es  Jésuites  en  Pologne  et  eu  Belgique.  —  Leurs  luttes  avec  les  Universités 
de  Cracovie  et  de  Louvain.  —Ils  mettent  la  division  dans  rÉglise  de 
Hollande,  qu'ils  veulent  dominer.  —  Leurs  luttes  contre  les  archevêques 
d'Utrecht  et  les  évèques  élus.  —  La  Cour  de  Rome  suit  leur  direction.  — 
Us  donnent  naissance  h  l'Église  opposante  de  Hollande.  —  Leurs  luttes 
contre  le  clergé  d'Angleterre.  —  Us  veulent  asservir  cette ^Bglise  comme 
celle  de  Hollande.  —  L'abbé  de  Saint-Cyran  défenseur  de  l'ÂgUse  d'Angle- 
terre. -  Adresse  de  cette  Église  au  docte  abbé. 


Les  faits  que  nous  venons  de  raconter  suffiront  pour 
faire  apprécier  les  Missions  des  Jésuites;  nous  allons 
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maiDtraant  reprendre  la  suite  de  l'histoire  de  la  Coiupa* 
gnie  dans  les  diverses  oootrées  de  l'Europe. 

Pendant  le  xvii*  siècle,  nous  n'avons  rien  d'important 
à  enregistrer  sur  la  vie  intime  et  le  gouvernement  des  Je* 
suites.  Après  la  mort  de  Mutins  Yitelleschi ,  on  vit  se  suc- 
céder plusieurs  Généraux  qui  ne  firent  rien  d'éckt»it,  et 
qui  n'exercèrent  sur  la  société  qu'une  action  secrète  et 
dissimulée ,  au  moyen  de  leurs  nombreux  affiliés.  Ils  se 
contentaient  de  gagner  à  leur  Compagnie  de  puissants  pro* 
tecteurs ,  et  de  fonder,  avec  leur  appui,  de  nouveaux  éta- 
blissements. Les  Jésuites  eux-mêmes  reconnaissent  qu'à 
dater  du  généralat  de  Mutins  Yitelleschi,  linfluence  de 
leurs  Généraux  fut  occulte ,  et  qu'ils  se  contentèrent  de  la 
réalité  de  la  puissanôe  sans  eu  rechercher  l'éclat.  «  Les 
Généraux  de  la  Compagnie  disparaissent ,  disent-ils  ;  ils 
semblent  se  réserver  un  rôle  passif  dans  l'histoire,  au 
moment  où  la  Société  <]e  Jésus,  à  son  apogée,  remplit  les 
annales  du  monde  de  la  multiplicité  de  ses  travaux.  » 
Malgré  ce  rôle  passifs  «  ils  gouverneront ,  ajoutent  les 
Jésuites ,  avec  le  même  prestige  d'autorité  que  leurs  pré- 
décesseurs; ils  rencontreront  partout  des  obéissances  acti- 
ves ,  des  cœurs  se  faisant  une  joie  d  aller  au-devant  du 
joug.  »  Ces  cœurs  joignirent  toujours ,  selon  les  Jésuites, 
•r  la  souplesse  du  caractère  italien  à  un  fond  de  gaieté 
française  et  de  bonhomie  allemande ,  »  ce  qui  forme  «  le 
cachet  distinctif  de  l'Ordre  de  Jésus.  » 

Mutins  Yitelleschi  mourut,  le  9  février*  1645,  après 
avoir  nommé  Sangrius  vicaire  général.  Ce  Jésuite  convo- 
qua la  huitième  Congrégation  générale,  qui  fut  composée 
de  quatre-vingt-huit  profès,  dont  les  plus  célèbres  étaient 
Menochi  et  Claudes  de  Lingendes.  Cette  Congrégation  fit 
soixante  décrets,  et  élut  pour  Général  Yincent  Caraffa, 
«  homme  véritablement  selon  le  cœur  et  l'esprit  de  la 
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Compagnie  de  Jésus»  >  disent  les  lésmitos.  Cmfia  gon- 
Terne  pendant  peu  de  temps  la  Compagnie.  Il  moutut  le 
8  juin  1649,  et  fut  remplacé  par  Piccolomini,  élu  par 
quatre-vingts  profës ,  formant  la  neutième  CongrégalkHi. 
Rien  d'éclatant  ne  signala  son  court  généralat.  Le  7  jan- 
vier i(5S,  la  dixième  Congrégation  élut  Alexandre  Gotli- 
fiedi ,  qui  mourut  avant  que  les  électeurs  se  fussent 
séparés.  Ils  étaient  au  nombre  de  soixante-dix-sept.  Us 
donnèrent,  pour  succéder  à  Gottifredi,  Gozwin  Nickel.  Eu 
1661,  la  onzième  Congrégation,  composée  de  quatre- 
vingt-onze  profès,  choisit  Oliva  pour  vicaire  général,  avec 
future  succession ,  afin  d'aider  Nickel  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Compagnie.  Trois  ans  après ,  Oliva  devenait 
Général  ;  il  en  remplit  les  fonctions  pendant  dix-sept  ans. 
Charles  de  Noyelle  lui  succéda  en  1682  et  mourut  en 
1686.  Thyrse  Gonzalès  fut  élu  par  la  treizième  Congréga- 
tion, composée  de  quatre-vingtrsix  membres.  Il  fut  Géné- 
ral pendant  dix-huit  ans.  Le  17  janvier  1706,  il  fut  rem- 
placé par  Michel-Ange  Tamburini,  élu  par  la  quatorzième 
Congrégation,  dans  laquelle  on  remarquait  les  Pères  Tel- 
lier  et  Daubenton ,  que  nous  verrons  jouer  un  giand  rôle 
dans  rhistoire. 

A  part  réiection  de  Charles  de  Noyelle,  toutes  ces  élec- 
tions étaient  chaudement  disputées,  et  les  élus  n'obte- 
naient qu'une  faiUe  majorité.  Les  électeurs  cependant 
n'étaient,  en  moyenne,  qu'au  nombre  quatre-vingts  envi- 
ron. C'était  peu  pour  une  Compagnie  qui  comptait  tant  de 
milliers  de  membres  de  divers  degrés,  et  tant  d'affiliés  ; 
mais  les  chefs  des  Jésuites  ont  toujours  eu  pour  principe 
de  concentrer  le  gouvernement  de  la  Compagnie  et  ses 
secrets  dans  un  petit  nombre,  et  de  ne  considérer  le 
reste  que  comme  un  troupeau  destiné  à  obéir  aveuglé- 
ment. Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  les  profès 
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qui  assistaient  aux  Googrégations  étaient,  pour  la  plupart, 
des  hommes  inconnus.  On  en  rencontre  fort  peu  parmi 
eux  qui  se  soient  fait  même  nne  médiocre  réputation  par 
leurs  talents. 

Dans  les  décret  rendus  par  les  Ck)ngrégations,  nous  ne 
i^natquoDS  rien  qui  ait  quelque  Importance  historique  : 
ce  n'est  donc  que  par  son  action  eit^ieure  que  nous 
pourrons  juger  la  Compagnie. 

En  Espagne,  lieu  de  sa  naissance  et  de  ses  plus  grands 
développements,  elle  était,  au  commencement  du  xvu^  sii- 
cle,  dans  une  grande  prospérité  matérielle.  Philippe  II 
Favait  largement  récompensée  du  dévouement  qu'elle 
avait  montré  pour  sa  politique  et  pour  ses  intérêts  ;  mais, 
si  elle  possédait  en  Espagne  d'innombrables  établisse- 
ments et  d'immenses  richesses ,  elle  était ,  sous  le  rapport 
moral ,  dans  une  telle  décadence ,  que  le  Père  Jouvency 
fui-méme  est  obligé  d'avouer  qu'en  ce  pays,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  elle  eut  besoin  de  réforme. 

Les  Jésuites  n'étaieut  pas  encore  satisfaits  des  richesses 
qu'ils  avaient  acquises,  par  tous  ces  moyens  qui  leur  ont 
toujours  si  bien  réussi  ;  pour  les  augmenter ,  ils  eurent 
recours  à  une  banqueroute  qui  produisit  dans  toute 
l'Espagne  un  grand  scandale  *. 

Si  nous  en  croyons  les  Jésuites,  cette  banqueroute  doit 
retomber  tout  entière  sur  un  frère  coadjuteur,  André  Vil- 


*  Uistoire  de  la  Compagnie  rfc  Jesu5,comniena^e  par  Orlandini 
et  continuée  par  Sacchlni,  Jouvency  et  Cordara  ; 

UiHoire  de  ia  Compagnie  de  Jésm,  publiée  par  M.  Grétineau- 
Joly,  sous  la  direction  des  Jésuites; 

Mémoire  présenté  au  roi  d'Espagne,  sur  la  banqueroute  des 
Jésuites  de  Séville,  par  Onupbre  do  Salazar; 

Theatro'JesuiticOj  ouvrage  composé  par  un  Dominicain  con- 
temporain des  événements  qu'il  a  racontés  ; 

Mémoireê  d'Amelot  de  la  liougsaye. 
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lar,  qui  avait  k^u  pouvoir  faire  le  conun^ce  pour  enrichir 
1(66  établi^semcols  d'Espagne,  qui  éiaies^  à  peu  près  dam 
le  ééoAmenU  Ce  frère  coadjuteur  fit  des  emprunts,  agglo- 
méra des  capitaux I  équipa  des  navires,  sans  qu'aucun 
autre  Jésuite  s  en  fût  même  douté.  Les  bons  Pères  furent 
très  étonnés  d'apprendre  par  la  rumeur  publique  que  le 
frère  coadjuteur  d'une  des  sept  maisons  de  Séville,  n'ayant 
pas  réussi  dans  son  commerce,  faisait  une  banqueroute 
de  plus  de  deux  millions.  Us  affirment  que  tous  les  créan- 
ciers furent  remboursés,  et  que  le  frère  coadjuteur,  chassé 
de  la  Compagnie,  se  déclara  seul  coupable. 

Il  en  est  qui  racontent  tout  autrement  la  banqueroute 
de  Séville.  Selon  ces  historiens,  le  frère  coadjuteur,  Pro- 
cureur d'une  de  leufs  maisons  de  Séville,  avait  fait  des 
acquisitions  en  terres  et  en  bestiaux ,  de  l'aveu  et  avec.le 
consentement  de$  autres  Jésuites.  Ceux-ci,  voyant  toutes 
choses  prospères,  ôtèrent  à  André  Yillar  les  registres  de  la 
gestion,  et  s'arrangèrent  de  manière  à  établir  un  àiorme 
déficit.  Us  proposèrent  aux  créanciers  un  arrangement 
par  lequel  ils  perdaient  moitié  de  leur  argent;  plusieurs 
s'y  refusèrent.  Les  Jésuites  eux-mêmes  revinrent  sur  leur 
proposition ,  et  ne  payèrent  que  105,294  francs ,  au  lieu 
de  2,259,000  francs,  qui  était  le  chiffre  de  leur  dette. 
L'autorité  fit  une  descente  dans  leur  maison  et  saisit  leurs 
papiers,  qui  fournirent  la  preuve  de  leur  friponnerie.  Ou- 
tre les  registres  de  commerce,  on  en  saisit  un  intitulé  : 
lÂcre  des  œuvres  pies  secrètes.  On  y  lisait  ces  lignes  : 
«  U  faut  temporiser  avec  Dom  Rodrigue  Barba  Caveça  de 
Vaca  jusqu'à  la  mort  du  bénéficier  Jean  Feguer  de  Valesco; 
et  lorsqu'il  sera  décédé  (il  avait  alors  quatre-vingt-trois 
ans),  il  faudra  fermer  la  porte  audit  Rodrigue  de  Barba, 
comme  si  on  n'avait  point  eu  affaire  à  lui.  » 

Les  Jésuites  avaient  inscrit  ce  Rodrigue  Barba  pour 
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trois  cents  ducats  d'aumône ,  et  ils  avaient  reçu  de  son 
oncle  nommé  de  MonsaWe,  un  legs  de  85,000  ducats,  à  la 
condition  de  lui  servir  une  renie  de  3,300  ducats.  Depuis 
trente-neuf  ans  que  les  Jésuites  jouissaient  du  legs,  ils 
avaient  détourné  3,000  ducats  par  an,  et  ils  n'attendaient 
que  la  mort  d'un  témoin  octogénaire  pour  Ater  à  Barba  la 
légère  aumône  qu'ils  lui  avaient  si  libéralement  octroyée. 

Une  note  du  Livre  des  œuvres  pies  secrètes  était  ainsi 
conçue  :  «  Personne  ne  doit  avoir  connaissance  de  ce 
livre  ni  des  biens  et  revenus  dudit  collège ,  sinon  le  Pro- 
cureur, le  Recteur ,  le  Provincial  et  les  Consulteurs  de  la 
province.  » 

Ce  récit  de  la  banqueroute  des  Jésuites  de  Séville  est 
conforme  à  la  deuxième  lettre  du  vénérable  évéque  Pala- 
fox  au  pape  Innocent  X,  quej  nous  avons  citée  précédem- 
ment S  et  au  Mémoire  présmté  au  roi  par  Onufre  de 
Salazar,  au  nom  des  créanciers.  On  trouve  dans  ce  docu- 
ment des  preuves  sans  réplique  que  les  supérieurs  Jésuites 
ont  spéculé  sur  cette  banqueroute  pour  enrichir  la  Corn- 
pagnie;  qu'ils  sont  parvenus ,  par  leurs  intrigues,  à  dé- 
jouer les  magistrats ,  et  à  s'enrichir  aux  dépens  de  nom- 
,  breuses  familles  ;  que  le  frère  Yillar  n'a  pas  été  expulsé 
de  la  Compagnie ,  mais  qu'il  en  sortit  de  lui-même;  qu'il 
se  maria ,  et  mit  tout  Todieux  de  la  banqueroute  sur  les 
supérieurs  de  la  Compagnie. 

Un  fait  d'une  autre  nature  et  non  moins  scandaleux 
causa  beaucoup  de  scandale  en  Espagne.  En  1634, 
Balthazar-des-Rois ,  jésuite  convers  du  collège  de  Gre- 
nade, en  Espagne,  chargé  de  faire  valoir  un  bien  situé 
à  deux  lieues  de  la  ville,  appartenant  audit  collège, 
s'afTectionna  à  une  jeune  femme  du  lieu.   Pour  rendre 

*  Voyez  ci-dessus,  page  189. 
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le  mari  plus  timitabiey  il  le  chargea  de  labourer  les 
terres  et  lui  donna  doubles  gages.  Ces  moyens  ne  purent 
.  Tempéch^  de  voir  ce  qui  se  passait.  Il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  se  venger,  et,  dans  ce  but,  se  cadia  secrète- 
ment dans  sa  maison.  Le  Jésuite,  qui  le  croyait  absent,  y 
arriTa.  U»sque  le  mari  crut  le  moment  fioiYorable,  il  sor- 
tit de  sa  cachette  et  poignarda  le  religieux  adultère.  La 
justice,  atertie,  constata  le  crime  ^  mais  le  recteur  du  col- 
lège formula  une  plainte  contre  le  meurtrier,  obtint  une 
seconde  œquéte  de  la  justice,  gagna  des  témoins  et  fit  si 
bien  que  Ton  dit,  contre  toute  vérité,  que  le  frère  assas- 
siné était  un  saint,  presque  toi;yours  occupé  à  dire  son 
chapelet,  et  qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  le  soup- 
çonner de  s'être  adressé  à  la  femme  du  meurtrier,  puis- 
qu'elle était  déjà  d'un  âge  avancé.  On  savait  que  cette 
femme  n'avait  pas  vingt-huit  ans,  et  que  l'adultère  otai  t 
incontestable  ;  mais  les  Jésuites  n'en  publièrent  pas  moins 
leur  enquête  frauduleuse,  afin  de  jeter,  du  moins  à  l'étran- 
ger, quelque  doute  sur  des  faits  qu'ils  voulaient  cacher  è 
tout  prix  ;  ils  usèrent  même  si  bien  de  leur  influence 
qu'ils  obtinrent  contre  le  mari  outragé  une  sentence  qui 
le  condamnait  par  contumace  à  être  pendu.  Ils  firent  im- 
primer cette  sentence,  la  répandirent  de  tous  côtés,  et 
crurent  avoir  prouvé  que  frère  Balthazar  avait  été  martjr 
de  la  chasteté  religieuse. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  faits  de  ce  genre  pour 
prouver,  non  pas  que  les  Jésuites  ont  eu  parmi  eux  des 
coupables,  ce  dont  personne  ne  doute,  mais  qu'ils  ont  eu 
recours  au  crime  pour  disculper  ceux  d'entre  eux  qui  s'é- 
taient rendus  criminels. 

Le  fait  que  nous  avons  raconté  est  exposé  dans  tous  ses 
détails  par  un  témoin  oculaire,  l'auteur  du  TheatroJe- 
tuitico. 
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La  piAlication  de  cet  ouvrage  fut  un  coup  de  loodrè 
pour  les  Jésuites.  On  Tattribua  généralement ,  éès  stm 
apparition,  à  frère  Hdefonsede  Saint-Tbomas,  Dominkaia 
fort  estimé,  qui  fut  depuis  évêquo  de  Malaga.  Lorsque  le 
premier  volume  de  la  Momie  pratique  eut  paru,  Tévéque 
de  Malaga,  qui  apprit  qu'on  Vy  désignait  Gomme  auteur 
du  TheairO'Jesuitico,  crut  de^ir  affirmer,  dans  une  letr- 
tre  au  pape,  que  cet  ouvragen'éiait  pa^  de  lui,  et  il  donna 
au  premier  volume  de  la  Morale  pratiqueVé^iWï^  dï;t- 
fâme  libelle  y  l'attribuant  à  Jurieu,  dont  il  n'écrivait  même 
pas  le  nom  exactement.  Arnauld  écrivit  à  Tévêque  de  Ma- 
laga que  le  premier  volume  de  la  Morale  pratique  n'é4ail 
point  un  libelle  infâme,  puisqu'il  n'était  composé  que' 
d'extraits  d'ouvrages  faits  par  les  Jésuites  eux-mêmes,  par 
des  évêques  et  de  saints  personnages  ;  que  si  le  Th^âtro- 
Jesnilico  n'était  pas  de  lui,  il  était  du  moins  d'^in  mem- 
bre de  son  Ordre ,  c'est-à-dire  d'un  Dominicain,  comme 
les  Jésuites  eux-mêmes  en  convenaient;  enfin  que  l'au- 
teur du  premier  volume  de  la  Morale  pratique  avait  bien 
pu  le  lui  attribuer,  puisqu'il  n'avait  suivi  en  cela  que 
l'opinion  de  ses  confrères  les  plus  instruits,  qui  l'avaient, 
avant  cet  écrivain ,  désigné  comme  auteur  du  TMâiro- 
Jesuitiro,  sans  qu'il  eût  songé  à  les  démentir. 

n  est  certain  qu'en  1654,  le  Jésuite  Théophile  Rai- 
naud  le  lui  attribua,  dans  un  libelle  qu'il  publia  contre 
les  Dominicains.  Dans  la  réfutation  de  ce  libelle,  imprimée 
en  1664,  le  Dominicain  Jean  Casalas  reconnut  que  le 
Theatro-Jesuitico  appartenait  à  l'écrivain  désigné  par 
Rainaud.  En  1668;  le  P.  Contenson  attribua  aussi  le 
Theatro-Jesuitico  à  frère  Ildefonse  de  Saint-Thomas, 
dans  sa  Théologie  de  F  esprit  et  du  eœur^  ouvrage  com- 
posé à  la  sollicitation  du  Général  des  Dominicains  et  ap- 
prouvé par  deux  théologiens  du  même  Ordre.  Le  premier 
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volume  de  la  Momie  pratique  ne  |)arut  qu'en  1669. 
L'auteur  pouvait  donc  raisonnablement,  d'après  les  té- 
moignages que  nous  avons  mentionnés,  désigner  Tévêque 
de  llalaga  pour  te  véritable  auteur  du  Tbeatro-Jesuitieo; 
eet  évêque  ne  réclama  à  la  prière  des  Jésuites  qu'en  1685, 
c'est-à-dire  16  ans  après  la  publication  de  la  Morale 
pratique,  et  lorsque  depuis  30  ans  on  le  lui  attribuait 
dans  toute  TEspagne. 

Les  éorits  de  Juan  de  Espino  et  de  Francesco  Reale, 
contre  les  Jésuites ,  contiennent  des  renseignements  qui 
conSrment  les  récits  du  Theatro-Jesuitico,  et  qui  prou^ 
veut  que  les  Jésuites  abusaient,  de  toutes  les  manières^ 
delà  puissance  dont  ils  jouissaient  en  Espagne. 

Us  y  étaient  surtout  jaloux  contre  les  Dominicains. 
Ceuj^-ci  y  jouissaient,  depuis  leur  institution,  d'une  haute 
oonsidératioD.  11$  avaient  de  bons  théologiens,  des  prédis 
cateurs  distingués  ;  ils  l'avaient  emporté  sur  les  Jésuites 
dans  les  diseussions  sur  les  matières  de  la  grAce.  Ceux- 
ci,  furieux  de  cet  échec,  cherchèrent  une  àutce  question 
de  laquelle  ils  pussent  abuser  pour  diminuer  l'influence 
des  Dominicains  et  les  faire  passer  pour  hérétiques. 

Depuis  un  siècle  environ ,  les  Dominicains  étaient  en 
lutte  avec  las  Franciscains  sur  la  question  de  rimroacu|ée- 
Conception.  Scol,  de  TOrdre  de  Saint- François,  était  le 
premier  qui  avait  soutenu  cette  opinion  dans  l'École.  Jus^ 
qu'alors  elle  avait  été  universellement  rejetée  par  tous  les 
théologiens,  depuis  que  saint  Bernard  et  Pierre  Lombard 
l'avaient  regardée,  comme  nouvelle,  inventée  par  une  dé- 
votion ignorante,  et  comme  contraire  à  la  tradition  catholi-^ 
que.  Saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure,  les  de«x 
grands  docteurs  des  Ordres  de  Saint^Dominique  etde  Saint- 
François,  étaient  unanimes  pour  la  rejeter,  au  xui^  siècle. 
Scot  avait  l'ambition  de  détrôner  saint  Thomas^  dont  la 
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Somme  était  classique  pour  renseignement  de  la  théolo- 
gie; et  il  affectait  de  prendre,  sur  toutes  les  questions 
controversées,  le  contre-pied  du  théologien  Dominicain. 
Les  Franciscains  suivirent  leur  Docteur  mbtil;  les  Do- 
minicains restèrent  fidèles  à  leur  Docteur  anféliquey  et  les 
deux  Ordres  entrèrent  en  lutte  sur  plusieurs  questions. 

Celle  de  Tlmmaculée-Conception  prit  une  grande  impor* 
tance  lorsque  l'Université  de  Paris,  par  antipathie  pour  les 
Dominicains,  avec  lesquels  elle  luttait  à  la  fin  du  xv*  siè- 
cle, se  rangea  du  côté  des  Franciscains.  Pour  empêcher 
les  Dominicains  de  se  présenter  aux  grades  de  l'Université, 
elle  dédda  que  tous  les  Docteurs  prendraient  l'engage- 
ment de  défendre  Topinion  de  Tlmmaculée-Conception. 

Les  Jésuites  de  France ,  dans  leurs  premières  luttes 
contre  TUniversité,  l'attaquèrent  sur  cette  question;  le 
P.  Maldonat  fit  afficher,  dans  Paris,  des  placards  dans 
lesquels  cette  opinion  était  traitée  comme  une  mons- 
trueuse hérésie.  A  Rome,  on  ne  favorisait  pas  l'opinion 
des  Franciscains.  Le  jésuite  Olave,  docteur  de  l'Université 
de  Paris,  fut  le  premier  qui  l'enseigna  officiellement  sous 
les  yeux  du  pape.  Son  enseignement  fit  scandale,  et  Ignace 
de  Loyola  lui  défendit  de  continuer;  c'est  ce  que  rapporte 
le  jésuite  Mafféi,  un  des  historiens  du  premier  Général 
de  la  Compagnie. 

Mais  lorsque  les  Jésuit^  eurent  entrepris  de  nuire  anx 
Dominicains,  ils  s'emparèrent  de  la  question  de  l'Immacu- 
lée-Gonception,  et  donnèrent  à  la  discussion  un  caractère 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  jusqu'alors.  Elle  était  en  effet 
restée  dans  les  limites  d'une  simple  opinion  controversée; 
mais  les  Jésuites  travaillèrent  tout  aussitôt  à  en  &ire  une 
question  de  foi,  afin  de  pouvoir  affirmer  que  les  Domi- 
nicains et  leurs  adhérents  avaient  soutenu  une  hérésie  et 
étaient  hérétiques. 
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De  Lttgo,  cardinal-jésuite,  écriYil  donc  à  un  de  se» 
confrères  de  Madrid  : 

«  Qae  votre  Révérence  fasse  en  sorte  que  les  vôties 
s'appliquent  avec  soin  dans  vos  quartiers  à  réveiller  la 
dévotion  de  la  Conception,  à  laquelle  on  est  fort  affec- 
tionné en  Espagne,  pour  voir  si,  par  ce  moyen ,  ikOu$ 
pourrons  détourner  ailleurs  les  Dominicaine^  qui  nous 
pressent  fort  ici  en  défendant  saint  Augustin;  etjecrob 
que  si  on  ne  les  oblige  de  s'emplojer  sur  quelque  autre 
matière,  ils  nous  surmonteront  dans  les  principaux  points 
de  Auxiliis.  » 

A  dater  de  cette  époque,  les  Jésuites  firent  réciter  à 
leurs  congréganistes  un  acte  de  consécration  dans  lequel 
ils  s'engageaient  à  défendre  et  à  propager  la  croyance  de 
rimmaculée-Conception ,  tant  que  le  Saint-Siège  iC aurait 
pas  donné  une  décision  contraire.  Cet  acte  de  consécra-* 
tion  a  été  imprimé  et  répandu  de  toutes  parts  par  lefr  Jé- 
suites eui-mèmes  :  ils  croyaient  donc  que  le  Saint-Siège 
pouvait  prononcer  aussi  bien  contre  que  pour  Tlmma- 
culée-Conception.  En  partant  de  cette  donnée,  ils  auraient 
dû  être  modestes  dans  le  zèle  qu  ils  déployaient  en  faveur 
de  cette  opinion  ;  ils  l'eussent  été  sans  doute  s'il  se  fût 
agi  seulement  d'une  simple  théorie  qui  ne  pouvait  servir 
les  intérêts  de  la  Compagnie;  mais  ils  pouvaient,  à 
l'aide  de  cette  question,  nuire  aux  Dominicains  :  en 
conséquence,  ils  ne  négligèrent  rien  pour  lui  donner 
l'importance  d'une  question  de  foi. 

Leurs  prédicateurs  espagnols  se  mirent  en  campagne, 
et  provoquèrent  d'abord,  parmi  leurs  congréganistes,  des 
émeutes  contre  les  Dominicains.  Après  une  de  ces  émeu- 
tes, à  Alcala,  le  Père  Aquete  fit  un  discours  tout  à  fut 
martial  aux  jeunes  héros  qui  s'étaient  signalés  contre  les 
vitres  des  Dominicains  :  «  Par  saint  lagot  dit-il ,  il  faot 
M-  «4 
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défendiel'ImmMtdée-CoDeeplioo  de  la  Vietge  k  V épi»,  An 
poignard,  par  le  sang  et  par  le  feu  ;  car  la  Viérgè  aimanit 
miwt  êtra  daanée  étamelleiDent,  et  vivre  a? ee  les  dé- 
mons qaa  d'avoir  été  oonçne  en  péché  mginril  »  Les 
partisans  de  saint  Thomas  voulurent  se  venger,  et  lancè- 
rent des  pianss  aux  vitres  de  la  chambre  du  Père  Aquete. 

Mom  leur  eontase,  les  Jésuites  firent  intervenir  le 
poMOtr  séculier  dans  la  question  de  rimmaculée-Coneq^ 
tisii.  Les  rois  d'EqMtgne  adressèrent  piosieufs  supi^îques 
an  Saint-Siège  po«r  rengager  à  trancher  la  question  et  à 
en  &ire  un  dogme.  Les  Jésuites,  voyant  que  les  premières 
réponses  de  Rome  n'étalent  pas  favorables  à  leurs  préten- 
tions ,  firent  décréter  le  dogme  par  le  roi  Philippe  IL  Ce 
prinee  rendit  une  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  tons  les 
prédicateurs  étaient  tenus,  avant  de  commencer  leurs  ser- 
mons, de  réciter  une  formule  par  laquelle  ils  déclaraient 
crobt  à  rimmaculée-Ckinception  comme  à  la  présenea 
léeile  de  Jésus-Christ  dans  rEoeharistie.  Cette  ordonnance 
fonmit  aui  Jésuites  un  préteite  poor  déclarer  les  Doon- 
nkaitts  héiétiques ,  et  pour  ameuter  contre  eux  la  plèbe 
fanatique  et  ignorante  dont  ils  disposaient. 

On  comprend,  après  ce  récit,  pourquoi  les  suppliques 
au  Saint-Siège  en  faveur  de  rimmaculée4k>nception  vin- 
rent des  rois  espagnols. 

Les  Jésuites  profitèrent  de  la  paix  el  de  la  proq[>érité 
dSMt  jouissait  leur  Compagnie  en  Espagne,  non-saile- 
ment  pour  augmenter  leurs  richesses,  mais  pour  répandra 
UB  enseignement  scandaleux  et  immoral,  qu'ils  couvraient 
dtal  apparences  de  la  charité  et  de  la  compassion  pour  les 
péehéurs.  Ce  fut  alors  que  vécut  en  Espagne  le  fameux 
Afiteine  Esccri^ar,  dont  le  nom  jouit  d'une  célébrité  qui 
nMs  dépense  de  le  caractériser.  L'hifftme  ouvrage  qui  lui 
mérita  cette  réputafion  ont  quarante  éditions  de  son  vivant. 
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Les  Jésuites  le  répandaient  de  t#otes  parts  et  le  cikmiiaient 
comme  on  Itne  eicetleiyt.  Escobar  fit  pour  )a  nioraie 
chrétienne  ce  qu'un  autre  Jésuite  espagnol,  Motina»  fit 
pour  le  dogme.  Ils  posèrent  Tun  et  Tantre  des  principes 
qui  ne  pouyaient  qu  aboutir  au  renversement  de  rÉvan-^ 
gHe. 

Les  Jésuites  gouremèrent  TEspa^ie,  par  Imtremise 
des  Pères  Confesseurs,  sous  les  règnes  de  Philippe  ill  et 
de  Philippe  lY.  Sous  la  régencede  Marie-Anne  d'Autriche, 
ils  furent  encore  àla  tête  du  gooTemement  dans  la  personne 
du  Père  Nithard,  qui  réunissait  les  titres  de  confesseur  de 
la  régente,  de  premier  ministre  et  de  Grand-Inquisiteur. 
On  hrî  donnait,  en  outre,  celai  d'amant  de  sa  pénitMte. 
Dom  Juan,  fils  naturel  de  Philippe  lY^  se  mit  à  la  télé  du 
p9^  qui  détestait  la  domination  du  Jésuite.  Nitbard  eéda 
à  l'orage  et  partit  pour  Rome,  après  arvoir  refusé  les  hon- 
nents  et  Fargent  que  la  régente  roolait  hii  prodiguer. 

Sous  le  règne  in^gnifiant  de  Charles  II,  les  Jésuites  ne 
jetèrent  pas  plus  d'éclat  que  le  roi.  Noos  les  YerroQs  mA- 
lés  à  de  nouvelles  intrigues,  lorsque  Louis  XIY  eut  placé 
sur  le  trône  d'Espagne  son  petit-fils,  le  duc  d'Anjou,  sous 
le  nom  de  Philippe  Y. 

En  Portugal  S  les  Jésuites  avaient  étrangeBKot  abusé 
de  tevr  inAuenee,  cofiame  noivs  l'avons  taconlé,  sous  le 


*  HHeire  9é^mHmme,  par  frère  EmmefRuef  dris  Santos  : 
CoMsUggio,  HUtoin  de  Portugal; 
Mémoires  de  Tabbé  Barbosa  Machado  ; 
Lotris  de  Cabrera,  Chronique  eu  rai  PMHppe  fl; 
De  Theu,  Hiiteére  wnfeerHlle; 
Sponde,  Annaïeti  ecctésioi tiques,  ann.  1583,  n«4; 
Heetieii  chronoîogiqne  et  analytiq^,  par  /oseph  de  deabra 
daSyiva;' 
Telles,  Chronique  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
Rétablissement  du  Portugal^  par  le  comte  d'Êriceira  • 
Lettrée  du  F.  Antoine  Yteira. 
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règne  du  malheureux  Sébastien  et  de  dom  Henry.  Afin 
que  le  trône  ne  se  perpétuAt  pas  dans  la  maison  de  Bra- 
gance  et  qu'il  passAt  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  ils 
mirent  tout  en  œuvre  pour  que  la  cour  de  Rome  refusât 
au  cardinal  Henry  les  dispenses  pour  se  marier.  Phi- 
lippe II  parvint  ainsi  au  trône  de  Portugal,  et  commit  les 
plus  horribles  exécutions  pour  affermir  sa  puissance  II  fit 
porîr  en  cachcUe  environ  deux  mille  ecclésiastiques  ou 
religieux  qui  avaient  le  tort  de  ne  pas  être  partisans  do  la 
politique  des  Jésuites,  et  qui  étaient  soupçonnés  de  ne  pas 
aimer  le  roi  de  leur  choix.  Henri  de  Sponde,  évêque  de 
Pamiers,  rapporte  dans  ses  annales  ecclésiastiques  que 
Philippe  II  demanda  à  Rome  une  bulle  d'absolution  de 
ces  meurtres  sacrilèges.  De  Thou  et  les  plus  graves  hislo- 
riens  racontent  le  même  fait;  de  Harlai  le  mentionna 
dans  ses  remontrances  à  Henri  IV. 

Les  Jésuites  inspiraient  ces  massacres  pour  se  débar- 
rasser de  tous  ceux  qu'ils  considéraient  comme  compro- 
mettants pour  leur  politique.  Leurs  excès  furent  tels, 
que  des  membres  de  leur  Compagnie  les  dénoncèrent 
au  pape  Sixte  V  en  1 589.  Philippe  II  lui-même  fut  effrayé 
de  leur  audace,  et  ce  fut  alors  qu'il  demanda  à  Rome  la 
réforme  de  la  Compagnie,  ce  qui  mit  pendant  un  temps 
quelque  mésintelligence  entre  lui  et  le  Général  Aquaviva. 
Par  un  procédé  qui  leur  est  habituel,  les  Jésuites  crurent 
devoir  lancer  en  avant  quelques-uns  des  leurs,  qui 
n  étaient  pas  initiés  à  leurs  intrigues,  afin  de  soutenir, 
dans  leurs  prédications  et  dans  leurs  livres,  des  opinions 
opposées  à  celles  qu'ils  patronnaient  réellement.  Ils  se 
fournissaient  ainsi  à  eux-mêmes  des  témoignages,  sur 
lesquels  ils  croyaient  pouvoir  s'appuyer,  pour  répondre  à 
ceux  qui  leur  faisaient  les  reproches  les  mieux  fondés. 

Sous  le  rè^ne  de  Phihppe  II  et  de  ses  successeurs,  les 
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Jésuiies  firent  une  guerre  sourde  et  iocessante  aux  loii 
du  Portugal  qui  n'étaient  pas  favorables  à  leur  ultramon- 
tanisme  ;  ils  travaillèrent  à  mettre  leurs  créatures  sur  les 
sièges  épiscopaux,  afin  d'abuser  de  leur  autorité  et  de 
celle  de  la  cour  de  Rome  pour  commettre  des  injustices 
et  augmenter  leurs  richesses  et  leur  influence. 

Ils  se  livraient  à  ce  soin,  lorsqu'en  1640  une  révolu- 
tion inattendue  arracha  le  Portugal  aux  rois  dEspagne  et 
le  rendit  à  la  maison  de  Bragance,  dans  la  personne  du 
roi  Jean  IV.  Les  Jésuites  se  hâtèrent  de  se  proclamer  les 
sujets  fidèles  du  nouveau  roi  ;  ils  manifestèrent  beaucoup 
de  zèle  et  publièrent  partout  que  plusieurs  de  leurs  Pères, 
inspirés  de  Dieu,  avaient  prédit  le  rétablissement  delà 
maison  de  Bragance  et  de  la  monarchie  du  Portugal. 
Le  Père  Vieira  composa  des  strophes  prophétiqves  qu'il 
attribua  au  savetier  Bandarra  ;  il  s'attira  dans  le  mémo 
temps  une  si  grande  réputation  par  son  éloquence,  que 
Jean  IV  lui  donna  toute  sa  confiance.  Les  Jésuites  se  re- 
trouvèrent ainsi  à  la  tête  du  gouvernement  de  Portugal, 
sous  cette  maison  de  Bragance  qu'ils  avaient  trahie. 
Vieira  donna  des  conseils  si  peu  honnêtes,  pour  les  af- 
faires politiques,  que  Topinion  publique  se  souleva  à  la 
lecture  d'une  de  ses  lettres  secrètes  qui  fut  imprimée. 
Jean  IV  prit  sa  défense  dans  une  lettre  du  6  septembre 
1644,  écrite  à  Antoine  Mascarenhas,  provincial  du  Por- 
tugal. Il  y  avouait  que  Técrit  de  Vieira  méritait  d'être 
supprimé,  mais  il  y  défendait  de  faire  de  la  peine  au  bon 
Père  qui  avait  sa  confiance.  Il  l'envoya  peu  après  dans 
les  cours  de  l'Europe  pour  diriger  les  ambassadeurs  de  Por- 
tugal. Un  autre  Jésuite,  Nuno  da  Cunba,  était  chargé  des 
affaires  diplomatiques  du  Portugal  avec  Rome  ;  enfin,  un 
troisième  Jésuite,  Cosraander,  était  placé  auprès  du  prince 
Théodose,  héritier  présomptif  de  la  couronne,  en  qualité 
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4b  mattre  de  iMlbéia«tÎ4ua$.  Ce  Jésuite  profita  de  «i  po- 
sition pour  étudier  les  pUceg  fortes  et  en  livrer  les  secrets 
aux  eoeenis  de  U  luaison  de  Bragauce?  Il  servit  coutre  le 
Portugal.  EDi64S,  il  fut  tué  par  un  pajsao  devant  OU- 
veoca»  dont  il  dirigeait  Tattaque.  Un  autre  Jésuite,  Fer- 
nandès,  était  le  oonfesseur  du  jeune  prince,  qui,  sous  aa 
dmction,  devint  une  wpi»  parfaite  du  malheureux  8é- 
bastieii.  U  leiosa  de  se  marier,  se  fit  novice  de  laCompa^ 
gaie  et  UMNirot  avwt  son  père. 

Sûcii  kl  régence  de  la  reine  Louise,  les  Jésuites  forent 
de  nouvaan  i  k  tète  des  aflaims,  par  Tinfluenoe  de  Jean 
KuMK,  eontosiir  d^  la  régente,  et  de  Femandèa,  qui 
avait  été  élevé  à  la  dignité  d'évôque  du  Japon,  et  qui  eon- 
servason  aul^^rité  k  la  cour  après  la  mort  du  prince  TMe- 
dose.  Le  Jésuite  Franco  parle  ainsi  de  ce  dernier  : 

«  Lorsque  la  mue  prit  pommon  du  i^uverpemut 
pendaot  la  minorité  du  roi  Dom  ilpboose,  elle  oontinua 
de  iaive  usage  des  teients  du  P.  André  Fernandès;  et  il 
avrait  été  diffîeile  de  juger  auquel  dea  deux,  de  la  reine 
ou  du  roi  son  mari,  il  était  le  pins  agréable. 

»  I|  se  fit  par  son  conseil,  igoute-t-il  en  continuant  la 
vie  de  Fernandès,  beaucoup  de  choses  avantageuses  au 
s^vice  de  Dieu.  Tel  fut,  entre  autres,  rétablissement  d'un 
tribunal  chargé  de  ce  qui  concernait  la  conviorsion  dei 
Ames,  et  renvoi  des  missionnaires  dans  les  provinces 
d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  dépendantes  de  la  cou- 
ronne de  Portugal.  Le  P.  Fernandès  en  fut  lait  président 
par  le  rpi,  qui  concourait  avec  libéralité  aux  dépenses  né* 
eenaiies  pour  les  missioonairea.  Par  ses  soins,  Tafiaire  de 
la  couveieion  des  Ames  fit  de  grands  progrès.  Des  mission- 
naires Jésuites  de  diverses  Mtions  partirent,  et  recueilli- 
reM  4^  fmip  abondapta  de  leuis  travaux.  Ce  ridigiew 
sûiynite  iMea  Pèie  ^jrénéral  de  dépi^  uja4esn4(Mi  pour 


Digitized  by 


Googk 


MS  jMhuves.  tl6 

èkû  Pa>curettr  génénl  ém  WÊêmms  éêM  «bêctuie  dts 
proTÎneis  (M  y  en  «vtît  «lois  deus)  qae  la 
avtit  eo  Portugal. 

»  n  obtint  du  roi  plvmms  gràCM,  teni  po«r  let  i 
sions  qat  pour  dîfléreDli  collèges  d'onliMSir»  ok  V€t 
formtk  desmissioDiiiires.  La  Compagnie  eut  fcinjami  aa 
caPèrsnn  grand  protecteur  :  et  quoiqu'il  ifetCMlimiiila* 
ment  cfaaTgé  par  les  souT^ains  des  afiCuies  les  plat  àa- 
porlantes,  il  se  débarrassait  de  tool  pour  ireiHer  aa  tàm 
de  aoD  Ordre. 

»  Attentif  à  s'infirmer,  da  Proeurear  de  la  paoejoee,  de 
l'étiA  où  eUe  était,  il  Uâ  découvrait  les  mofeas  de  parva^ 
nir  an  bat  qa'il  s'était  proposé  :  M  offrait  sa  pialectfea 
auprès  des  princes  et  des  ministres  ;  et  soureirt  méoie, 
sans  en  être  prié,  il  d<mnait  les  instoadîons  doat  il  pré- 
Yoyait  la  nécessité,  selon  les  conjonctures  et  les  circons- 
tances, afin  de  procurer  à  la  Compagnie  des  dépôdies 
Adorables. 

»  Madame  Catlierine,  qui  devint  reine  d'Angletena,  et 
qui  était  sœur  du  prince  Dom  Théodose,  ne  se  rappelait 
rien  avec  plus  de  plaisir,  dans  les  demite^  années  de  sa 
vie,  que  Féducation  qu'elle  avait  reçue  du  Père  Ancbé 
IPemandès  :  elle  avait  toujours  présente  les  avis  qu'il  lui 
avait  donnés  ;  et  parfois  lorsqu'elle  faisait  quelque  chose  : 
Cest  ainsi,  disait-dle,  que  me  Ta  enseigné  l'évêque.  » 

Après  avoir  parlé  du  désintéressemait  de  son  con- 
frère, Franco  ajoute  : 

«  Telles  étaient  les  richesses  dun  évéque,  confesseur  do 
plusieurs  souverains,  favori  de  plusieurs  rois,  art>itre  par 
ses  décisions  du  gouvernement  d'une  monarchie.  » 

Les  Jésuites  reconnaissent  ainsi  que  toute  la  cour  de  la 
peine  Louke  suivait  leurs  coaeetb,  el  moirtmt  l'attacbe- 
méat  le  plus  eztraoidinaife  pour  leur  Compagnie,  ils  pré- 
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iMideDl  n'avoir  eu  en  voe  que  les  progrès  de  k  piétc; 
4'enlres  attribuent  à  leurs  intrigues  secrètes  les  maux 
dont  le  Portugal  fut  alors  accablé.  Dans  une  pièce  ofli- 
eielle,  les  personnages  les  fdus  graves  du  royaume  no 
craignirent  pas  de  leur  attribuer  le  projet  de  s*emparer  du 
royaume  de  Portugal;  ils  disent  que  c'était  dans  ce  but 
que  les  Jésuites  éloignaient  du  mariage  le  prince  Al- 
phonse, comme  ils  en  avaient  éloigné  Théodose  et  Se- 
batfien  ;  puis  ils  ajoutent  : 

•  Quel  doute  y  a-t-il,  que  ce  ne  soit  avec  fonde- 
ment qu'il  se  répand  un  Imiit  sourd,  que  Ton  verra  un 
jour  le  Portugal  devenir  Théritage  d'un  certain  Ordre 
religieux^  qui  s'y  comportera  de  même  que  les  cheva- 
liers toutoniques  dans  la  Prusse,  et  ceux  de  Saint- 
Jean  , ,  que  nous  appelons  chevaliers  de  Malte,  &  Rhodes, 
k  Malte,  et  dans  d'autres  États  ;  et  que  c  est  dans  cette 
vue  qu'on  détourne  le  roi  du  mariage,  afin  que,  s'il 
vient  à  mourir  sans  héritiers,  on  puisse,  au  moyen  d  une 
donation»  se  mettre  en  possession  du  royaume,  comme  la 
république  de  Venise  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Chypre? 
Qui  doute  que  la  liberté  de  converser  et  de  traiter  fami- 
lièrement avec  le  roi  dans  Tintérieur  de  son  palais',  contre 
ce  qu'exige  la  dignité  royale,  ne  soit  un  moyen  de  l'ame- 
ner au  joug  et  à  Tégalité  familière  de  la  vie  religieuse?  et 
que  c'est  à  quoi  conduit  ce  pouvoir  absolu,  par  lequel  on 
annule  les  décrets  des  tribunaux,  et  qui  donne  laudacc 
de  se  vanter,  que  jamais  on  ne  permettra  que  le  roi  fasse 
.  rien  de  sa  propre  volonté.   • 

U  roi  Alfonse  VI  ne  regarda  point  ces  craintes  comme 
chimériques.  Sans  se  déclarer  contre  les  Jésuites,  il  choi- 
sit un  confesseur  et  un  ministre  en  dehors  do  leur  Corapa  - 
gnie.  Pour  s  en  venger,  ils  eurent  recours  aux  plus  odieuses 
intrigurs.  ils  tirent  d'abord  grand  bruit  de  rêveries  qu'ils 
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atlribufireul  à  leur  grand  prophète  Bandarra,  et  d'après 
lesquelles  le  roi  Jean  IV  devait  ressusciter  pour  rétablir  le 
cinquième  des  grands  empires  prédits  dafis  la  Bible.  Le 
F.  Vieira  débitait  ces  rêveries  h  Lisbonne  même,  dans  ses 
sermons. 

Par  leurs  prétendues  prophéties,  les  Jésuites  voulaient 
frayer  le  chemin  à  un  usurpateur  do  leur  choix.  En  même 
temps,  ils  répandaient  sourdement  des  calomnies  e<q|^« 
le  roi  Alphonse ,  et  cherchaient  à  persuader  à  la  reine  sa 
mère  que  son  fils,  à  cause  de  ses  d<!sordres,  était  indigne 
de  régner.  Cette  princesse  se  laissa  tromper,  et,  à  l'insti- 
gation de  ses  conseillers^  fit  prier,  dans  tous  les  couvents, 
pour  la  conversion  de  son  fils.  Les  Jésuites  sont  dans 
Tusage  de  prier  ou  de  foire  prier,  extérieurement^  pour 
ceux  qu'ils  accusent  ou  calomnient,  afin  que  Ion  soit 
persuadé  de  la  vérité  de  leurs  accusations,  et  delà  pureté 
d'intention  qui  les  dirige,  dans  le  mal  qu'ils  disent  de  . 
leurs  adversaires.  La  Reine  alla  plus  avant.  Sous  l'inspi- 
ration du  P.  Antoine  Vieira  et  du  secrétaire  d'État  Vieira 
da  Sylva ,  aussi  jésuite  que  lui,  elle  voulut  s'emparer  du 
gouvernement.  Alphonse  dut  entrer  en  lutte  avec  sa  mère 
pour  exercer  l'autorité  royale.  Ces  divisions  intestines  ne 
pouvaient  occasionner  que  de  grands  troubles  dans  le 
royaume.  Après  la  mort  de  la  reine-mère,  ils  suscitèrent 
un  nouvel  antagoniste  au  roi  Alphonse,  et  Vieira  décou- 
vrit de  nouvelles  prophéties  qui  annonçaient  que  ce  n'é- 
tait point  Alphonse  qui  devait  régner  sur  le  Portugal, 
mais  son  frère  Dom  Pedro.  I^s  lettres  du  P.  Antoine 
Vieira  sont  remplies  de  détails  sur  cette  conjuration,  dont 
il  était  un  des  principaux  agents.  Il  parvint  à  gagner  boni 
Pedro,  une  partie  de  la  noblesse,  même  la  femme  d'Al- 
phonse VI ,  Isabelle  de  Savoie,  qui  avait  pour  confesseur 
François  de  Ville.  Ce  Jésuite,  sous  prétexte  de  rewmcilier 
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ki  deux  £rteas,  m  mAU  à  toutes  les  afitires  domesUques 
de  U  funille  icjâte,  et  ioepûf  à  la  reîne  une  pioftmde 
tvernûB  pour  «m  mari.  Sous  le  spécieux  prétexte  de  la 
cécoaeiliatîoB  à  laquelle  ils  préteudaieDi  tevaiUer,  les 
Jésuites  dirigèrent  d'abord  leurs  attaques  contre  Castello 
Netlior,  pieoûer  ministre  du  roi,  qu'ils  disaient  être  la 
cause  du  désaccord  qui  existait  entre  les  deux  frères.  Ce 
n^istas  vertueux  fut  sacrifié.  Tous  ceux  qui  avaient  la 
ennisnce  du  Eoi  fiirent  successivement  attaquée,  persé- 
eoiéa.  La  puissance  occulte,  dont  Isabelle  de  Savoie  était 
TiartnuneQt,  avait  entrepris  de  perdre  tous  ceux  qui  ne 
ktt  étaient  pas  vendus.  Sousa  de  Macedo,  d'abord  sacrifié, 
pirvini  à  ae  justifier  contre  les  calonmies  répandues  par 
les  /ésoîtas.  Isabelle  regarda  ce  rétablissement  comuM  un 
ratre^e  qui  lui  était  personnel,  s'isola  du  roi ,  qu'elle  dé- 
testait. Victorieux  des  intrigues,  Sousa  de  Macedo  dut 
céder  aox  attaques  nocturnes  dont  il  faillit  être  victime , 
dans  le  palais  même  du  roi.  U  s'enfuit  et  quitta  le  Poctu- 
pal  pour  éntM*  la  mort. 

Le  valet  de  chambre  du  roi,  Emmanu^  Àntunes,  ^ait 
lui-même  détesté  des  Jésuiles ,  i  cau$e  de  son  dévoue- 
■sent  à  la  personne  de  son  maître.  Le  jour  même  où 
Sousa  de  Macedo  s'enfuit,  Emmanud  disparut  pour  too- 
jouis,  et  le  roi  lui--même  ne  put  jamais  découvrir  où  il 
était  passé. 

A^onse  se  kouva  donc  ainsi  privé  de  tous  ceux  dans 
laaqueh  il  avait  confiance,  et  ne  vit  {dus  autour  de  lui 
que  des  ememia.  Alors  les  Jésuites,  par  leurs  eonfirèras 
Françoia  de  Ville,  confesseur  de  la  reine,  et  Vequs,  con- 
fessrar  de  Dom  Pedro,  travaillèrent  diiedement  k  lui  dter 
la  couronne.  Pour  y  parvenir,  ils  profitèrent  des  malbeu- 
leaiaicifciMiBtanresoùfetaouvaitlePegtugal,  etdudésir 
fue  Ton  aiak  de  toît  ie  roi  réunir  les  ÉtaMïéuàwtix 
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pour  'remédier  aux  malheurs  du  royaume,  La  reiiie  et 
Dom  Pedro/ excités  par  leurs  confesseurs,  furent  les  ar- 
dents provocateurs  de  la  réunion  des  États.  On  n'attendit 
même  pas  qu'ils  fussent  convoqués  pour  engager  Al- 
phonse à  se  décharger  sur  la  reine  et  sur  son  frère  de 
toute  Tautorité  royale,  à  cause  de  son  incapacité,  et  de 
rjoapuissance  où  il  était  de  donner  des  héritiers  nu 
trône.  I>es  Jésuites  comptaient  beaucoup  sur  cette  ques* 
tion  d'impuissance  pour  engager  les  États  i^  favoriser  leuiy 
entreprises.  Pour  dis{)oser  le  public  à  y  croire^  ils  enga- 
gèrent la  reine  À  quitter  le  palais  et  à  se  retirer  dan^  w 
couvent.  L'ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  Lis- 
bonne rendit  compte  de  cette  intrigue  À  son  gouverne- 
ment par  la  lettre  suivante,  datée  du  28  npvemlwe  lô67  : 
«  Cette  retraite  subite  de  1«  rei^e  dans  un  couvent 
donne  matière  à  bien  des  discours.  Ce  n'est  p^  que  ïw 
doutitque  cela  ne  pût  arriver,  c'est  qu'on  ^vait  imaginé 
d'autres  moyens  bien  différents.  Il  avait  été  arrêté  qu'a- 
près avoir  préalablement  débattu,  dans  l'assemblée  des 
trois  États,  la  question  d'êter  au  roi  le  gouvernement,  on 
passerait  outre,  et  que  Ton  chercherait  les  moyens  les  plus 
plausibles  pour  le  déposer  honnêtement,  et  les  plus  capa- 
bles de  détruire  aussi  les  ot^tioos  qu'on  pounait  taire, 
comme  de  dire  d'une  part  qu*un  père  insensé  pouvait 
avoir  un  filfr  de  bon  sens;  et  d'igouter  en  second  lieu,  tou- 
chant le  poiint  d'impuissance,  que  quand  même  elle  saraîl 
démontrée  évidemment,  cela  ne  suffirait  pas  pour  dé- 
poser le  roi,  s'il  avait  d'ailleurs  assez  de  capacité  pour  ré- 
gner. La  convocation  des  États  avait  donc  pour  bot  de 
prendre  connaissance  du  dernier  cas»  après  avoir  débattu 
l'autre ,  et  de  piesaer  la  reine  de  donnfsr  un  édairciasemenl 
l»4ceswi»  dans  une  cbope  qui  était  à§  ai  grande  împoïc 
tance  pow  le  Doyanipe.  Ç'^t  a)i^>  4is|itKiii»  qf^'àk 
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devait  aussiiôl  se  retirer  dans  un  couvent,  où,  étant  re- 
quise par  les  mêmes  instances  et  par  les  sollicitations 
pul)liqnes,  elle  pourrait,  avec  toute  la  modestie,  avouer 
l'impuissance  du  roi.  Telle  était  la  voie  qu'on  avait  réso- 
lu de  suivre...  On  sait  seulement  que  son  confesseur,  Je-. 
suite  habile,  est  celui  qui  se  charge  de  tout  le  fardeau  de 
cette  affaire  ;  et  qu'il  dit,  ainsi  que  la  reine,  que  la  cons- 
cience ne  permet  pas  plus  longtemps  une  cohabitation  si 
illégitime.  Ce  Jésuite  a  dit  en  conGdence  à  un  de  ses 
amis,  que,  si  la  reine  avait  attendu  à  se  retirer  pendant  la 
disgrâce  du  roi,  et  eût  alors  allégué  le  prétexte  de  la  cons- 
cience, on  en  aurait  ri,  comme  d'une  chose  qui  se  faisait 
plutôt  par  nécessité  que  par  scrupule. 

»  M.  Verjus  est  député,  ajoute-t  il  plus  bas,  pour  aller 
rendre  compte  à  Sa  Majesté  très  chrétienne  de  cet  événe- 
ment, et  s'en  revenir  immédiatement  après.  Il  a  été  le 
premier  à  découvrir  des  indices  favorables  dans  l'Affaire  de 
la  nullité.  » 

La  question  qu'on  avait  soulevée  donna  lieu  à  un  pro- 
cès en  nullité  de  mariage;  procès  scandaleux  dans  lequel 
les  Jésuites  prirent  une  part  fort  active,  comme  on  en 
trouva  des  preuves  dans  leurs  propres  archives.  Le  Père 
Nunoda  Cunha  en  fut  le  principal  instigateur.  Tandis  que 
cette  question  était  agitée  et  troublait  l'opinion  publique, 
des  factieux  s'emparaient  de  la  personne  du  roi ,  la  met- 
taient au  secret,  et  donnaient  à  Dom  Pedro  Tautoriié 
royale.  Cet  événement  avait  lieu  le  25  novembre  1667. 

Après  ces  événements,  on  reprit  le  projet  d'assembler 
les  États.  On  fit  précéder  leur  convocation  d*un  acte  par 
lequel  Alphonse  déclarait  renoncer  au  trône.  Dès  la  pre- 
mière séance  des  États,  le  27  janvier  1668,  on  leur  pré- 
senta cet  acte  avec  un  écrit  rédigé  dans  la  maison  des 
Jésuites,  «t  dans  lequel  on  s'efforçait  de  prouver  que 
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Alphonse  devait  être  dépossédé  do  l'autorité  royale.  On 
trouva  dans  les  papiers  du  P.  Nuno  da  Cunha  les  miDutn.'^ 
des  consultations  dressées  sur  cette  question  :  «  s'il  était 
permis  aux  États  de  déposer  le  roi  ;  »  mille  preuves  attes- 
tent que  les  Jésuites  ont  été  les  directeurs  et  instigateurs 
de  la  révolption. 

Le  P.  Femandès  fut  placé  auprès  du  nouveau  roi  Dom 
Pedro,  et  dirigea  pendant  vingt-six  ans  sa  politique ,  sous 
le  titre  de  confesseur. 

Au  moment  où  Alphonse  YI  était  déposé,  le  P.  Vieira 
était  dans  les  prisons  de  Tlnquisition  de  Coïmbre.  S<»s 
excentricités  prophétiques  et  astrologiques  avaient  donné 
lieu  à  un  procès  contre  lui.  Lorsque  Dom  Pedro  cl  lo 
P.  Femandès  eurent  Tautoritc  entre  les  mains,  ils  en  pro- 
fitèrent pour  le  faire  gracier.  L'énoncé  de  la  publication 
de  la  sentence  fut  donc  ainsi  conçu  : 

«  Cette  sentence  a  été  signifiée  au  criminel  dans  !a  salle 
de  rinquisition,  1q  vendredi  après  raidi  23  décembre  de 
Tannée  1667,  ayant  été  deux  heures  et  un  quart  à  en  faire 
la  lecture  ;  et  le  samedi  suivant  elle  a  été  publiée  le  matin 
dans  son  collège,  où  il  est  resté  pour  aller  de  là  à  la  mai- 
son de  la  résidence  de  Pedreso,  que  nous  lui  avons  assi- 
gnée pour  le  lieu  de  sa  réclusion,  laquelle,  avant  son 
départ,  le  conseil  général  a  changée  en  colle  de  Colovia 
de  Lisbonne  ;  et  lorsqu'il  y  était,  il  en  a  été  entièrement 
pardonné  dans  le  mois  de  juillet  de  Tannée  1668,  apns 
quoi,  au  mois  d'août  de  1669,  il  est  parti  de  la  ville  do 
Lisbonne,  avec  la  permission  de  Son  Altesse,  pour  aller  à 
Rome.  » 

Les  Jésuites  avaient  bien  pu  tirer  leur  confriTo  dos 
mains  de  TInquisition  de  Coïmbre;  mais  la  sentence  n'en 
avait  pas  moins  été  rendue.  Ils  résolurent  de  s'en  venger, 
et  profitèrent  pour  cela  d'une  occasion  favorable  qui  se 
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présentait  alors.  Les  possessions  du  Portugal  dans  \e$  In- 
des étaient  à  peu  près  perdues,  et  il  fallait  an  gouvernement 
des  sommes  considérables  pour  mettre  sur  pied  une  ar- 
mée capable  de  les  reconquérir.  Les  Jésuites  s'entendirent 
avec  les  Jui&  qui  avaient  nombre  de  procès  dans  les  di- 
vers tribunaux  de  Flnquisition  de  Portugal,  et  ceux-ci 
promirent  de  fournir  au  gouvernement  les  sommes  dont 
il  avait  besoin,  sUIs  étaient  graciés. 

Dom  Pedro  ayant  eu  quelques  scrupules  sur  l'emploi 
de  ce  moyen,  les  Universités  et  les  autres  maisons  des  Jé- 
suites envoyèrent  des  avis  motivés  qui  en  démontraient  la 
légitimité  ;  il  ne  restait  donc  plus  qu'&  suspendre  ta  juri- 
diction des  tribunaux  de  Flnquisition.  Dom  Pedro  eut  re- 
cours pour  cela  au  pape  Clément  X  et  lui  adressa  une  lettre 
dont  la  minute  fut  écrite  de  la  main  du  P.  Pernandès  son 
confesseur.  Nous  y  remarquons  le  passage  suivant  : 

«  Plusieurs  ecclésiastiques  et  séculiers,  savants,  crai- 
gnant Dieu  et  très  éclairés  sur  tout  ce  qui  concerne  Fln- 
quisition dans  ces  royaumes,  m'ont  plusieurs  fois  repré- 
senté, ce  qu'ils  n'osent  faire  envers  Flnquisition  par  la 
crainte  qu'ils  en  ont  :  que  le  remède  consiste  dans  un 
changement  des  procédés  de  la  part  de  Flnquisition  à  l*é- 
gard  de  ces  gens-là,  d'autant  plus  que  l'on  sait  par  expé- 
rience, que  l'on  n'a  pas  tiré  grand  avantage  de  celui  qu'elle 
a  eu  jusqu'à  présent,  et  qu'il  en  est  au  contraire  résulté 
quelques  préjudices  avérés  ;  qu'il  vaudrait  mieux  qu'elle 
se  réformât,  et  qu'elle  se  conformât  à  la  manière  d'agir  de 
Votre  Sainteté  à  Rome  envers  ces  hérétiques,  comme  étant 
la  plus  convenable.  » 

Le  P.  Vieira  avait  été  envoyé  à  Rome,  au  sortir  des 
cachots  de  Flnquisition,  afin  de  travailler  au  succès  du 
projet  des  Jésuites.  Il  réussit  dans  sa  mission  ;  le  3  octo- 
bre de  Fan  1674,  Clément  X  publia  un  bref  par  lequel  il 
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sospesdaH  eniîèrement  Tefiereice  des  Inquisitions,  dans 
tmit»  FélendM  du  ro^àame  de  Porti^). 

LlnqoisilîoA  de  Rome,  qui  s'atlribae  une  joiîdiction 
universeUe,  ne  voyait  qu'ayee  jalousie  les  Inquisitions 
particnlièfes.  SouTenl  oes  tribunani,  aussi  odieui  les  uns 
que  les  autres,  entraient  m  lutte;  les  uns  eondamnaient 
ce  que  tes  autres  jugeaient  par&iitement  licite.  Les  Jésuites 

q»  connaissaient  les  dnpositîunsderinqiiisition  romaine, 
présentèrent  la  guerre  de  cireonstanee,  qu'ils  déelaraient 
aux  Inquisitions  de  Portugal,  eoinme  une  pmtre  de  leur 
zèle  pour  li  cour  de  Rome  et  pour  ses  institutions.  At«si 
le  cardinal  Barberini  écritit-il  au  nonce  de  Portugal  une 
lettre  pour  le  charger  d'offrir  aux  Jésuites  les  ïemeref. 
ments  du  Saint-OfBce« 

«  Mes  Eminentissimes  eoUégues,  dit-il  dans  cette  lettre, 
messienrf'les  Inquisiteurs  généraux,  ont  reçu,  ateeune 
salî^action  particulière,  non-seulement  les  avis  que  ces 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  leur  ont  hii  pên&i, 
mais  les  témoignages  affectueux  et  dignes  de  vrais  ecdé^ 
siasttques,  qu'ils  oui  d<Mmés  dans  la  conjoncture  présmte. 
Pour  en  témoigna  même  sa  reconnaissance,  H.  le  cardi- 
nai  AHieri  a  voulu  aller  en  personne  visiter  leur  OénérAl, 
et  l'en  remercier  dans  les  termes  les  plus  forts.  Votre 
Eafnuenee  Illustrissime  pourra  aussi  en  informer  les  mê- 
mes Pères,  et  se  servir  d'eux,  quand  elle  le  jugmi  à  pfo* 
pos,  et  je  suis  persuadé  que  vous  obtiendrex  la  vie  éter- 
QtUe.  A  Rome,  le  88  janvier  1675.  Comme  un  frère  aflbe- 
tuèttx, 

»>  Le  cardinal  Barberini.  « 

Sous  les  règnes  suivants,  les  Jésuites  contÎDuèrent  à  se 
mêler  beaucoup  plus  de  politique  qu'il  n'eût  fallu  ;  fis 
excitèrent  ainsi  contre  eux  une  profonde  haine  dans  toutes 
les  classes  de  la  société. 
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Il  o*est  donc  poiot  étonnant  que  le  Portugal  se  soit 
soulevé  avec  tant  d'énergie  contre  les  Jésuites  et  les  ait 
chassés  igûoraïuieusement,  dans  le  courant  du  xyiik  siè- 
cle, comme  nous  le  rapporterons. 

Partout  ils  se  faisaient  détester  et  avaient  è  soutenir  les 
luttes  les  plus  vives.  Ils  cb^i^bent  à  (aire  croire,  dans 
leurs  récits,  que  leur  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église  était 
Tunique  cause  de  la  haine  qu  on  leqr  montrait  ;  mais  od 
peut  d'autant  moins  s*en  rapporter  an  témoignage  qu'ils 
se  rendent  dans  leur  propre  cause,  que,  parmi  leurs  ad- 
versaires les  plus  décidés,  on  remarque,  à  toutes  les  épo- 
ques, des  hommes  profcHidément  religieux,  des  catholi- 
ques siAcères. 

En  1639,  ib  furent  chassés  de  Malte*. 

Si  nous  en  croyons  les  historiens  jésuites,  on  les  obUgea 
de  quitter  ce  pays  à  cause  de  leur  zèle  à  combattre  les 
mœurs  dissolues  des  chevaliers.  Les  Pères  Talavia  et  Caa- 
sia  avaient  une  grande  influence  sur  le  Grand-Maltie  Las- 
caris,  et  ne  s'en  servaient  que  pour  le  bien.  L'auteur  du 
TheairO'jesuitico  raconte,  au  contraire,  que  les  Jésuites 
s'attirèrent  la  haine  des  chevaliers  parce  que,  dans  une  fa- 
mine qui  désolait  rtlc,  ils  s'étaient  fait  inscrire  parmi  les 
indigents,  quoique  leurs  greniers  fussent  remplis  de  blé. 
Cet  auteur  ajoute  que  le  Père  Cassia  s'était  rendu  coupable 
d'un  crime  si  abominable,  que  les  officiers  avaient  impé-« 
rieusement  exigé  qu'il  fût  chassé  de  l'Ile.  Quoi  quil  en  soit 
de  ces  récits  contradictoires,  il  est  certain  que,  par  suite 
(l'une  émeute  dirigée  contre  eux,  les  Jésuite  furent  oMi* 


*  TheatrthjêiuHico;  Hhtoire  ie  la  Compagnie  de  Jérna,  par 
Jouvcncy  ot  Cordara;  Atirum  inextinctuvn^  par  le  P.  Hay; 
FaC'Um<\\\  P.  Willaume.  présenté  au  Conseil  du  roi  de  France; 
Mercure  françois  :  Œuvres  de  Scioppius;  Registres  du  Parle- 
ment de  Metz. 
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gés  de  qnitler  Malte,  et  qu'ils  n'y  forent  réint^rés  que 
d'après  les  ordres  formels  de  Louis  XIII,  roi  de  france, 
qui  se  déclara  leur  protecteur,  et  fit  les  menaces  les 
plus  formelles,  si  ses  protégés  n'étaient  rétablis  dans 
leurs  biens.  Le  pape  joignit  son  interrention  à  celle  du  roi 
de  France.  Tous  deux  eurent  d'autant  plus  C&cilement  rai- 
son des  opposants,  que  Lascaris  était  dévoué  à  la  Compa* 
gnie.  Cependant,  les  Pères  Talavia  et  Cassia  ne  furent  pas 
■envoyés  à  Halte;  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'ils  n'é- 
taient pas  innocents  des  fautes  qu'on  leur  avait  imputées. 

Vers  la  même  époque,  les  Jésuitea  se  trouvaient  mêlés 
aux  guenes  atroces  dont  l'Allemagne  était  le  théâtre.  Ils 
avaient  la  confiance  de  Ferdinand  II  ;  Tilly  était  sorti  de 
la  Compagnie  pour  devenir  guerrier,  et  il  était  resté  Jé- 
suite sous  l'habit  militaire;  Walstein  et  Piccolomini, 
émules  de  Tilly  dans  les  combats,  étaient  dévoués  à  la 
Compagnie.  On  trouve  les  Jésuites  mêlés  à  tous  les  évé- 
nements de  cette  fameuse  guerre  de  Trente  ans,  A  riche 
d'atrocités;  ils  suivaient  les  armées  dans  toutes  leurs  mar- 
ches, se  montraient  en  même  temps  sur  les  champs  de 
bataille  et  au  milieu  des  intrigues  de  la  politique.  «  Les 
Jésuites,  dit  H.  Crétineau-Joly,  étaient  pour  les  généraux 
de  l'empiré  des  auxiliaires  qui  valaient  une  armée.  • 

Ferdinand  II  les  regardait  comme  de  fermes  appuis  de 
sa  puissance.  Les  princes  de  sa  maison  avaient  les  mêmes 
s^tim^ts.  Pour  affermir  sa  domination  en  Hongrie,  ^- 
dinand  mit  à  la  tête  du  clei^é  le  Jésuite  Pazmany,  avec 
les  titres  d'archevêque  de  Gran  et  de  cardinal.  Léopold 
d'Autriche,  duc  de  Carinthie;  l'archiduc  Charles;  les 
princes  évêques  de  Paderbom  et  de  Munster,  leur  fondè- 
rent des  établissements  considérables. 

Hais  s'ils  profitaient  de  la  puissance  de  la  maison  d'Au- 
triche, ils  participaient  à  la  haine  qu'elle  inspirait.  C'est 
II.  13 
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aiosi  qu'eo  1618  ils  forent  chassés  de  Boh^e  par  les 
États.  Les  exilés  se  réfogîèrent  en  Moravie,  d'où  ils  foient 
également  expulsés.  Ils  rentrèrent  en  Bohême,  au  nombre 
de  dix*huit,  avec  Tatmée  de  Maximilien,  duc  de  Bavière. 
A  leur  tète  était  le  Père  Drexel.  Une  révolution  arracha  à 
Ferdinand  II  la  couronne  de  Hongrie.  Les  Jésuites  en 
furent  expulsés  avec  lui.  Partout  où  les  che&  de  la  grande 
coalition  qui  avait  juré  la  perte  de  la  maison  hispano-au- 
trichienne triomphaient,  les  Jésuites  étaient  chassés.  Plu- 
sieurs perdirent  la  vie.  Ferdinand  suivit  d'abord  dans  sa 
poUtique  les  conseils  du  Père  Bécm.  Ce  Jésuite  étant  mort, 
il  choisit  pour  confesseur,  à  sa  place,  le  Père  Lamormaini. 
Ces  deux  Jésuites  exercèrent  sur  son  esprit  une  influence 
plus  grande  encore  que  celle  des  La  Chaise  et  des  Tellier 
à  la  eoor  de  Louis  XIV.  «  Ferdinand  accordait  aux  Jésui- 
tes toute  latitude  ;  ils  étaient  dans  son  cabinet  impérial; 
ils  étaient  dans  ses  années  ;  ils  étaient  au  milieu  des  sec- 
taires battus.  9  Ces  aveux  sont  faits  par  un  panégyriste  de 
la  Compagnie  ;  il  donne  à  penser  que,  dans  ces  divers 
états,  les  Jésuites  n'exerçaient  <}ue  la  charité,  ne  conseil- 
laient que  la  clémence.  Mais  l'histoire  a  cependant  à  en- 
registrer des  faits  qui  prouveraient  le  contraire.  Les  vic- 
toires de  Ferdinand  II,  en  Bohême  surtout,  fuient  souil* 
lées  des  plus  horribles  massacres  conseillés  par  les  Jésui- 
tes. A  leur  instigation,  Ferdinand  entreprit  d'enlever  aux 
protestants  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  ven- 
dus ou  donnés  à  des  particuliers  en  toute  propriété  ;  ce 
n'était  point  pour  les  faire  rendre  aux  anciens  Ordres 
mpaastiques  qui  les  avaient  possédés,  mais  pour  se  les 
attribuer.  Le  6  mars  1639,  Ferdinand  ordonna  que 
•  toutes  les  abbayes  et  autres  biens  ecclésiastiques  qui 
avaient  été  usurpés  sur  le^  catholiques  par  les  protes- 
tants, contrairement  aux  articles  du  traité  de  Passau 
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de  1552,  seraient  renâu^  ^  ceux  à  qui  ils  <^{^arte- 
nai^ni,  «f/c?n  les  fo^^tions.  »  Il  envpya  dws  taut^  U 
Bohême  des  compaissaiops  chargés  de  xa#ttre  son  édît  à 
exécution,  et  il  rendit  des  ordoqqances  spéciales  ea  fayeur 
d^  Ordres  de  Saïut-f^nott,  de  Ctteaux  et  de  Préwontré. 
Les  Jésuites  devaient  laisser  subsister  ces  apparences 
de  justice;  mais  en  même  temps  ils  publiaient  seprà- 
temefit  plusieurs  pai[n.phlet$  dans  lesquels  Us  bUime^ient 
Teoipereur  d'avojç  disposé  ç^es  bie^s  ecclésiastiques  s^qs 
rint^ryentiqn  du  pape;  i^  intriguèrent  çp,  ipétn^  t£^pps 
auprès  de  Tempereur  et  d'Urbain  Ym  pour  att^r  une 
partie  des  bénéfices  à  leur  Compagnie.  Ils  agirent  si  bien, 
que  le  pape  Urbain  YIII  entra  dans  leurs  vues.  Au  mois 
de  juillet  16^9,  jl()écréta  «  quune  partie  dç$  t>ifM;^s  res- 
titués pourrfiit  être  employée  à  ériger  des  séminaires,  des 
pensionnants»  des  école?  et  des  collèges,  tant  des  Jésuites 
q^^  étaient  les  principaux  auteurs  de  Tédit  impérial»  que 
des  autres  Ordres  religieux.  » 

Il  s'éleva  des  réclamations  cpntre  cette  décision.  Le  c()r- 
d\nal  Barberini  crut  y  répondre  suffîsammenl  en  écrivant, 
le  24  janvier  1630,,  au  nonce  du  Saint-Siège  auprès  de 
Fempereur,  que  si  les  fondateurs  existaient  encore,  ils  ra* 
tifieraient  ce  .qu'avait  fait  le  Saint-Siège  en  cette  occasion, 
puis^q^e  Tiptérêt  de  TÉtat  exigeait  que  Ton  érigeAt  des 
séminaires  et  des  collèges;  que  les  anciens  religieux  qui 
possédaient  les  biens  d'Église  étaient  décédés,  et  que 
personne  ne  pouvait,  en  conséquence,  se  prétendre  lésé 
paç  les  libéralités  laites  aux  Jésuites.  Hais  si  les  anciens 
rçilij^ieu:^  n'existaient  plus,  les  Ordiçes  auxquels  ils  avaient 
appartenu  existaient;  or,  ce  n'éVMt  pas  aux  paxticulieis, 
mais  aux  Ordres  mêtnes  que  les  biens  avaient  été  légués, 
à  la  charge  de  remplir  les  obligations  attachées  à  ces  legs 
pie^x.  On  savait  bien  que  les  Jésuites  ne  pouvaient,  ea 
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vertu  même  de  leurs  Constitutions,  remplir  ces  obliga- 
tions. On  devait  donc  les  exclure  de  la  possession  des 
biens  ecclésiastiques ,  au  lieu  de  les  leur  prodiguer,  à 
Texclusion  des  autres.  Ils  sentirent  eux-mêmes  Tin- 
justice  de  cette  possession,  et  ce  fut  dans  le  but  de  la 
justifier  qu'ils  s'attachèrent  à  répandre  l'opinion  que  Ton 
ne  pouvait  être  en  purgatoire  qu'un  temps  très  limité , 
et  que  les  fondateurs  des  bénéfices  ecclésiastiques,  étant 
morts  depuis  longtemps,  ne  pouvaient  plus  avoir  besoin 
de  prières.  Appuyés  sur  cette  doctrine ,  ils  sollicitaient 
ou  usurpaient  sans  scrupule  les  biens  d'Église,  et  ne 
respectaient  aucune  des  conditions  attachées  à  leur  pos- 
session. 

Les  anciens  Ordres  ne  se  laissèrent  point  dépouiller 
sans  réclamation.  Ils  répondirent  aux  libelles  des  Jésuites. 
Ceux-ci  avaient  lancé  en  avant  le  Père  Layman,  théolo* 
gien  instruit,  qui  mit  sa  science  au  service  de  l'ambition 
de  sa  Compagnie.  Il  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il 
se  posait  en  défenseur  du  pape,  de  l'empereur  et  de  la 
très  petite  Compagnie  de  Jésus.  Hais  tout  en  appelant  la 
Compagnie  tris  petite^  il  en  avait  une  si  haute  idée,  qu'il 
affirmait  que  si  Dieu  ne  l'eût  créée,  il  n'eût  pas  suffisam- 
ment pourvu  aux  besoins  de  l'Église.  Quant  au  pape  et  à 
l'empereur,  personne  ne  les  attaquait.  On  contestait  seu- 
lement la  légitimité  de  certains  actes  de  spoliation  qui 
ne  pouvaient  être  bons  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. Un  docte  bénédictin,  le  Père  Hay,  répondit  à 
Layman  ;  par  son  livre,  intitulé  :  Astrum  inextinctum, 
il  prouva  que  les  anciens  Ordres  religieux  n'étaient  pas 
éteints,  comme  le  proclamaient  les  Jésuites,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  par  conséquent  avoir  d'héritiers. 

Le  Père  Hay  mit  parfaitement  à  jour  les  impostures  et 
les  fourberies  des  Jésuites,  mais  ses  raisonnements  ne  les 
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empêchèrent  pas  de  s'emparer  d'un  bon  nombre  d'ab- 
bayes. Leur  avidité  fut  telle,  qu'en  1641,  la  diète  de  Ra- 
tisbonne  pria  le  pape  d'y  mettre  un  terme. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Bohême  que  les  Jésuites 
cherchaient  à  s'enrichir  aux  dépens  des  anciens  Ordres 
religieux.  Dans  le  reste  de  l'Allemagne,  ils  déployaient  la 
même  arvidité,  et  avaient  recours  aux  mêmes  artifices. 

En  Saxe,  ils  s'emparèrent  de  Tabbaye  de  Ydtigerode, 
occupée  par  des  religieuses  Bernardines.  Ils  s'insinuèrent 
dans  ce  monastère»  firent  entendre  aux  religieuses  qu'il  y 
avait  danger  pour  elles  de  rester  dans  une  maison  isolée, 
et  qu'elles  feraient  bien  de  se  retirer  à  Goslar,  dans  le 
monastère  de  Franquemberg.  Les  religieuses  à  peine  par- 
ties, le  Père  Lamormaini  parla  à  l'empereur  de  Voltige- 
rode  comme  d'une  maison  abandonnée,  et  l'obtint  pour 
la  Compagnie.  Les  religieuses,  se  voyant  trompées,  retour- 
nèrent secrètement  à  leur  abbaye,  et  s'emparèrent  du 
chœur  de  l'église.  Hais  les  Jésuites  eurent  recours  à  la 
violence  pour  les  en  chasser.  Celles-ci  portèrent  leur  cause 
devant  l'ofBcial  d'Osnabruck;  voici  le  procès -verbal, 
qu'elles  lui  adressèrent,  de  leur  expulsion  : 

«  Nous  no  pouvons  pas,  étant  de  pauvres  pupilles  aban- 
données, ne  point  élever  notre  voix  pour  nous  plaindre 
de  l'état  misérable  où  nous  a  réduites  l'étrange  et  cruel 
procédé  que  les  Pères  Jésuites  ont  exercé  contre  nous  le  . 
soir  du  samedi  veille  des  Rameaux.  Car  étant  venus  avec 
le  seigneur  Widelag  et  deux  sergents,  qui  sont  les  minis- 
tres ordinaires  dont  les  magistrats  se  servent  pour  prendre 
les  voleurs  et  les  scélérats,  dans  notre  abbaye  de  Voltigo- 
rode,  dans  laquelle  nous  avions  été  établies  par  notre  Père 
spirituel,  l'abbé  de  Walhenried,  commissaire  subdélégué, 
conformément  à  l'édit  de  restitution  de  Sa  Majesté  impé- 
riale, ils  arrivèrent  entre  six  et  sept  heures;  et,  nous  trou- 
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Vàûi  thhs  h  chœur  de  l'église,  ôb  nous  faîsloris  noi  ^Hè- 
tfes,  be  èel^neur  et  les  Jésuites  notis  parlèreut  fièrement, 
et  nous  pressèrent  dé  sortir.  Mais  nous  demeurâmes  à 
goûôùx  dans  nos  chaires;  et  ïlbtte  répondttnes  qtie  ilous 
étions  sotis  Tobéissance  dé  ttotte  salttt  Ordre,  et  Ijfu'îl  iie 
nous  était  pas  permis  de  sortir  de  notre  maison  ^éïïi  le 
comiUandement  de  hos  supérieurs.  Après  cela,  moi,  reli- 
gieuse professe  Marié  Kogtel,  prenant  nos  sièges  avec  met 
deut  mains,  je  m'y  attachai  de  toutes  mes  forces  :  mais 
ces  deux  sergents  et  un  Jésuite  novice*  m'àrracharit  Tes 
mains  ^t  foïcé,  me  pHi^nt,  et  le  Jésuite  nie  tint  s'eirrée 
de  si^  detijc  foras  par  le  milieu  du  corps;  et  ainsi  ils  me 
potfèrent  eu  partie;  et  en  partie  me  trahièrent,  jusqu'au 
bout  du  choeur;  et  comme  je  criais  ï  Violehcel  Jésus! 
viôlehdel  je  crois  que  vous  me  tuerez  I  (car  je  ne  pouvais 
plus  respirer)  îlfe  toe  tirèrent  hors  du  ch(feut.  Et  ce  fut  là 
que  notre  tonfesèeur  étant  arrivé,  me  itohvà  couchée  par 
lerre,  qnî  m'écriais  contre  la  violence  qu'oii  ine  faisait. 
Mais  m'ay^tlt  fait  relever  de  force,  ils  me  mirent  dahs  une 
bh'aîfe  pôtir  m'emporter,  comme  ils  firteht,  me  faisant 
faire  tout  le  tour  de  l'Abbaye,  et  enfin  me  jetèrent  hors 
de  la  clôture,  où,  marchant  au  milieu  d'un  champ,  étant 
ehtre  ces  deux  sergents,  je  fas  menée  par  les  bras  comme 
une  larrônnesse  et  une  méchante.  Et,  en  allant,  ayant  ren- 
contré un  chatriot,  je  me  jetai  à  la  roue,  d'où  ils  m'arra- 
chèrent avec  tant  de  violence  que,  le  lendemain,  je  me 
trouvai  toute  meurtrie  par  les  bras,  et  sentant  une  si 
grande  douleur  dans  la  poitrine  (sans  parler  de  la  frayeur 
et  de  l'émotion  que  cette  violence  m'a  causée)  que  je  ne 
sais  si  j'en  relèverai  jamais. 

»  Après  moi  suivit  la  noble  vierge  Anne-Lucie  de  Dem- 
bach,  proche  parente  du  vice-chancelier  de  Sa  Majesté 
impériale,  laquelle  ils  enlevèrent  de  la  même  sorte,  et 
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arec  ht  ndéiiie  violence;  en  présenee  de  notre  confesseur, 
qni  ent  beau  reprocher  au  Père  recteor  des  Jésuites  qu'H 
n'aurait  jamais  cru  qu'il  fût  capable  de  faire  jouer  une 
telle  tragédie  en  un  temps  si  sacré,  et  eut  beau  représen- 
ter i  ces  sergents  qu'ils  se  Souvinssent  que  c*était  la  pa* 
rrate  de  M.  de  Stralendorf,  vice-chaiioelier  de  Tempii^y 
qu'ils  tiiattaient  de  la  sorte,  il  ne  gagna  rien  par  ses 
remobtrances;  mais  on  Tenleva  comme  on  m'avait  fait. 

»  La  troisième,  propre  sœur  de  la  précédente,  Anne- 
Sidonie  de  Dernbach,  à  laquelle  ils  arrachèrent  les  mains 
des  chaires  du  chœur  avec  la  môme  violence,  et  le  lésuite 
novice,  la  serrant  de  ses  deux  bras  par  le  milieu  du  corps, 
l'entraîna  dehors,  et  la  mit  sur  une  chaire  pour  l'empor- 
ter; pendant  quoi  elle  criait  au  Jésuite,  si  c'était  là  leur 
reconnaissance  des  grands  biens  que  son  cousin  avait 
faits  à  leur  collège  de  Fulde;  que  cette  injure  retomberait 
sur  M.  le  vice-chancelier  de  l'empire.  Maïs  elle  parlait  à 
des  sourds.  Us  firent  le  même  traitement  à  deux  autres 
religieuses.  Et  nous  pouvons  assurer  devant  Dieu  et  de- 
vant la  cour  céleste,  que  ce  que  nous  venons  de  réciter  est 
la  pure  vérité.  » 

Le  P.  David,  prieur  des  Dominicains  d'Alberstad  et  un 
frère  convers  du  même  Ordre,  assistèrent  à  l'expédition 
des  Jésuites,  qui  prouvèrent  par  leur  exploit,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  plus  de  respect  pour  le  lieu  saint  que  pour  la 
justice  et  le  droit.  Le  confesseur  des  religieuses  de  Volti- 
gerode  ayant  osé  reprocher  aux  Jésuites  l'infamie  de  leur 
conduite,  ils  le  firent  mettre  à  la  porte  de  l'abbaye  par  un 
des  soldats  qu'ils  avaient  soudoyés  et  qui  les  accompa- 
gnaient. Le  Jésuite  Crusius  trouva  fort  canonique  la  con- 
duite de  ses  confrères  en  cette  circonstance;  il  fit  un  libelle 
pour  le  prouver;  mais  ses  preuves  ne  furent  pas  fort  con- 
vaincantes. L'abbé  du  monastère  de  Césarée,  de  l'Ordre  de 
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Ctteaui,  qui  ayait,  eooformément  à  Tédit  de  1629,  rétabli 
le$  BernardiDes  de  Yoltigerode,  prit  la  défisnse  de  ces  re- 
ligieuses; il  écrivit  la  lettre  suivante  au  P.  Lamor- 
maicii  : 

<  J'ai  appris  des  choses  qui  sont  pour  moi  tristes  et  fu- 
nestes :  révénement  apprendra  avec  le  temps  si  elles  se- 
ront utiles  et  avantageuses  pour  ceux  qui  n'y  ont  regardé 
que  leur  profit  et  leur  avantage.  Vousavezjoué,  mes  Pères, 
un  jeu  bien  étrange  dont  je  vous  envoie  la  relation,  qui  s'é- 
tant  rencontré  dans  le  temps  de  la  Passion  de  Jésus-Christ, 
nous  en  a  malheureusement  représenté  Timage  et  la  for- 
me. Mais  il  s'y  est  trouvé  deux  différences  bien  étonnantes  : 
Tune  que  ç'ont  été  des  filles  qui  ont  représenté  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  :  Tautre,  que  ceux  qui  prennent  le 
nom  de  Jésus,  étant  accompagnés  de  leurs  satellites, 
n'en  ont  pas  joué  le  personnage,  mais  plutôt  celui  des 
Juifs  qui  ont  persécuté  et  entraîné  ce  Sauveur.  0  Société 
de  Jésus,  est-ce  là  la  société  que  vous  avez  avec  Jésus  !  Je 
conjure  votre  paternelle  Révérence,  parles  entrailles  de  la 
miséricorde  du  Rédempteur,  qu'elle  fasse  rendre  les  ab- 
bayes dont  sa  Société  s'est  emparée  sous  le  prétexte  d'une 
fausse  cession,  de  peur  que  les  anges  de  paix,  selon  le 
langage  de  l'Écriture,  ne  continuent  toujours  leurs  gé- 
missements et  leurs  larmes.  Que  si  on  ne  fait  cette  restitu- 
tion, nous  ne  manquerons  pas  de  moyens  pour  la  faire 
faire.  A  Césarée,  le  30  de  mai  1631.  » 

Le  Père  confesseur  ne  s'empressa  pas  de  faire  droit  à 
la  demande  de  l'abbé  de  Césarée;  alors,  l'Ordre  entier  de 
Cîteaux  poursuivit  le  rétablissement  des  Bernardines.  Leur 
cause  était  si  juste  que  les  Jésuites,  malgré  la  puissance 
du  P.  confesseur,  furent  chassés  de  Yoltigerode  en  vertu 
d'un  cdit  impérial. 

Cet  échec  ne  les  découragea  pas.  Toutes  les  provinces  de 
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Tempire  étaient  remplies  du  hnit  de  kura  osuipalioM  et 
de  leurs  violences;  mais  ils  ne  réossissaieot  pas  toujours. 

Les  Jésuites  de  Prague,  vers  1644,  trouvèrent  à  leur 
convenance  une  abbaye  de  TOrdre  de  Ctleaux,  appelée 
Auta^Regia,  Elle  n'était  située  qu'à  une  heure  de  chemin 
de  la  ville,  et  pouvait  être  en  même  temps  un  beau  béné- 
fice et  une  maison  de  campagne  agréable.  Ils  s'adressèrent 
à  leur  empereur,  et  lui  dépeignirent  sous  de  si  sombres 
couleurs  Tétat  de  cette  abbaye  qui  n'était,  disaient-ils, 
habitée  que  par  six  moines  fainéants  et  débauchés,  que 
Ferdinand  II  se  crut  obligé  en  conscience  de  la  leur  accor* 
der.  Un  commissaire  impérial  fut  chargé  de  mrttre  les 
bons  Pères  en  possession  d  un  bien  dont  ils  devaient 
Caire  un  si  saint  usage  ;  mais  ce  commissaire  fut  bien 
étonné  de  trouver  i  Aula-Regia  un  abbé,  soixante  et  un 
religieux  et  treize  novices.  U  assista  i  Tc^ce,  au  repas  de 
la  communauté,  et  fut  édifié  de  la  régularité  et  de  la  vertu 
des  moines.  Deux  Jésuites,  qui  raccompagnaient,  assu- 
rèrrat  que  les  prétendus  moines  qui  habitaient  Tabbaye 
n'étaient  que  des  vassaux  que  l'abbé  avait  revêtus  du  froc, 
depuis  qu'il  avait  eu  vent  du  pieux  projet  de  l'empereur; 
mais  l'abbé  exhiba  toutes  les  pièces  en  bonne  et  due 
forme  qui  attestaient  que  ses  confrères  étaient  de  vrais 
moines,  et  il  se  rendit  à  la  cour  pour  éclairer  l'empereur. 
Ferdinand,  malgré  son  dévouement  pour  les  Jésuites, 
écouta  l'abbé  avec  bienveillance  et  le  renvoya  à  scm  ab- 
baye avec  honneur;  les  Jésuites  en  furent  pour  leurs  dé- 
marches et  leurs  calomnies. 

Quelque  temps  auparavant,  les  Jésuites  d'Ensisheim 
avaient  procédé  avec  plus  d'habileté  que  ceux  de  Prague 
pour  s'emparer  du  Prieuré  de  Saint-Jacques,  situé  au  villa- 
ge de  Yeldbach.  Ce  prieuré,  qui  était  la  propriété  des  Clu- 
nistes,  avait  été  cédé  par  eux  en  fermage  aux  Cisterciens 
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à  âm  CMdidMS  très  attttagrases.  Le$  Jésuites  propo- 
sèrent h  ces  demieis  de  se  snbstitaer  à  eux  dans  la  posses- 
sion da  prieuré;  en  qualité  de  sous  -  fermiers  ;  afin  de 
n'être  pas  refusés,  ils  firent  intervenir  Tarchiduc  Léo- 
pdd.  Le  Père  Weînhard  fit,  en  sa  qualité  de  recteur  du 
collège  d'En^sheim ,  avec  les  Cisterciens,  un  bail  qui 
fut  scellé  du  sceau  du  collège  et  confirmé  par  l'archi- 
ddc.  Le  Père  Weinhard, -une  fois  en  possession  du  bail , 
chassa  les  moines  du  prieuré,  sans  aucun  souci  ni  de 
l'office  ni  des  fondations  pieuses  qui  étaient  attachées 
à  rétablissement.  Le  prieuré  de  Saint-Jacques  valait 
S,006  florins;  ce  n'était  pas  assez  pour  alimenter  le  petit 
collège  d'Ensisheim.  Weinhard  obtint  la  recommandation 
de  Tatchiduc  Léopold  en  faveur  d'une  demande  qu'il 
adressa  à  la  cour  de  Rome,  (lour  unir  au  même  collège 
Tabbaye  du  Val-Dieu,  ainsi  que  plusieurs  prieurés  et 
commanderies.  Sa  demande  parut  tellement  eiagérée  que 
Ton  n'y  eut  aucun  égard. 

Sur  ces  entrefaites,  Fabbé  propriétaire  du  prieuré  de 
Saint-Jacques  mourut;  son  successeur  nomma  à  ce  béné- 
fice un  moine  uomméGuillot,  qui  fut  si  eftayé  par  les  Jé- 
suites lorsquMl  arriva  pour  prendre  possession  de  son  titre, 
qu'il  donna  sa  démission  pure  et  simple.  Mais  en  1651 , 
Wîllaume,  établi  vicaire  général  de  l'Ordre  de  Cluny  pour 
l'Allemagne,  arriva  h  Saint-Jacques,  et  chassa  les  Jésuites 
du  prieuré  qu'ils  voulaient  usurper.  L'Église  du  prieuré 
était  paroissiale  ;  les  Jésuites,  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  en  furent  sous-fermiers,  ne  firent  aucune  fonction 
ecclésiastique  dans  la  localité,  et  ne  songèrent  qu'à  re- 
cueillir les  revenus.  Willaume  fit  dresser  procès-verbal  de 
leur  négligence  et  du  triste  état  dans  lequel  ils  laissaient 
les  bâtiments  du  prieuré. 

Les  Jésuites  de  Fribourg  avaient  encore  déployé  plus 
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d'imagination  i>oùr  s'enricliir.  L*iibbé  Wntaame  â  révélé 
par  quels  mojreuà  îlà  s'emparèrent  du  prieuré  de  Safnl- 
Morahd  et  dfe  detrt  autres  prieuirés  voisins,  ns-coinmeii- 
feèrent  pat  faîte  représenter  une  tragédie  de  leur  lùven- 
tSon,  en  présence  de  l'archiduc  leur  protecteur.  Ils  y  firent 
interv^snir  saint  Augustin,  qui  se  plaignait  dti  relâchemeiît 
des  moines,  el  saint  Ignace  qui  donkiait  aux  Jésuites  les 
plus  riiagiiîfttliips  élogtes.  Saint  Augustin  finissait  par  offrir 
à  saint  Ignice,  qui  l'acfeeptait ,  le  prieuré  de  Sairit-Mo- 
rand. 

L'archidûc  comprit,  se  mît  à  la  place  du  saint  AtHgustin 
de  la  tragédie  et  accorda  aux  enômtè  dlgnace  le  prieuré 
qullè  désiraient.  Mais  îl  he  fâlMt  point  rencontrer  à 
Rome  d^obsfedes,  comme  les  J^Sbités  d'Ensishefm  ;  M  y 
trouva  donc  quelqil*uil  qui  fût  as^e!z  côtnplaisant  pour 
rcdigfr  une  buHe  subreptice  dans  laquelle  on  affirmait  que 
le  prieuré  de  Saint-Morand  était  abandonné  dep\ils  huit 
ans;  que  les  bâtiriaenfs  en  étaient  en  ruine;  que  les  reve- 
nus ne  s'élevaient  qu'à  100  ducats,  et  qu'il  était  à  la  no- 
mination de  Tarchiduc.  La  vérité  était  que  le  prieuré  de 
Saint-Éorand  était  en  bon  état  et  Habité  par  des  religieux 
Bénédictins  qui  en  recueillaient  800  ducats;  qu'il  rélevait 
de  rOhJre  de  Chny,  el  que  le  Général  de  cet  Ordre  avait  le 
droit  de  collation  et  d'investiture.  Les  Jésuites  ne  restèrent 
pas  moins  en  possession  dudit  prieuré,  ainsi  que  de  ceux 
de  Saint-Ulrich  appartenait  à  l'Ordre  de  Cluny,  et  d'Hlen- 
berg  qui  appartenait  aux  Auguslins. 

En  1648,  ils  furent  .obligés  de  quitter  ce  prieuré  de 
Saint-Morand  qui,  en  vertu  des  traités,  se  trouva  sur 
le  territoire  de  France.  Le  prince  de  Conti ,  abbé  géné- 
ral de  Clnny,  en  pourvut  un  religieux,  docteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  qui  en  prit  possession.  Mais,  avant 
de  l'abandonner,  les  Jésuites  en  temportèrent  tous  les 
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meubles,  titres  px  ornements  qui  ne  leur  appartenaient 
pas  ;  ils  n'avaient  rien  négligé  pour  être  maintenus  dans 
leur  usurpation  ;  ils  corrompirent,  au  moyen  d'un  vase 
de  cristal  de  la  valeur  de  dix  ducats,  le  gouverneur  de  Bri- 
âach  qui  pouvait  leur  être  de  quelque  utilité  en  se  décla- 
rant pour  eux.  Ils  s'adressèrent  au  pape,  au  roi  de  France, 
à  l'empereur,  à  l'archiduc,  .h  la  .diète  impériale ,  et  ne 
dédaignèrent  aucune  ealoHmie,  aucun  moym  pour  faire 
croire  qu'ils  avaient  droit  de  posséder  ce  qu'ils  avaient 
usurpé  ;  mais  ils  échouèrent  partout,  et  surtout  à  la  cour 
de  France,  que  le  Père  WiUaume  avait  partaitement  édi- 
fiée sur  leurs  vues  et  sur  leurs  prétendus  droits. 

U  y  avait,  en  Suisse,  une  aM)aye  célèbre  et  princière, 
nommée  Notre*Dftme-des-Hermites.  Quarante  à  cinquante 
religieux  Bénédictins  l'habitaient;  les  uns  s'occupaient  de 
sciences  ecdésiastiques  ;  d'autres  y  faisaient  Toffice  de 
pasteurs  pour  les  fidèles  qui  en  dépendaient,  et  pour  les 
pèlerins  qui  y  venaient  en  foule  vénérer  la  sainte  Vierge, 
patronne  de  l'abbaye.  Les  Jésuites  désiraient  vivement  pos^ 
séder  ce  beau  bénéfice.  Ils  firent  donc  dire  au  pape  que 
l'abbaye  de  Notre-Dame-des-Hermites  était  mal  desservie 
par  les  religieux  qui  l'habitaient,  et  que  les  pèlerins  n'y 
avaient  pas  tous  les  secours  spirituels  qu'ils  y  venaient 
chercher.  Le  pape,  trompé  par  ces  insinuations,  écrivit  à 
l'abbé  de  Notre-Dame  de  recevoir  chez  lui  six  bons  Pères 
Jésuiles  qu'il  lui  envoyait  pour  l'aider  et  soulager  ses  reli- 
gieux dans  les  fonctions  du  saint  ministère.  Il  lui  onlon- 
nait  de  les  traiter,  et  entretenir  de  toutes  choses,  selon 
leur  profession. 

Le  Père  Bénédictin  fit  bon  acueil  à  ses  hôtes,  mais  il 
n'était  pas  sans  défiance  sur  ce  beau  zèle  qu'ils  montraient 
pour  soulager  des  religieux  qui  n'avaient  pas  demandé 
leur  secours.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  qu'on 
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avait  accusé  sa  communauté  auprès  du  pape  de  ne  pas 
remplir  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés.  Il  réunit  les 
personnes  les  plus  sages  des  environs,  leur  apprit  ce  qui 
était  arrivé  et  leur  demanda  conseil.  Tous  furent  d'avis 
qu'il  fallait  rédig;er  un  mémoire  détaillé  sur  Tétat  de  Tab- 
baye  et  sur  les  occupations  des  religieux,  et  l'envoyer  au 
pape  pour  le  désabuser.  Le  Père  abbé  suivit  ce  conseil  ; 
son  mémoire  fut  si  bien  motivé,  que  le  pape,  aussitôt 
après  ravoir  reçu,  donna  ordre  aux  six  Jésuites  de  quitter 
l'abbaye  de  Notre-Dame,  qui  pouvait  se  passer  de  leur 
concours. 

Le  Père  Willaume  révéla  plusieurs  autres  fraudes  et  ca- 
lomnies des  Jésuites,  dans  un  mémoire  qu'il  présenta  au 
conseil  privé  du  roi  de  France.  Malgré  Tinfluenee  du 
Père  confesseur,  le  conseil  lui  donna  raison  par  un  arrêt 
du  4  août  1654. 

En  1661,  un  arrêt  du  Parlement  de  la  cour  de  Metz 
révéla  les  fourberies  à  l'aide  desquelles  les  Jésuites  de 
cette  ville  avaient  vendu  aux  religieuses  Ursulines  une 
maison  inhabitable,  et  à  un  prix  qui  en  excédait  trois  fois 
la  valeur.  Le  Père  Forget,  recteur  de  Metz  et  directeur  des 
Ursulines,  avait  abusé  de  l'influence  qu'il  avait  sur  elles 
pour  les  tromper  de  la  manière  la  plus  indigne.  Les  parents 
des  religieuses  poursuivirent  les  Jésuites  par  devant  le 
Parlement  qui  les  condamna,  et  qui  reconnut  ainsi  comme 
fondées  les  imputations  des  avocats  contre  le  Père  Forget. 
Les  Jésuites  avaient  commis  bien  d'autres  délits  de  ce 
genre  en  Lorraine  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Aussi  la  no- 
blesse du  pays  se  réunit- elle  pour  aviser  aux  moyens 
d'arrêter  leurs  spoliations  ;  elle  adressa  dans  ce  but,  au 
pape  Urbain  YIII,  une  requête  dans  laquelle  on  lisait  : 

«  Nous  voyons,  très  saint  Père»  non  sans  grand  étonne^ 
ment,  que  les  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  par  diverses 
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rt  flatteries  eoTecs  les  soaTendns,  die&  et 
pcipces  d«  remplie,  outre  leius  grandes  richesses,  se  Tea- 
leot  ^CQce  emparer  des  abbajes,  des  fondatHos  et  des 
monastères,  principalement  de  ceux  des  yierges  nobles  et 
illustres,  sous  divers  prétextes  de  propagation  de  la  foi  et 
de  FaYancement  da  salut  des  âmes.  » 
La  noblesse  r^résentait  ensuite  au  pape  : 
€  Que  dans  ces  lieux  saints,  qoe  les  Jésuites  occu- 
paient, on  n'j  Tojait  aucune  trace  des  anciennes  fonda- 
tions, m  des  œuYres  de  miséricorde  et  de  cbarité  qui  s'y 
faisaient  auparavant  :  que  les  monastères  étant  abandonnés 
périssaientpen  h  peu,  contre  les  pieuses  intentions  de  leurs 
ancêtres;  que  les  bâtiments  en  tombaient  par  tene,  et 
qu'il  n'j  avait  que  les  biens  et  reTeups  qui  en  demeu- 
rassent pour  enrichir  les  collèges  des  Jésuites  des  dé- 
pouilles des  anciens  Ordres.  > 

Pendant  les  terribles  guerre^  dont  TAUemagn^  était  le 
théâtre,  les  Jésuites  se  ménageaient  d^  deux  cùtés  des 
protecteuis,  afin  d'augmenter  leurs  richesses  et  leurs  éta- 
blissements. Pendant  qu'ils  profitaient  largement  de  leur 
influence  sur  lempereur ,  sur  les  princes  de  sa  maison  et 
sur  ses  généraux  TiUj  et  Walstein ,  ils  obtenaient  la  re- 
commandation de  Louis  XIII  auprès  de  Gustave-Adolphe 
et  des  généraux  protestants.  Le  11  septembre  1639, 
Louis  Xin  écrivait  au  maréchal  Bannier,  pour  lui  rappe- 
ler qu'qn  des  articles  du  traité  d'alliance  contracté  par  la 
cour  de  France  avec  1^  parti  protestant  d  Allem^igue,  était 
que  les  établissements  des  Jésuites  seraient  partout  res- 
pectés. Cette  clause  était  due  sans  aucun  doute  au  Père 
confesseur  du  roi,  qui  avait  trouvé  ce  moyen  de  rendre 
licite  une  alliance  dont  le  principal  résultat  était,  selon 
eux,  l'abaissement  du  catholicisme  en  Allemagne.  Les 
Jésuites  cherchaient  donc  secrètement  à  prqA^r  de  cette 
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«lijapçQ,  çontiTQ  UfiU^  Us  déclamaient  pub^iquemeDt  dans 
le$  pampbl^t^  vipl^nts  qu*iU  dirigeaient  contre  Rîcbeliau. 

Ijlais  s'il^  publiaient  des  pamphlets,  on  ne  les  épargnait 
pfiç  pqn  pins.  (In  protestant  converti  au  catholicisme,  Gas- 
pard Scbopp,  pluâ  ponnu  sous  son  nom  latinisé  de 
Scioppius ,  ^  (^édara  surtout  leur  adv^saire  aprè^  les 
avoir  jiigés  assez  f£[vorablement  Ils  opt  prétendu  qu'une 
question  d'iptéré^  était  cachée  sous  les  accusations  de 
leur  adverçaite,  ^\  qu'il  voulait  se  venger  de  n'avoir  pas 
o|)fepu  par  la  (i0iQp9gnie  une  position  qu'il  ambitionnait. 
Si  l^  Jésuites  eufsept  p^  croiie  qu'ils  aurai^t  pour  eux 
c^  terriblQ  savant  au  moyen  d'une  position,  leur  appui  ne 
lui  eût  pas  manqué.  Quoi  qu'il  en  çoit  de  l'assertion  des 
Jé$uites,  les;  pamphlets  de  Sfcioppius  furent  si  terribles 
que  Tempeieur  F^i^dinand  H  lui-même  écrivit  au  Général 
de  la  Compagnie  pour  lui  offrir  un  certificat,  afin  d'attester 
\e  contraire  de  ce  qui  y  était  contenu.  Le  témoignage  de 
l'empereur  ^l'Qût  été  évidemment  qij^  cplui  f^p  Pèffe  La- 
roormaini,  q^iiTeÙt  dicté  ^  son  pénitent. 

Si  les  pamphlets  de  ^cioppius  sont  exagérés,  les  ouvra- 
ges des  Pères  Haj  et  WiUaume,  appuyés  sur  les  actes  les 
plus  authentiques,  ne  méritent  pas  le  même  reproche,  et 
en  contiennent  assez  pour  soulever  l'indignation  contre 
la  conduite  des  Jésuite^  en  Allemagi^e. 

Ferdinand  mourut  en  1637,  laissant  laeouropnQ  jmpé: 
rjale  à  son  fils  Ferdif^ai^d  III.  La  guerre  ditç  de  Trepte  aq$ 
continua  sous  ce  prince  qui  n'éprouva  guère  que  des  re- 
vers. En  1648,  le  traité  de  Westphaliemitfinà  cette  lutte. 
Le  protestantisme  resta  vainqueur,  et  la  maison  hispano- 
autrichienuQ  y  reçut  un  coup  mortel.  Le  Père  Lamormaini 
mourut  l'année  même  où  ce  traité  fut  conclu  ;  il  fut  ainsi 
témoin  des  résultats  que  devait  avoir  la  politique  iiyuste 
et  cruelle  qu'il  avait  inspirée  à  son  pénitent. 
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Le$  catholiques  de  Pologne,  comme  les  Protestants 
d'Allemagne,  détestaient  les  Jésuites,  L'ambition  de  ces 
Pères  était,  dans  ce  pays  comme  partout,  la  cause  de  cette 
haine.  Non  contents  d'avoir  jeté  le  trouble  dans  cette 
contrée  par  les  intrigues  politiques  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs,  ils  cherchaient  à  s'emparer  de  l'esprit  de  la  na- 
tion en  accaparant  l'éducation  publique,  et  en  cherchant 
h  détruire  les  Universités  au  profit  de  Imirs  collèges. 
L'Université  de  Cracovie  signala  leurs  manœuvres  et  éleva 
contre  eux  les  plus  graves  accusations.  Dans  le  mâme 
temps,  les  Universités  de  Louvain,  de  Paris,  de  Padoue, 
de  Salamanque,  formulaient  les  mômes  plaintes,  de  sorte 
que  l'on  peut  dire  que,  de  toutes  les  contrées  les  pkis 
catholiques,  les  corps  savants  et  les  thédogiens  les  plus 
illustres,  signalaient  au  monde  la  Compagnie  des  Jésuites 
comme  un  danger  social  et  comme  une  peste  pour 
1  Église*. 

Leurs  cenvres  justifiaient  ces  reproches.  Dans  toutes  les 
cours  où  ils  dominaient,  on  leur  voyait  suivre  la  politi- 
que la  plus  immorale,  subordonnant  tous  les  intérêts 
publics  au  bien  de  leur  Compagnie  et  à  leur  amour  de  la 
domination. 

Au  sein  de  l'Église,  leur  politique  était  h  même:  ils 
n'étaient  guidés  que  par  le  désir  de  soumettre  h  leur  joug 
pasteurs  et  fidèles.  Les  Églises,  mvahiespar  le  protestan- 
tisme, n'étaient  pas  elles-mêmes  exemptes  de  leurs  persé- 
cutions ;  on  dirait  même  que  plus  elles  étaient  en  péril, 


*  Les  plaintes  de  ces  Universités  ont  été  imprimées,  et  forment 
contre  la  Compagnie  des  JésoRes  le  réqoisitoire  le  plus  fou- 
droyant. Celles  de  TUniversité  de  Paris,  surtout,  sont  remarqua- 
bles, et  s'accordent  parfaitement  avec  les  faits  que  nous  avons 
prouvés  dans  cette  histoire. 
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L'Église  de  Hollande  avait  à  peine  conservé  quelques 
débris  de  son  ancienne  splendeur,  depuis  que  le  protes- 
tantisme était  monté  sur  le  trône  de  ce  pays  avec  les 
princes  de  la  maison  d'Orange.  Les  catholiques,  peu 
nombreux,  se  groupaient  auprès  de  leurs  évéques,  qui 
luttaient  avec  beaucoup  de  peine  contre  TÉglise  domi- 
nante. Le  nouveau  gouvernement  ne  s'était  pas  d  abord 
montré  hostile  ;  mais  les  conjurations  des  Jésuites  et  leurs 
manœuvres  retombèrent  sur  tous  les  catholiques,  et  don- 
nèrent occasion  à  des  édiLs  sévères.  Les  Jésuites  crurent 
le  moment  favorable,  pour  enlever  aux  évéques  leur  auto- 
rité e.t  leur  titre,  et  ne  leur  laisser  que  le  titre  de  Vicaire^ 
du  pape.  Certains  d'exercer  à  Rome  une  domination  ab- 
solue, ils  voulaient,  sous  le  nom  du  pape,  n'avoir  dans 
ses  vicaires  que  d'humbles  serviteurs  de  leur  Compagnie. 
A  la  fin  du  xvi*  siècle,  lorsque  les  Provinces-Unies  étaient, 
en  partie,  sous  la  domination  des  rois  d'Espagne,  la  cour 
de  Rome  prétendit  conférer  a  ces  princes  le  droit  de  pré- 
sentation des  titulaires  pour  les  évôchés,  et  s'attribuer  leur 
nomination  directe.  Pie  IV  crut  pouvoir,  par  une  bulle, 
abolir  les  coutumes  des  anciennes  Églises  de  ces  provin- 
ces, qui,  de  temps  immémorial,  élisaient  leurs  évéques. 
Peu  de  temps  après  la  révolution  qui  mit  fin  à  la  domi- 
nation espagnole  en  Hollande,  Farchevéque  d'Dtrccht 
nommé  par  Philippe  II,  mourut.  Le  nouveau  gouver- 
nement ne  prétendit  point  user  de  la  faculté  qui  avait 
été  octroyée  aux  rois  d'Espagne;  le  clergé  de  Hollande 
rentra  ainsi  dans  l'exercice  d'un  droit  auquel  il  n'a- 
vait point  renoncé.  Le  chapitre  d'Utrecht  nomma  des 
vicaires  capitulaires,  à  la  tête  desquels  était  Sasbold  Vos- 
meer,  homme  zélé  et  vertueux  qui  eut  à  soutenir  Uvs 
II.  U 
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pfMûèves  laites  contre  les  Jésuite9.  Dans  une  bulle  re^ 
lative  à  FÉglise  de  HollaDde,  le  pape  aujourd'hui  ré- 
giUDiit,,Pie  IX,  a  fait  l'éloge  le  plus  pompeui  dea  rertus 
et  dtt  zULe  apostolique  de  Sasbold;  les  témoignages  que 
notti  etleroDs  de  loi  ne  peuvent  donc  avoir,  même  aux 
jreox  des  amis  des  Jésuites,  qu'une  très  haute  impor- 
tMce^  En  1598,  le  nonce  de  Bruxelles  pensa  qu'il  était 
de  ritttérèl  de  TÉglise  de  Hollande,  que  Sasbold  fût  re- 
Hta  de  la  dignité  épiscopale  ;  mais  les  Jésuites  s'y  oppo- 
saient si  fortement,  dit  Saslxdd  lui  môme,  que  le  projet 
éehooa.  Ils  avaient  calomnié  cet  homme  apostolique  au- 
près de  l'archiduc,  qui  représentait  en  Belgique  le  roi 
d'Espfne  ;  ce  prince  avait  pour  confesseur  un  Jésuite.  Il 
se  défia  cependant  des  renseignements  qui  lui  furent 
onnéfti  et  envoya  à  Sadx>ld  un  sauf-conduit  pour  se  ren> 
di9  à  BroxûUes  ei  y  résider  quatre  mois.  Sasbold  se  Ai 
piéeéder  par  une  relation  de  ce  qui  était  arrivé  dans 
lltlgUse  de  HoUande,  d^mis  qu'il  en  avait  la  direction. 
Les  Jésuites  n'y  étaient  pas  épargnés,  et  on  y  élevait 
contre  eux  les  accusations  les  plus  graves. 

Sasbold  se  rendit  à  Bruielles  au  mois  de  septem- 
bre 1598;  il  ny  trouva  pour  juges  que  le  nonce  et  les 
Jéfiiiiles  ses  adversaires  ;  l'archiduc  venait  de  partir  pour 
l'Espagne. 

Dans  sa  relation,  Sasbold  s'attachait  à  prouver  qu'il 
était  d'autant  plus  nécessaire  de  sacrer  un  évéque  pour 
la  Hollande,  que  les  Jésuites  et  leurs  adhérents  s'y 
opposaient»  pour  continuer  à  vivre  dans  l'indépendance, 


<  €ei  témeigfisges  seront  tirés  de  ses  LettreK. 

V.  U.  Tr€ict(Uui  hUtoricui  qniHtus; 

Batavia  sacra; 

Lêttrei  de  Rovenius; 

Motion  de  Jacques  de  la  Torre. 
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0l  obimer  libre  canière  à  leur  maoémoéSsme.  il  plaid» 
chaleiireudeDient  la  même  thèse  {Mrr-deraint  le  nence  4a 
Braxelles,  et  réponcKt  à  toutes  les  objaolioos  des  Jésui* 
tes  :  «  Vous  avez  raison,  lui  dit  le  Donoe,  maïs  je  ae 
veai  m'atlirer  ni  la  haine  des  Jésuito,  ni  le  ilre  de  Sm- 
b&utkn.  »  Les  Jésuites  donnaient  cette  qwHfieaimi  «as 
oathoKques  qui  adhéraient  à  Sasbold. 

Ils  ont  montré,  dans  tous  les  temps,  une  sOTveiUewe 
laeilité  à  transformer  en  sectaires  ceux  qui  n'-aînaieni  pus 
leur  Compagnie  et  qui  connaissaient  leurs  ttces.  fis  sa* 
▼eut  que  les  mots  ont  plus  d'influence  que  les  'ehoses  «ur 
les  hommes  superfidels  ;  et  que  les  hommes  gn?eB  oivl 
toujours  été  rares  dans  le  m^nde.  Par  un  mot  trouvé  à 
propos,  et  auquel  ils  ont  donné  des  signifioations  •  de 
circonstance,  ils  ont  toujours  cru  répondre  d'une  ma- 
nière péremploire  aux  meilleures  raisons  ;  cette  .prélenUcm 
peut  paraître  ei^aordinaire  de  leur  part,  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étonnant  encore,  c'est  que  des  mots  vides  de 
sens,  et  qui  n'attestent  que  la  haine  des  Jésoiles^Minlre 
leurs  adversaires,  soient  acceptés  sans  contestation  par 
des  hommes  qui  se  croient  sérieiKx,  mais  qu'aveoglml  les 
préjugés  d'une  éducation  qui  leur  a  été  donnée  sous  Tin- 
fluence  des  Jésuites  eux  mêmes.  •  Les  Jésuites  sont  )|n»p 
puissants,  dit  encore  le  nonce  à  Sasbold,  pour  que  je 
veuille  lutter  contre  leur  Compagnie  ;  il  n'est  aucun '4f>é- 
que,  aucun  prélat  qui  puisse  vivre  en  paix  avec  eux.  » 
Sasbold  essaya  de  faire  entendre  raison  ^ux  Jésuities  ;  il 
eut  trois  conférences  avec  leurs  supérieure;  mats  ses  priè- 
res et  ses  raisons  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  la  dis- 
cussion qu'il  avait  soutenue  devant  le  nonce,  et  dws  la- 
quelle il  avait  convaincu  ses  adversaires  de  nombreux 
mensonges. 

Obligé  de  renoncer  à  son  dessein  de  fam  entendis 
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ces  sourds  et  d'éclaiter  ces  aveugles,  il  finit  par  avouer 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  des  gens  qui  se  jouaient 
de  la  vérité,  qui  niaient  avec  impudeuce  les  faits  les 
plus  certains,  qui  étaient  endurcis  dans  la  plus  étrange 
présomption,  qui  ne  savaient  user,  contre  ceux  qui 
voulaient  s'opposer  à  leurs  excès,  que  de  finesses^  de 
mensongeSy  de  calomnies  et  de  clameurs.  Leurs  procédés 
furent  poussés  à  un  tel  excès,  dans  ces  circonstances, 
qu'ils  demandèrent  eux-mêmes  que  tout  ce  qui  s*était 
passé  fût  enseveli  dans  un  silence  absolu.  Cette  proposi- 
tion cachait  les  plus  mauvaises  intentions;  ^  effet,  on 
remarque,  dans  Tbistoire  des  Jésuites,  qu'ils  étaient  les 
premiers  à  réclamer  le  silence  de  leurs  adversaires  lors- 
qu'ils se  voyaient  gravement  compromis,  mais  que  c'é- 
tait pour  avoir  plus  de  facilité  de  parler  à  leur  avantage 
et  de  tromper  ceux  qui  avaient  intérêt  à  connaître  la  vé- 
rité. 

C'est  incontestablement  un  procédé  habile  que  celui 
qui  consiste  à  se  procurer  les  moyens  de  faire  toujours 
trouver  sa  cause  bonne,  par  le  silence  de  ses  adversaires  ; 
m^s  on  conçoit  que  les  hommes  raisonnables  ne  puissent 
pas  toujours  tomber  dans  des  pièges  qu'il  est  si  facile 
d'apercevoir. 

Sasbold,  de  retour  à  Utrecbt,  résolut  d'ôter  aux  Jésuites 
toute  permission  de  remplir  le  ministère  ecclésiastique. 
Clément  VIII  leur  avait  déjà  ordonné  de  sortir  des  Pro- 
vinces-Unies, pour  prévenir  de  plus  grands  troubles;  ils 
n'avaient  tenu  aucun  compte  de  ces  ordres,  et  Sasbold 
n'avait  pas  jugé  prudent  de  les  y  forcer  au  moyen  de  l'in- 
terdit; convaincu  qulls  étaient  incorrigibles,  il  songea  à 
prendre  contre  eux  les  ilernières  mesures.  Aussitôt,  par 
une  coïncidence  que  l'on  a  trop  souvent  occasion  de  re- 
marquer dans  rbistoirç  des  Jj^yites,  S^bold  tomba 
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dans  une  mdladie  qui  avait  tous  les  symptômes  d  un  em- 
poisonnement. Cet  homme  respectable  avoue  lui-même 
que  Tempoisonnement  n'était  pas  sans  preuves  *. 

L'archiduc,  revenu  d'Espagne,  pressa  Sasbold  d'aecep* 
ter  la  dignité  épiscopaie;  ClémentYIH,  qui  n'aimait pasles 
Jésuites,  lui  fit  !es  mêmes  instances  II  se  détermina  donc 
à  partir  pour  Rome,  où  il  fut  sacré  archevêque  d'Utrecht 
le  9  septembre  1602.  L'archiduc  avait  prétendu,  en  pré- 
sentant Sasbold ,  user  du  droit  concédé  aux  rois  d'Espagne  : 
cette  prétention  n'avait  soulevé  aucune  lutte,  puisqu*ii 
présentait  l'élu  du  chapilre.  Les  Jésuites  n'avaient  pu 
empêcher  Sasbold  d'être  évêque,  mais  ils  firent  si  bien 
auprès  de  l'archiduc,  par  l'entremise  de  son  confesseur, 
que  ce  prince,  demanda  au  pape  de  donner  à  Sasbold  le 
titre  d'archevêque  de  Philippes,  quoiqu'il  fût  en  réalité  sa^ 
cré  archevêque  d'Utrecht.  L'archiduc  prétendait  que  Von 
pourrait  irriter  les  Etats-Généraux,  si  Sasbold  portait  offi-* 
ciellementle  titre  de  sa  ville  archiépiscopale., Ce  prétexte 
ne  servait  qu'à  couvrir  le  vrai  motif  des  Jésuites,  qui  ne 
voulaient  point  en  Hollande  d'évêques  titulaires,  mais 
seulement  des  vicaires  du  Pape. 

L'intervention  de  Tarchiduc  dans  la  nomination  de 
Sasbold  irrita  les  Etats-Généraux,  qui  voyaient  dans  le 
délégué  du  roi  d'Espagne,  l'ennemi  des  libertés  conquises 
par  la  révolution.  Sasbold  fut  décrété  de  prise  de  corps, 
comme  criminel  de  lèse-majesté  au  premier  chef.  Tel 
était  le  résultat  de  la  concession  imprudente  et  anti-ca- 
nonique faite  par  la  cour  de  Rome  aux  rois  d'Espagne.  Si 
Farchiduc  n'eût  pas  prétendu  user  d'un  droit,  en  présen- 
tant un  archevêque  pour  Utrecht,  dont  il  se  disait  souv6* 
rain,  les  Etats-Généraux  n'eussent  pas  plus  inquiété  Sas- 

*  •  Nec  sine  veneai  specic,  »  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres. 
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bold.eoitome  archerèque  que  comme  vicaire  du  chapilfe. 
Qénent  YIII,  tout  en  nedonnaDt  au  DouveaumétropoUtaiB 
de  HoUaude  que  le  titre  d'archevêque  de  Pbilippes,  le  re- 
ooBBaissait  ea  eSet  pour  archevêque  dTtrecht,  puisqu'il 
Uîsfitit  à  la  dispositioo  de  Tarchiduc  de  lui  permettre  de 
pteadre  ce  titre,  lorsque  les  circonstances  lui  paraîtraient 
favorables.  Ce  prince  voulut  bien  lui  donner  cette  permis- 
mm  ea  1607;  avant  cette  époque,  Sasbold  avait  pris  son 
victtable  titre  dans  certains  actes.  A  dater  de  1607,  il  n'en 
prit  pas  d'antre,  ^u  grand  mécontentement  des  Jésuites* 
Ces  mavvais  prêtres  Tabreuvèrent  de  tant  d'amertumes 
*  pendant  sa  longue  et  dil^ile  administration,  que,  malgré 
sa  charité,  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'écrire:  «  La  fection 
ées  Jésuites  m'afflige  phis  que  la  persécution  des  Protes- 
tanta;  je  la  regarde  comme  plus  insupportable  et  phis  nui- 
lîble  à  rÉgttse.  >  La  Compagnie  était,  aux  yeui  du  pieux 
arefaevéque  d'Utrecht,  un  mal  intime  qui  rongeait  le 
eœur  de  l'Église  ;  qui  faisait  de  la  religion  elle-même  une 
HKtiliitioD  purement  politique,  dont  elle  se  servait  comme 
d'un  ioatrument  pour  arriver  à  la  domination  universeUer; 
parfois,  les  Jésuites  semblaient  se  soumettre  à  son  auto* 
filé,  mais  c'était  précisément  alors  qu'ils  poursuivaient  le 
^ua  aetivement  leur  but,  en  se  dissimulant  sous  les  de- 
hors d'une  feinte  modestie. 

Us  cherchèrent  à  se  former  un  parti  dans  le  clergé  de 
Hollande;  n'ayant  pas  réussi,  ils  résolurent  de  le  ea- 
himni^  à  Rome.  Bentivoglio,  nonce  à  Bruxelles,  entra 
dans  lenr  plan,  et,  le  3  janvier  1609,  il  écrivit  à  Sasbold,  au 
nom  du  pape,  qui  ne  l'en  avait  pas  chargé,  pour  se  plain- 
dre de  sa  conduite  et  de  celle  de  son  clergé.  Sasbold  ré- 
pondit  aux  reproches  du  nonce  ;  il  adressa  sa  lettre  aif 
pape,  qui  désavoua  le  nonce  en  plein  Consistoire.  Les  Jé- 
suites considérèrent  ce  désaveu  comme  non  avenu,  et 


Digitized  by 


Googk 


DES  jtoJlXBS.  94ff 

firent  gr^d  bruit  de  la  lettre  du  nonee,  écrite  sous  Imt 
inspiration.  En  1609,  les  catholiques  obtinrent  en  Hol- 
lande plus  de  liberté  ;  les  Jésuites  en  abusèrent  pour  j^ter* 
plus  que  jouais,  le  trouble  et  le  désordre  dans  cette  m«k 
heureuse  Église.  Les  magistrats  les  menacèrent  de  les 
chasser  du  pays,  et  les  curés  déclaraient  qu'ils  aimeraient 
mieux  quitter  leurs  Églises  que  d'y  subir  le  joug  tyran- 
nique  de  ces  prétendus  religieux.  Sasbold  ne  put  les  sup- 
porter plus  longtemps  ;  il  déclara  les  entreprises  des  Jé- 
suites intolérables  et  schismatiques,  et  les  menaça  d'ex- 
communication s'ils  perséréraient  dans  leur  conduite. 
Ils  entrèrent  en  fureur,  dénoncèrent  Tordonnance  de 
Tarcbevéque  d'Utrecbt  à  Rome,  prétendant  que  ce  pré- 
lat, en  alUiquant  leurs  privilèges,  avait  encouru  l'ei^ 
communication  ipso  facto;  ils  travaillèrent  en  même 
temps  à  ameuter  toute  espèce  de  gens  contre  lui.  Avant  de 
donner  son  ordonnance,  Sasbold  avait  réuni  les  sitpé- 
rieui^  des  Jésuites,  avec  lesquels  il  était  convenu  des  |^- 
cipes  qui  devaient  être  suivis  dans  l'exercice  du  minis- 
tère. Les  Jésuites  n'avaient  adhéré  que  pour  la  fonne  aux 
articles  qui  avaient  été  arrêtés;  aussi  n'en  tinrent-ik  au- 
cun compte.  Ils  n'en  jetèrent  pas  moins  les  plus  hauts  cris 
lorsque  Sasbold  leur  eut  reproché  leurs  entreprises }  ils 
trouvaient  mauvais  qu'il  les  eût  nommés.  Le  nonce  de 
Bruxelles  le  reprocha  à  Tarchevéque,  qui  lui  répondit  : 
«  J'ai  été  obligé  de  les  nommer  dans  mon  ordonnancCf 
jiarceque  c'est  principalement  contre  eux  que  je  l'ai  don- 
née. »  Ils  firent  tant  de  bruit  à  Rome,  que  le  cardinal 
Mellini  écrivit  à  Sasbold  de  suspendre  les  effets  de  son 
ordonnance.  Celui-ci  lui  répondit,  et  justilia  pleinement 
la  mesure  qu'il  avait  prise.  Paul  Y  était  pape  alors. 
Il  fut  satisfait  des  explications  de  Sasbdd.  Hdlini  n'en 
écrivit  pas  mohas  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  ses  pre- 
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nri^s  ordres;  ainsi,  les  Jésuites  étaient  coupables,  le 
papo  le  savait,  et  il  défendait  de  les  arrêter  dans  leurs 
excès.  Rome  n  a  tenu  que  trop  souvent,  à  leur  égard, 
une  conduite  aussi  blâmable.  Dans  une  coui^ù  le  pre- 
mier vicaire  de  Jésus-Christ  possède  une  puissance  abso- 
lue, la  vérité  ne  devrait  jamais  être  sacrifiée  à  la  politique; 
si  c'est  un  criae  pour  toutes  les  cours  de  faire  ce  sacrifice» 
c'en  est  un  surtout  pour  celle  de  Rome. 

Sasbold  ne  perdit  point  courage  en  présence  de  cette 
injustice  ;  Te  cœur  accablé  de  tristesse,  mais  plein  d'un 
zèle  vraiment  apostolique,  il  écrivit  à  Gravius,  son  agent 
à  Rome,  qu'il  ne  pouvait  revenir  sur  son  ordonnance, 
parce  qu'il  pécherait,  en  agissant  ainsi^  contre  la  justice 
et  contre  la  charité.  La  cour  de  Rome  sentit  la  leçon. 
Hellini  se  hâta  d'écrire  à  Sasbold  que  ses  premières  let- 
tres devaient  être  considérées  comme  non  avenues,  parce 
qu'il  les  avait  écrites  avant  d'avoir  pris  les  informations 
suffisantes,  et  qu'il  devait  continuer  à  soutenir  avec  cou* 
rage  les  actes  que  son  zcle  lui  avait  inspirés. 

Les  Jésuites  ne  cédèrent  pas;  ils  multiplièrent  plus  que 
jamais  les  intrigues  et  les  dénonciations  contre  le  clergé 
de  Hollande  et  contre  son  chef,  auprès  de  l'archiduc.  Le 
P.  Scribanius  partit  pour  Rome,  avec  la  mission  de 
faire  transférer  Sasbold  à  un  autre  siège,  ou  de  le  faire  dé- 
poser, ou  de  lui  faire  donner  le  P.  Arboreus  pour  coadju- 
teur,  ou  enfin  de  soumettre  l'Église  de^Hollande  ii  la  juri- 
diction immédiate  du  nonce  de  Bruxelles.  Us  ne  réussirent 
pas.  Le  P.  Arboreus,  le  plus  fougueux  Jésuite  du  pays,  fut 
même  rappelé  par  le  Général,  qui  envoya  à  sa  place  le  P. 
Minden.  Ce  nouveau  supérieur  écrivit  de  belles  paroles  à 
l'archevêque  dUtrecht  ;  mais  les  actes  furent  les  mêmes 
qu'auparavant.  Jusqu'en  1614,  que  mourut  Sasbold,  il 
eut  à  soutenir  contre  eux  les  mêmes  luttes. 
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La  mort  de  ce  grand  évéque  réjouit  les  Jésuites, 
qui  se  mirent  aussitôt  à  Fœuvre,  pour  empêcher 
qu  OD  lui  donnât  un  successeur.  Ils  échouèrent  Les  élec- 
teurs ecclésiastiques  choisirent  pour  archevêque  Rore- 
nius.  Il  fut  agréé  par  Tarchiduc  et  présenté  par  lui  au 
pape,  qui  le  reconnut  pour  archevêque  et  lui  donna,  com- 
me à  Sasbold,  les  pouvoirs  spéciaux  de  Vicaire  du  Saint- 
Siège,  afin  qu'il  eût  juridiction  sur  tous  les  religieux 
exempts,  et  même  sur  les  Jésuites.  L'archiduc  fit  à 
Rovenius  les  mêmes  difficultés  qu'à  Sasbold,  pour  le  titre 
d'archevêque  d'Utrecht;  mais  si  le  titre  n'était  pas  officiel- 
lement pris,  pour  certaines  considérations  politiques,  il 
n'en  était  pas  moins  réel.  Rovenius  hérita  des  sentiments 
et  du  zèle  de  son  prédécesseur  contre  les  Jésuites.  Ceux-ci 
semblèrent  d'abord  plus  modères;  ils  cherchaient  à  se  faire 
oublier  pour  un  temps,  afin  d'échapper  au  décret  des  Etats 
de  1612,  qui  les  bannissait  de  Hollande.  A  la  faveur  de 
leur  feinte  modération,  ils  se  multiplièrent;  leur  nombre 
était  triplé  en  1621,  époque  où  finit  une  trêve  qui  avait 
été  signée  entre  les  Provinces-Uni^s  et  Tarchiduc.  Se  cro- 
yant alors  assez  puissants  pour  triompher,  ils  renouve- 
lèrent leurs  accusation^  contre  le  clergé  de  Hollande. 
Rovenius  partit  pour  Rome.  Grégoire  XY  était  alors  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre.'  Le  prélat  hollandais  était  muni 
d  une  procuration  en  bonne  forme  de  tout  le  clergé,  et  ac- 
compagné de  deux  autres  délégués.  Il  demanda  à  la  Con- 
grégation de  la  Propagande  communication  des  plaintes 
portées  à  son  tribunal  par  les  Jésuites.  Sa  requête  était  un 
réquisitoire  vigoureux  contre  ces  hommes  ambitieux  ;  on  y 
dévoilait  leurs  intrigues  pour  arriver  à  la  domination  de 
rÉglise  de  Hollande,  et  Ton  y  prouvait  que,  si  jamais  ils 
parvenaient  à  leur  bat,  c'en  était  fait  de  la  religion  dans 
ce  pays;  non-seulement  parce  qu'ils  la  remplaceraient  par 
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leurs  systèmes;  mais  encore  parce  qu  ils  't  litMii  plus  odieux 
aui  Etats  que  les  prêtres  séculiers,  etqu  ils  étaient  légale* 
meot  chassés  du  pays.  Grégoire  XY  fit  expédier  une  bulle, 
le  8  janvier  1623,  pour  obliger  les  religieux,  et  en  particu- 
lier les  Jésuites,  à  être  soumis  à  Tautorité  do  Bovenius. 
Mais  les  bulles  n'ont  de  valeur,  aux  yeux  des  Jésuites, 
qu*autant  qu'elles  leur  sont  favorables.  Us  présentèrent  de 
nouveaux  écrits  à  la  Propagande,  et  inventèrent  de  nou- 
velles calomnies.  Le  25  février  1628,  Rovenius  écrivait  à 
son  clergé:  «  Personne  ne  pourrait  croire  avec  quelle  as* 
tuce  les  Jésuites  cherchent  à  faire  traîner  les  choses  en 
longueur;  mais  la  vérité  et  la  simplicité  remporteront.  11 
serait  trop  long  de  vous  écrire  toutes  leurs  intrigues,  leurs 
délations  occultes,  leurs  calomnies;  je  n'eusse  jamais  pu 
croire  que  nos  adversaires  eussent  pu  avoir  recours  à  tant 
de  mensonges  et  d'hypocrisie.  Ils  ne  réussiront  pas,  je  l'es* 
père.  Leur  impudrace  est  notoire  pour  tout  le  monde.  »  La 
Propagande  en  effet  les  condamna.  Mais,  après  s'être  adres- 
sés à  cette  Congrégation  contre  la  bulle  du  pape,  ils  de^ 
mandèrent  au  i)ape  que  k  sentence  rendue  contre  eux  de- 
meurât secrète.  Grégoire  XV  fut  assez  pusillanime  pour 
leur  accorder  ce  qu'ib  sollicitaient,  sous  le  prétexte  futile 
d'arranger  lui-même  le  différend  à  l'amiable.  Les  Jésuites 
profitèrent  de  cette  faiblesse  pour  intriguer  auprès  de  la 
Propagande.  Us  lui  adressèrent  de  nouveaux  écrits,  et 
obtinrent  du  nonce  de  Bruxelles  une  suite  d'articles  qui, 
sous  prétexte  de  terminer  le  différend,  leur  donnaient  rai- 
son contre  Tarcbevêque  et  son  clergé.  La  Propagande  se 
montra  disposée  à  adopter  ces  articles.  Rovenius  sollicita 
l'intervention  du  pape,  qui  promit  de  modifier  les  articles 
du  nonce;  mais  il  mourut  sur  ces  entrefaites  et  fut  rem- 
placé par  Urbain  VIU.  Le  nouveau  pape  voulut  que  1  af- 
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(aire  fàt  examinée  sur  les  lieux  afin  de  prononcer  ensuite' 
sa  décision. 

Rovenius  quitta  Rome  aussitôt,  et  se  rendit  en  Hol- 
lande pour  y  suivre  Teiamen  qui  devait  y  être  fait  au  nom 
du  pape.  Cet  examen  aboutit  à  uanouveâu  traité  signé  par 
larchevéque  d  Utrecht  et  par  les  supérieurs  Jésuites,  Flo- 
rent de  Montmorency  et  Tempel.  Ceux-ci  s*y  obligeaient  à 
ne  plus  remplir  les  fonctions  pastorales,  mais  à  une  con* 
dition  qui  rendait  leur  promesse  illusoire.  Ils  s'enga* 
geaient  en  eiïet  à  être  fidèles  à  leur  engagement,  «  à  moins 
que  les.  circonstances  n'exigeassent  d'en  agir  autrement.  » 
C'est  tout  ce  que  put.  obtenir  Rovenius.  Cette  solution 
ridicule,  due  à  l'intervention  du  nonce  de  Bruxelles^  fut 
confirmée  par  une  bulle  solennelle  d'Urbain  YIII.  fiieotâl 
les  circonstances  exigèrent  que  les  Jésuites  ne  tinssent 
aucun  compte  de  leur  engagement  Ils  cherchèrent  même 
à  entraîner  quelques  autres  religieux  dans  leur  révolte* 
Le  13  août  H 28,  Rovenius  en  porta  plainte  à  la  Propa-- 
gande;  ses  lettres  n'eurent  aucun  résultat.  Au  milieu  de 
ces  discussions,  les  Jésuites  devenaient  plus  nombreux  :  en 
peu  d'années,  ils  atteignirent  le  chiffre  de  soixante-dix.  Le 
clergé,  craignant  que  la  mortde  Rovenius  ne  vint  leur  don- 
ner un  nouveau  moyen  de  s'emparer  de  l'Eglise,  élut  Jac- 
ques de  la  Torre  pour  coadjuteur,  avec  future  successioii, 
et  envoya  à  Rome  pour  solliciter  la  confirmation  de  cette 
élection.  Rovenius  écrivit,  le  16  août  1638,  à  Urbain  YIII 
en  faveur  des  députés  du  clergé.  Il  leur  avait  recom* 
mandé  de  ne  point  attaquer  les  Jésuites  pendant  leur 
voyage  de  Rome,  et  de  se  contenter  d'observer  soigneuse- 
ment leurs  démarches,  afin  de  pouvoir  les  entraver  et  s'y 
opposer  au  besoin.  La  Congrégation  de  la  Propagande 
çvait  choisi  dans  son  sein  une  commission  spécialement 
chargée  des  afiaires  de  Hollande;  Buccabella  en  était  se« 
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orétaire.  Le  16  janvier  1639,  il  communiqua  aox  députés 
du  clergé  un  écrit  violent  que  les  Jésuites  avaient  pré- 
senté à  la  Commission.  Ils  y  soutenaient  que  le  dernier 
accord  signé  par  le  P.  Florent  de  Honiroorency  en  qualité 
de  Provincial,  était  pernicieux  à  la  Compagnie,  et  qu*il 
était  nul  de  plein  droit,  parce  que  ce  Provincial  avait  agi 
sans  Tavis  et  Tordre  de  son  Général.  Albizzi,  qui  était  ven- 
du à  la  Compagnie,  succéda  à  Buccabella  comme  secré- 
taire de  la  commission.  Cette  nomination  accusait  des 
intrigues  secrètes  qui  n'étaient  pas  d'un  bon  augure  pour 
le  clergé  hollandais.  Les  députés  ne  se  découragèrent 
pas  cependant.  Ils  répondirent  à  tous  les  libelles  d  une 
manière  tellement  péremptoire,  que  la  commission  fut 
obligée  de  condamner  les  Jésuites,  et  de  décréter,  le  30 
septembre  1639,  qu'ils  devaient  être  soumis  à  l'Ordinaire 
dans  Texercice  des  fonctions  ecclésiastiques.  Urbain  VIII 
confirma  ce  décret  et  reconnut  Jacques  de  la  Torre  pour  co- 
adjuteur  de  Rovenius.  On  reconnaissait  donc  bien  à  Rome 
ce  dernier  comme  véritable  archevêque  d'Utrecht  ;  car  s*il 
n'eût  été  qu'un  délégué  du  pape,  il  eût  été  aussi  ridicule 
qu'illégal  de  demander  pour  lui  et  de  lui  accorder  un 
coadjuteur,  élu  par  le  clergé. 

Les  Jésuites  n'en  contestaient  pas  moins  à  Rovenius 
cette  qualité  d'Ordinaire,  que  Rome  lui  reconnaissait;  ils 
se  montraient  ainsi  fort  inconséquents,  car  si  cet  évêque 
n'était  pas  à  proprement  parler  pasteur  de  l'Église  de  Hol- 
lande, il  était  vicaire  et  délégué  du  pape.  Les  Jésuites, 
d'après  leurs  idées  ultramontaines  et  leur  quatrième  vœu, 
lui  devaient  donc  une  obéissance  absolue;  et  leurs  privilè- 
ges eux-mêmes  étaient  nuls  devant  la  parole  d'un  homme 
qui  était  le  représentant  direct  du  pape.  Mais  les  Jésuites 
n'ont  jamais  montré  beaucoup  de  souci  des  contradictions. 
Ils  avaient  pour  but  de  s'emparer  de  l'Église  de  Hollande  : 
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pour  y  arrWeri  il  fallait  remplacer  les  pasteurs  légitimes  par 
des  délégués  de  la  cour  de  Rome  ;  ils  attaquaient  donc  les 
Pasteurs,  leur  contestaient  jusqu'à  leur  titre,  refusaient  de 
se  soumettre  à  leur  autorité,  et  suivaient  auprès  de  la  cour 
de  Rome  un  système  de  calomnies  qui  devait  tôt  ou  tard 
obtenir  un  résultat.  Personne  n*a  jamais  mieux  compris 
que  les  Jésuites  la  force  de  la  calomnie  persévérante. 

En  1647,  Rovenius  dénonça  à  la  Propagande  de  nou- 
veaux  excès  des  Jésuites.  Chaque  année,  leur  nombre 
s'augmentait;  les  nouveaux  venus  établissaient  des 
résidences,  exerçaient  les  fonctions  ecclésiastiques,  usur- 
paient les  Églises,  sans  se  mettre  en  peine  de  savoir  s'il 
existait  une  autorité  épiscopale  qu'ils  dussentjespecter  ; 
s'ils  demandaient  parfois  des  pouvoirs,  c'était  par  déri- 
sion :  ils  n'attendaient  pas,  pour  les  exercer,  qu'ils  leur 
fussent  accordés;  ou  même  ils  les  exerçaient  lorsque 
l'autorisation  leur  avait  été  refusée. 

L'Age  et  les  infirmités  de  Rovenius  lui  avaient  inspiré 
le  dessein  de  se  décharger  de  ses  fonctions  sur  son  coad- 
juteur.  Les  Jésuites  conçurent  alors  le  projet  de  tomber, 
au  nombre  de  trois  cents,  sur  la  Hollande;  de  s'emparer 
de  toutes  les  Églises,  et  d'en  chasser  tous  les  titulaires. 
Ce  fait,  qui  parait  incroyable  au  premier  abord,  est  at- 
testé par  une  lettre  autographe,  écrite  au  secrétaire  de  la 
Propagande  par  Fabio  Chigi,  alors  nonce  à  Cologne  et 
qui  fut  depuis  pape,  sous  le  nom  d'Alexandre  VIL  Cette 
lettre  est  datée  de  Munster,  le  18  décembre  1648.  Le 
clergé  de  Hollande  présenta,  en  1670,  à  la  Congrégation 
de  la  Propagande  une  lettre  du  P.  André  Judoci,  supé- 
rieur  des  Jésuites  de  Hollande,  dans  laquelle  le  même 
fait  est  mentionné, 

Jacques  de  la  Torre  succéda  à  Rovenius  en  1651.  Le 
(jardinai  lofant,  gpuverp^ur  des  Pays-Bas,  qui  représen^ 
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taiV  les  rois  d'Espagne,  et  prétendait  en  exerceor  les 
droits,  Tavait  recon&B  comme  légitime  coadjuteur»  tant 
pour  la  vicairie  apostolique  que  pour  rarchevècké 
d*Utrecbt.  Afin  de  ne  pas  éveiller  la  susceptibilité  des 
GMs  des  ProTinces4Jnies,  on  couvrit  son  véritable  titre 
sons  cehii  d'arcbevéque  dTphèse. 

Jacques  de  la  Torre  était  d'un  caractère  faible.  Les 
Jésuites  comptaient  quelques-uns  de  ses  parents  par- 
mi leurs  amis.  Ils  Tattirèrent  dans  leur  maison  de 
femelles,  lui  promirent  un  évéché  plus  agréable  et  plus 
lucratif  que  celui  d'Utreoht,  et  obtinrent  de  lui  un  acte 
qui  les  autorisait  à  établir  onze  nouvelles  résidences  en 
Hollande,  et  d'augmenter  les  anciennes,  sur  la  seule 
mission  des  sup^eurs  de  la  Compagnie.  Le  clergé  de 
Hollande  fit  des  remontrances  énergiques  à  son  arche- 
vêque, qui  en  comprit  bientôt  la  justice.  Les  Jésuites  en 
effet  essayèrent  d'étendre  à  toutes  leurs  maisons  la  con- 
cession que  de  la  Torre  leur  avait  faîte;  ils  adressèrent 
pour  cela  une  requête  à  la  Propagande.  Cette  pièce  im- 
primée à  Cologne,  contenait  leurs  anciennes  calomnies 
contre  le  clergé  de  Hollande.  De  la  Torre,  résolut  de  se 
rendre  lui-même  à  Rome  pour  s'opposer  à  ces  nouvelles 
entreprises  ;  il  adressa  à  la  Propagande  une  relation  fort 
étendue  sur  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  son  Eglfse  elles 
Jésuites;  il  y  réfuta  surtout  l'assertion  de  ces  derniers  qui 
prétendaient  que  la  Hollande  n'avait  plus  de  pasteurs 
légitimes  dont  ils  dussent  respecter  l'autorité  ;  il  prouva 
^pie  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  au  contraire  plus 
d'autorité  que  les  autres  évoques,  puisqu^à  leur  titre  d'ar- 
chevêque, ils  joignaient  aussi  celui  de  vicaire  apostolique 
qui  leur  conférait  des  droits  spéciaux. 

La  relation  de  Jacques  de  la  Torre  fut  accueillie  par  la 
Propagande,  et  regardée  comme  exacte  ;  en  conséquence, 
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'cette  Congrégation  lui  adressa  des  Instructions  datées  dti 
i  juillet  1656,  et  datis  lesquelles  les  prétentions  des  Jé- 
suites étaient  condamnées. 

Tandii  que  Jacques  de  la  Torre  était  à  Rome,  les  Jé- 
suites, par  l'entremise  et  Tinfluence  d'AIbizzi,  loi  firent 
nommer  un  coadjuteur  par  le  pape  seul,  et  contre  le  droit 
d'élection  du  clergé.  C'était  un  pas  immense  dans  la  toie 
qui  devait  les  conduire  à  leur  but  si  désiré.  Jacques  de  ht 
Torre  n'osa  pas  résister  à  la  volonté  du  pape,  mais  soii  co- 
adjuteur, Zacharicde  Metz,  mourut  avant  lui,  après  avoir 
cherché  à  jeter  la  division  dans  TÉglise  de  Hollande. 
Jacques  de  la  Torre,  atteint  d'épîlepsie,  fut  enfermé 
dans  un  monastère  après  la  mort  de  Zacharie  de  Metz. 
(1661).  Le  clergé  se  hftta  d'élire  un  nouveau  éoadjtiteur. 
Le  choix  tomba  sur  Jean  de  Neercassel,  qtii,  depuis  dix 
ans,  avait  la  plus  grande  part  au  gouvernement  de 
l'Église  dXtrecht.  L'élection  fut  approuvée  à  Rome.  Jac- 
ques de  la  Torre  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  il  ne  res- 
tait qu'à  procéder  au  sacre  du  nouvel  élu;  mais  le  nonce 
de  Bruxelles  notifia  au  clergé  de  Hollande,  que  le  pape 
Alexandre  VII  avait  nommé  Baudoin  Catz,  chanoine  de 
Haarlem,  successeur  de  Jacques  de  la  Torre.  Jean  de 
Neercassel  se  hita  d'écrire  à  Home  qu'il  renonçait  vo- 
lontiers au  bénéfice  de  son  élection  confirmée  par  le 
pape.  Il  ne  reçut  pas  de  réponse.  En  même  temps,  le 
cardinal  Chigi,  neveu  du  pape,  écrivit  en  Hollande  plu- 
sieurs lettres  dans  lesquelles  il  n'était  parlé  que  de  Jean 
de  Neefcassel  comme  archevêque  d'Utrecht.  On  soup- 
çonna donc  que  le  pape  n'avait  point  nommé  Baudoin 
Catz.  On  fut  d'autant  plus  porté  à  y  voir  une  intrigue  du 
cardinal  Albizzi,  secrétaire  de  la  commission  de  Hollande, 
que  Catz  était  incapable,  à  cause  de  sa  santé,  de  porter  le 
poids  de  la  charge  épiscopale.  Les  Jésuites  avaient  voulu 
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imposer  à  TÉglise  de  HoUando  un  simple  délégué  du 
pape,  incapable  de  la  goufemer,  afin  de  mettre  à  exécu- 
tion le  dessein  qu'ils  méditaient  dépuis  si  longtemps.  Le 
clergé  de  Hollande  déjoua  les  intrigues  en  acceptant 
Baudoin  Catz  sans  rejeter  Jean  de  Neercassel.  Le  premier 
fut  chargé  de  TÉglise  de  Haarlem,  et  le  second  de  celle 
dXtrecht  ;  à  la  prière  du  clergé,  Alexandre  YIl  approuva 
cet  arrangement.  Catz  étant  mort  en  1663,  Jean  de  Neer- 
cassel resta  seul  chargé  de  TEglise  de  Hollande  ;  il  fut 
Tami  de  Bossuet  et  d'AmauId  :  c'est  assez  dire  qu'il  fut 
Tadversaire  des  Jésuites.  L'histoire  des  discussions  qu*il 
eut  a?ec  eux  étant  confondue  avec  celle  du  Jansénisme, 
nous  la  continuerons  ailleurs. 

Tandis  que  les  Jésuites  de  Hollande  cherchaient  à 
s  emparer  de  ç^tte  Église,  en  remplaçant  ses  évéques  par 
des  dél^ués  du  pape,  ceux  d'Angleterre  attaquaient  les 
vicaires  apostoliques  au  profit  de  leur  propre  domination. 
Nous  avons  raconté  déjà  que  les  Jésuites,  par  leurs  intri- 
gues politiques  au  profit  du  roi  d'Espagne,  et  par  leurs 
conjurations,  avaient  fourni  prétexte  à  des  édits  cruels 
contre  les  catholiques,  que  le  gouvernement  confondait 
avec  eux;  et  que  TÉglise  d'Angleterre  en  avait  adressé  des 
plaintes  au  pape  lui-même.  La  cour  de  Rome  en  avait 
reçu  d'autres  sur  les  entreprises  des  Jésuites  contre  la 
juridiction  des  délégués  du  Saint-Siège,  dont  ils  refu- 
saient de  reconnaître  Taulorilé.  Non  contents  de  la  guerre 
qu'ils  faisaient  à  cette  autorité,  par  des  actes  multipliés 
d  insubordination,  ils  publièrent  contre  elle  des  pam- 
phlets, qui  donnèrent  à  la  discussion  une  plus  grande 
importance. 

Urbain  VHP  avait  envoyé  en  Angleterre,  en  1625, 

«  V.  Argtmentum  op.  Pétri  AureHi,  édit.  t64â  : 
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Richard  Smith,  avec  la  qualité  d'archevêque  de  Chalcé- 
doine  et  la  mission  de  gouverner  tous  les  catholiques 
anglais;  par  son  bref  du  4  février  1625,  illui  avait  donné 
des  pouvoirs  semblables  à  ceux  dont  les  Ordinaires  jouis- 
sent dans  leurs  diocèses  respectifs.  En  conséquence  de  ces 
pouvoirs,  Smith  fit  un  règlement,  par  lequel  il  défendait 
aux  réguliers  ou  religieux  d'entendre  les  confessions,  sans 
avoir  préalablement  son  approbation.  Les  Jésuites  surtout 
se  révoltèrent  contre  ce  règlement,  s'appuyant  sur  de  pré- 
tendus privilèges  qu'ils  auraient  reçus  du  Saint-Siège 
pour  exercer  le  ministère  dans  toute  retendue  de  l'Église. 
Nous  les  avons  vus,  en  Hollande,  lutter  contre  les  Ordinai- 
res eux-mêmes  et  chercher  à  élever  autel  contre  autel.  En 
Angleterre,  ils  mirent  plus  de  violence  encore  dans  leur 
opposition  à  un  évêque  qui  n'était  qu'un  délégué  du 
Saint-Siège,  pour  gouverner  un  troupeau  désolé  par  la 
persécution  que  lui  faisaient  souf&ir  les  souverains  protes- 
tants d'Angleterre.  Ils  soulevèrent  donc  contre  Richard 
Smith  tous  ceux  des  catholiques  qu'ils,  avaient  sous  leur 
direction,  et  contraignirent  T^êque  à  se  cacher. 

Le  docteur  ILellison,  président  du  collège  anglais  de 
Douai,  défendit  Tévêque  Smith  dans  son  traité  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  Edouard  Knok,  vice-provincial 
des  Jésuites  d'Angleterre,  opposa  à  cet  ouvrage  un  livre 
intitulé  :  Modeste  et  courte  discussion  de  quelques  pro- 
positions du  docteur  Kellison.  Le  clergé  séculier  d'Angle-  • 
terre  fit  un  extrait  de  quelques  propositions  du  livre  de 
Knok  et  les  déféra  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  et  à 

Ellies  Du  Pin,  Bis  foire  ecclésiastique  du  xvu*  siècle; 
D*Ayrigny,  Mémoires  chronologiques  ; 
Collection  générale  des  procès-verbaux  des  asiemblées  du 
clergé  de  Fi-ance; 
Conciles  de  France,  par  Odespun, 
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celle  de  Louvain.  Tandis  que  la  Faculté  de  Paris  s'ocpu- 
pait  de  Texamen  de  ces  propositions,  le  Jésuite  Jean 
Floïd  publia,  sous  le  pseudonyme  de  Daniel  ofJesu^  un 
ouvrage  intitulé  :  Apologie  de  la  eondiiite  du  Saint-Siège 
apostolique  dans  le  gourernrment  des  catholiques  pen- 
dant la  persécution.  Les  livres  de  Knok  et  de  Floïd  ayant 
été  dénoncés  à  l'archevêque  de  Paris,  ce  prélat  prévint  la 
censure  de  Sorbonne  par  celle  qu'il  publia  le  30  janvier 
1631 .  La  censure  de  Tarchevéque  n'empêcha  pas  la  Fa- 
culté de  procéder  à  l'examen  des  propositions  qui  lui 
avaient  été  déférées;  elle  les  censura  dans  son  assemblée 
du  1 5  février  1631.  L'assemblée  générale  du  clergé,  qui  se 
tenait  alors  à  Paris,  prit  connaissance  de  cette  affaire  et 
manda  le  Provincial  des  Jésuites  pour  lui  demander 
compte  des  écrits  publiés  par  quelques  membres  de  sa 
société.  Le  Provincial  s'eicusa  auprès  de  l'assemblée, 
sous  prétexte  qu'il  était  occupé  à  ses  exercices  et  envoya 
à  sa  place  le  recteur  de  la  maison  professe  de  Paris.  Le 
bon  Père  déclara  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était  que  les 
livres  dont  on  lui  parlait,  et  demanda,  avec  la  plus  grande 
simplicité,  ce  qu'ils  prouvaient  contenir.  L'assemblée  lui 
répondit  que  le  Provincial  pouvait  bien  interrompre  ses 
exercices  pour  se  présenter  devant  l'assemblée  et  répondre 
aux  questions  importantes  qu'on  avait  à  lui  adresser.  Le 
Provincial  comparut  donc  enfin  ;  il  avoua  que  la  réponse  à 
KeÛison  était  l'œuvre  d'un  de  ses  confrères  ;  il  déclara 
qu'il  ne  connaissait  pas  l'auteur  de  V Apologie,  et  désa- 
voua les  deux  livres,  tout  en  priant  les  évéquesâe  ne  pas  les 
censurer.  L'assemblée  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  à  sa 
prière:  elle  censura  \à  Modeste  et  courte  discussion  aussi 
bien  que  V Apologie,  et  écrivit  contre  ces  deux  livres  une 
circulaire  à  tous  les  archevêques  et  évéques  de  France. 
Le  clergé  d'Angleterre,  appuya  par  le  clergé  de  France 
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et  par  la  Sorboune,  attaqua  vigaareusdmeDt'  les  Jésuites 
dans  phisieuis  ouyrages  ;  ceux-ci  organisèreat  contre 
l'évéqae  Smith  une  persécution  qui  força  ce  prélat  à  qail^ 
ter  l'Angleterre  et  à  cberdier  un  refuge  en  France,  oà  i) 
fut  bien  reçu  par  le  cardinal  de  Richelieu;  puis  ils  atta- 
quèrent dans  un  grand  nombre  d'ourrages  ïes  censures 
de  TarcheY^que  de  Paris,  de  la  Faculté  de  théologie  et  la 
lettre  circulaire  du  clergé  de  France.  Les  Jésuites  Kxiok, 
Floid  et  Th^opliile  Rainaud  étaient  les  auteurs  de  là  finr 
part  de  ces  livres,  ojj,  le$  principes  le$  plus  sa^i^  de  la 
hiéiarQ^ie  ecclésiastique  éta^eat  q^icqnnus  et  attoqués. 
Les  théologiens  français  vjnrmt  ^u  secpuis»  da  pleigi. 
d'Angleterre  et  de  son  chef:  le  douleur  ijallidr  piibUa  s^ 
Défense  de  la  hiérarchie  ecclésia$U(^€  ;  Nicolas  ^ematt;Fe, 
depuis  évoque  de  Lombez,  fit  imprimer  son  livre,  inti- 
tulé :  Rétablissement  de  la  juridiction  ides  évêques; 
enfin,  l'abbé  de  Saint-Cyran,  sous  le  nom  de  Petrus 
AureHuê^  déclara  la  guerre  non-seulement  aux  ouvrages 
des  Jésuites,  mais  aux  auteurs  eux-mêmes  et  à  toute  la 
Compagnie,  qu'il  fit  considérer  comme  Vennemie  de  l'au- 
torité  épiscopale. 

Les  jésuites  de  France  se  plaignirent  au  roi  des  atta- 
ques dont  leur  Compagnie  était  Tobjet  de  la  part  de  Petrus 
AureHus^  et  firent  le  recueil  des  outrages  qu'il  lui  adres- 
sait. Saint-Cyran  leur  opposa  un  recueil  des  injures  que 
leurs  confrères  avaient  adressées,  dans  leuts  derniers  ou- 
vrages, à  Tarcheréque  de  Paris,  à  la  Sorbohne  et  à  fout 
le  clergé  de  France.  S'il  eût  aussi  bien  recueilli  toutes 
celles  qu'ilà  avaient  vomies  partout  contre  tes  hommes 
les  plus  respectables  qui  s'étaient  opposés  à  leurs  injusti- 
ces, il  eût  fait,  sans  contredit,  la  collection  la  plus  gros- 
sière qui  eûJt  jamais"  existé.  Les  Jésuites  ne  demandaient 
rien  moins  que  la  suppression,  par  autorité  royale,  du 
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livre  de  Petnu  Auretiuê;  rassemblée  du  de^  le  prit 
soQS  sa  protection,  et  leur  demande  n'eut  aucun  efet. 
Cet  échec  leur  fit  comprendre  qu*ils  ne  deyaient  pas  trop 
s'avancer  dans  la  défense  de  leurs  confrères  d'Angleterre, 
et  ils  présentèrent  à  une  assemblée  d'évéques  réunis  à 
Paris  la  déclaration  suivante  : 

«  Nous  soussignés,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, déclarons  que  les  livres  intitulés,  etc.,  etc.,  n'ont  pas 
été  campoêéê  par  aucun,  religieux  de  noire  Compagnie; 
ce  qui  fait  que  nous  les  désavouons  pour  tels,  et,  à  raison 
des  dissensions  qui  en  sont  arrivées,  voudrions  de  bon 
ccBur  que  les  auteurs  desdits  livres  n'eussent  jamais  pensé, 
à  proposer  telles  questions. 

»  Fait  à  Paris,  le  23  de  mars  1633.  » 

Cette  pièce  était  signée  de  Louis  de  la  Salle,  Juuen 
Hayneuve,  Estienne  BiNET  et  C.  Maillant. 

Sur  cette  déclaration,  les  Jésuites  français  obtinrent 
une  lettre  de  l'assemblée,  qui  les  mettait  hors  de  cause. 

Quelques  jours  auparavant,  la  Congrégation  de  V  Index 
avait  publiée,  à  Rome,  un  décret  pour  défendre  en  géné- 
ral tout  ce  qui  avait  été  publié,  pour  ou  contre,  dans  la 
question  qui  avait  été  agitée.  La  cour  de  Rome  ne  pro- 
nonça pas  sur  le  fond  et  se  contenta  dedéclarer  que  Ton  ne 
pourriiit  plus,  à  l'avenir,  soulever  de  semblables  ques- 
tions; ce  décret  fut  attaqué  en  France  ;  Ton  fit  remar- 
quer que,  si  on  l'exécutait,  on  ne  pourrait  plus  défendre 
un  grand  nombre  de  vérités  de  premier  ordre,  comme 
l'autorité  des  évêques  eV  leur  juridiction  sur  les  moines. 
Le  Jésuite  Floïd,  lui-même,  prit  la  défense  du  décret 
quoiqu'il  eût  eu  plus  de  part  que  les  autres  à  la  discus^ 
sion  ;  ce  qui  fit  voir  que  les  Jésuites,  vaincus  par  les  ou- 
trages savants  qu'on  leur  avait  opposés,  n'avaient  rien 
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trouvé  de  mieux  que  de  faire  décréter  le  silence  le  plus 
absolu,  pour  sauver  leur  honneur. 

Au  milieu  de  la  discussion  générale,  le  P.  Sirmond,  Je* 
suite,  se  trouva  attaqué  personnellement  par  Petms  Au^ 
retins^  à  propos  d'un  canon  du  concile  d'Orange,  qui 
avait  été  édité  dans  sa  collection  des  Anciens  conciles  de 
France.  Le  P.  Sirmond  était  un  savant  distingué,  un  des 
hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  Compagnie  des 
Jésuites.  Son  mérite  le  rendait  digne  d'appartenir  à  cette 
Congrégation  des  Bénédictins,  qui  se  contentaient  de  goo- 
verner  le  monde  savant,  sans  autre  prétention  que  celle 
de  le  vaincre  par  la  modestie  aussi  bien  que  par  Térudi* 
tion.  Les  Jésuites ,  qui  voulaient  être  les  roattres  du 
monde  politique,  crurent  un  moment  que  le  Père  Sir- 
mond, à  cause  de  son  mérite  personnel,  pourrait  servir 
leurs  vues.  Ils  en  firent  un  confesseur  du  roi;  mais  Sir- 
mond était  aussi  mauvais  politique  qu'il  était  bon  érudit. 
Aussi  son  passage  à  la  cour  fut-il  rapide,  et  Ton  regrette 
d'avoir  à  enregistrer  un  fait  de  la  nature  cle  celui  que  nous 
avons  à  rapporter.  Dans  sa  Collection  des  Conciles  de 
France^  il  avait  adopté  une  leçon  sans  tenir  compte 
d'une  toute  contraire  qui  avait  été  adoptée  dans  l'édition 
de  Cologne,  et  qui)  aurait  dû  pour  le  moins  mention- 
ner; il  attaqua  Petrus  Anrelius  et  défendit  la  leçon  qu'il 
avait  adoptée.  Saint-Cyran  lui  répliqua  par  un  opuscule 
qui  reçut  l'approbation  de  plusieurs  docteurs.  N'ayant 
rien  à  répliquer,  le  P.  Sirmond  s'adressa  au  chancelier 
pour  faire  supprimer  le  livre  de  son  adversaire;  ce  magis- 
trat ordonna  que  les  deux  ouvrages  du  P.  Sirmond  et  de 
Petms  Aurelitis  seraient  soumis  à  l'examen  de  docteurs 
désignés  à  cet  effet.  Sirmond  ayant  appris  que  le  jugement 
de  ces  docteurs  ne  lui  serait  point  favorable,  obtint  un  ordre 
du  roi,  quifut  signifié  à  la  Faculté,  le  2  janvier  1634,  par 
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lequel  il  fut  défendu  de  parler  à  TaTeoir  de  oeUe  affnre. 
Le  P.  Sirmond  fut  le  premier  à  désobéir  à  cet  ordre  en 
publiât  un  nouvel  opuscule  ;  mais  il  avait  aSaire  à  un 
rude  jouteur  ;  Petrm  Aurelim  lui  répliqua  avec  autant 
de  science  que  de  logique. 

Le  clergé  d  Angleterre  adressa  à  Tabbé  de  Saint-Cyran 
les  éloges  les  plus  Oatleurs  sur  la  science  et  le  zèle  qu'il 
avait  montrés  dans  la  défense  de  sa  celuse,  qui  était  celle 
de  toute  la  hiérarchie  catholique.  «  Grand  Pierre  Àuré- 
Utts,  lui  écrivit  le  cla^  d'Angleterre,  notre  Église  était 
soumise  h  une  double  captivité;  la  plus  pénible  était  celle 
que  lui  faisaientsubir  ses  ennemis  intimes  qui  la  désolaient 
par  leurs  erreurs.  Vousavet  triomphé  de  ces  ennemis,  et 
aqjourd'bui  tout  le  monde  se  rit  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  sopbismes;  tous  admirent  en  même  temps  la  pureté  et 
réfévation  de  votre  style,  la  clarté  de  votre  discours,  lÀ 
solidité  de  vos  arguments,  votre  connaissance  des  Pères  et 
des  conciles,  des  écrivains  anciens  et  modernes  ;  quoi  de 
plus  clair  que  vos  explications,  de  plus  nerveux  que  vos 
réfutatipns,  de  plus  orâiodoxe  que  votre  enseignement? 
Qui  aurait  pu  mieux  que  vous,  Auréliiis,  peindre  au  vif 
ks  mœuré  perverses  de  nos  adversaires,  et  leur  génie  mafl- 
iaisant?  » 

Le  clergé  d'Angleterre  faisait  allusion  dans  èette  der- 
nière phrase  à  la  léfutation  de  la  Somtne  tbéologiqile  du 
P.  Garasse^  dont  Fabbé  de  Saint  Cyran  avait  relevé  les 
mauvais  principes  sur  la  morale. 

€es  éloges  sont  datés  de  1 633  ;  les  Jésuites  attaquèrent 
avec  passion  les  ouvrages  de  Tabbé  de  Saint-Cyran.  L'as- 
semblée du  clergé  de  France,  en  1635,  en  prit  la  défense. 
Nous  lisons  ce  qui  suit,  dans  le  procès-verbal  de  cette 
assemblée  : 
«  Le  8  novembre,  sur  ce  qui  fut  proposé  par  Mgr  de 
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Châlons,  que  Petnis  Aurelius,  qui  a  travaillé  si  doctement 
et  avec  tant  de  zèle  pour  la  défense  de  la  hiérarchie  de 
rÉglise  et  de  la  dignité  épiscopale,  se  trouvait  traité  si 
indignement  dans  un  sermon  imprimé  en  l'honneur  de 
saint  Ignace,  qu'encore  que  sa  doctrine  soit  appréciée, 
même  par  ses  adversaires,  néanmoins  il  y  est  nommé  en- 
suite de  quelques  hérétiques  ;  de  sorte  que  ceui  qui  n'au- 
ront' pas  connaissance  de  ses  livres,  pourraient  être  surpris 
par  la  lecture  de  ce  sermon,  et  croire  qu'il  a  écrit  contre 
la  doctrine  de  TÉglise  ;  qu'il  serait  delà  prudence  de  l'as- 
semblée d'user  de  quelque  animadversion  contre  leditser- 
mon;  de  donner  quelque  témoignage,  non-seulement  de 
l'estime  qu'elle  fait  des  œuvres  dudît  Petrus  Aurelius, 
mais  encore  des  ressentiments  qu'elle  a  du  service 
qu'il  a  rendu  à  l'Église. 

»  Sur  quoi  là  compagnie,  après  avoir  fait  faire  lecture 
dudit  sermon,  n'aurait  pas  trouvé  que  la  doctrine  dudit 
Petrus  Aurelius'j  fût  blâmée,  quoiqu'il  y  ioit  nomme 
ensuite  de  quelques  hcrêtiques;  c'est  pourquoi  elle  s'est 
abstenue  de  condamner  ïedit  sermon  ;  mais,  voulant  té- 
moigner l'estime  qu'elle  fait  de  la  doctrine  de  Petrus 
Aurelius,  du  service  qu'il  a  rendu  à  ^Église  ai  de  la  gra- 
titude qu'elle  en  a,  elle  «  député  M3^.  ï'abbé  de  iTaux  et 
Marchier  vers  M.  de  Filesac,  doyen  (fe  la  Faculté  de  théo- 
logie, croyant  qu'étant  très  affectionné  â  la  dignité  de  f  È- 
glise  et  de  répiscopal,  pourFautorité  duquel  il  s'est  tou- 
jours montré  zélé,  et  en  a  dignement  et  doctement  écri^, 
n  pourra  avoir  quelque  correspondance  avec  une  personne 
qui  est  animée  d'un  semblable  zèle  et  douce  d'un  excel- 
lent savoir  ;  et  la  compagnie  leur  a  donné  charge  de  lui 
dire  qu  elle  estime  extraordinairement  le  zèle  que  Petrus 
Aurelius  a  témoigné  à  la  défense  de  f  Ordre  de  l'Église  et 
la  rare  doctrine  qu"*!!  a  fait  paraître  dans  ks  livres  qu'il  a 
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faits  pour  ce  sujet  ;  qu'elle  désirerait  bien  de  pouvoir  lui 
témoigner  sa  reconnaissance,  soit  en  lui  donnant  une  pen- 
sion annuelle,  ou  en  usant  de  quelque  gratification  en  son 
endroit,  s*il  Tavait  agréable,  et  qu'elle  eût  une  adresse 
pour  la  lui  faire  tenir;  et  de  prier  ledit  sieur  Filesac  de  le 
lui  faire  savoir  s'il  avait  quelque  correspondance  avec  lui. 

»  Le  9  novembre,  MM.  Tabbé  de  Vaux  et  Marchier 
dirent  que,  suivant  le  commandement  qu'ils  avaient  eu 
de  la  compagnie,  ib  avaient  visité  M.  de  Filesac,  doyen 
de  la  Faculté  de  théologie,  et  lui  avaient  fait  entendre  les 
ressentiments  de  rassemblée,  des  iveLyàuxàe  Peiriut  Aure- 
lius  ;  l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  doctrine  et  des  livres 
qu'il  a  faits  pour  la  défense  de  l'Église;  et  l'avaient  prié 
de  savoir,  si,  pour  témoignage  de  reconnaissance,  il  au- 
rait agréable  de  recevoir  une  pension  du  clergé,  ou 
quelque  autre  gratification  ;  que  ledit  sieur  de  Filesac  leur 
avait  protesté,  eu  foi  de  prêtre,  qu'il  ne  sait  qui  est  Pe- 
truê  Aureliut  \  qu'il  avait  reçu  quelquefois  des  feuilles 
pour  l'impression  de  ses  œuvres,  par  diverses  personnes 
qui,  la  plupart  lui  étaient  inconnues;  et  qu'il  croyait  que, 
puisque  se  cachant,  il  s'était  privé  de  l'honneur  qu'il 
méritait  par  son  zèle  et  par  ses  écrits,  il  ne  se  découvri- 
rait pas  pour  en  avoir  récompense;  et  qu'il  ne  pensait 
pas  qu'il  pût  désirer  une  plus  grande  satisfaction  de  son 
travail,  que  d'apprendre  les  sentiments  qu'une  assemblée 
si  célèbre  et  de  tant  de  grands  personnages  que  celle-ci  en 
témoigne.  » 

L'abbé  de  Saint-Cyran  n'avait  pas  seul  travaillé  aux  ou- 
vrages publiés  sous  le  nom  de  Petrus  Aurelius;  quoiqu'il 
y  eût  eu  la  plus  large  part,  il  répugnait  à  sa  modestie  de 
s'en  attribuer  l'honneur;  il  parlait  même,  à  l'occasion, 
de  manière  à  faire  entendre  que  cet  honneur  était  dû  à 
d'autres  plutôt  qu'à  lui.  L'assemblée  du  clergé  savait  sans 
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doute,  quoique  d'une  manière  non  officielle,  qu'il  était  le 
principal  auteur  des  écrits  qu'elle  approuvait.  Ne  pouvant 
lui  arracher  son  secret,  elle  lui  adressa  des  éloges  pour 
les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  précédemment,  et,  surtout 
pour  sa  réfutation  du  P.  Garasse  ;  elle  lui  donna  ce  té- 
moignage de  son  estime,  pour  àyoii  doctement  et  avec 
zèle  travaillé  pour  le  bien  de  l'Eglise. 

Les  assemblées  générales  du  clergé  de  France,  de  1641 
et  de  1645,  donnèrent  au  livre  de  Petrus  Aurelitis  des 
éloges  plus  grands  encore  que  celle  de  1635. 
Voici  un  extrait  de  procès-verbal  de  1641  : 
«  Le  27  avril,  Monseigneur  Tévéque  de  Bazas  dit  qu'il 
avait  reçu  une  lettre  de  Mgr  Tévêque  d'Orléaiis,  qui  le 
priait  de  saluer  l'assemblée  de  sa  part  et  de  lui  représen- 
ter qu'il  serait  à  désirer  qu'elle  fit  réimprimer  les  œuvres 
de  Petrus  Aurelius,  desquelles  il  ne  se  trouve  plus 
d'exemplaires,  et  auxquelles  on  pourrait  ajouter  la  préface 
et  le  Traité  de  la  confirmation;  sur  quoi  ayant  éié  re- 
marqué que  l'édition  desdites  œuvres  servirait  d'une 
bonne  réponse  au  livre  de  Cellot,  outre  les  autres  qu'on 
pourrait  faire,  délibération  prise  par  provinces,  a  été  ré- 
solu que  les  œuvres  de  Petrus  Anrelius^  qui  sont  en 
4  volumes,  seront  réimprimées  par  le  sjeur  Vitré,  impri- 
meur  du  clergé,  et  que  la  préface  et  le  Traité  de  la  confir- 
mation y  seront  ajoutés,  et  le  tout  mis  in-folio  en  belles 
lettres  ;  qu'il  en  sera  envoyé  à  chaque  archevêque  et  évo- 
que deux  exemplaires,  l'un  pour  eux  et  l'autre  pour  l<nir 
diocèse,  et  un  à  chacun  de  messieurs  les  députés  du  se- 
cond ordre;  et  seront  tous  proprement  reliés  en  veau;  et 
qu'il  en  sera  distribué  aux  personnes  de  lettres,  une  cin- 
quantaine d'exemplaires  reliés,  par  l'ordre  de  Mes- 
seigneurs  les  Présidents,  et  de  Messeigneurs  les  Evéques  de 
Chartres  et  de  Bazas  ;  et  de  tous  les  frais,  lesdits  seigneurs 
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Présidents,  arrêteront  la  somme,  et  donneront  ordonnance, 
qui  sera  acquittée  par  le  sieur  receveur-général,  et  allouée 
dans  son  compte,  en  rapportant  quittance  dudit  Vitré.  » 

Dans  rassemblée  de  lè45,  Tabbéde  Ja  yeuillade,  un 
des  Promoteurs,  annon^  au  clergé  que  l'édition  de  Pe- 
trus  Aurelius,  ordonnée  par  l'assemblée  de  1641,  avait 
été  saisie  chez  Vitré,  par  ordre  du  roi ,  et  que  les  exem- 
plaires saisis',  avaient  été  transportés  chez  le  chancelier. 
Le  lieutenant-criminel  avait  transmis  les  ordres  qu  il  av{iit 
reçus,  mais  personne  ne  se  trompait  sur  ceux  qui  les 
avaient  dictés  au  roi.  C'était,  pour  le  clergé,  une  raison  de 
s'y  opposer  avec  plus  d'énergie. 

te  Promoteur  fit  un  discours  pour  prouver  combien 
cette  conduite  du  lieutenant-criminel  était  injurieuse  à 
un  auteur  respectable  et  au  clergé  tout  entier;  puisque, 
par  sa  démarche,  il  se  substituait  à  l'autorité  épiscopale 
et  se  mettait  au-dessus  d'elle  dans  le  jugement  des  livres 
qui  devaient  être  regardés  comme  orthodoxes;  après  ce 
discours  : 

«  Il  requit  qu'il  plût  à  l'assemblée  ^de  députer  au  plus 
tôt  vers  monsieur  le  chancelier,  à  l'effet  que  les  exemplai- 
res saisis  ànàii  Petr us  Auretius  fu^nt  remis  es  mains 
dudit  Vitré  ;  qu'il  lui  fût  pernjis  de  les  débiter  publique- 
ment comme  les  autres  livres  approuvés,  et  qu'un  exern- 
plaire  fût  distribué  à  chacun  de  messeigneurs  les  députés 
du  premier  et  du  second  Ordre  qui  composent  cette  as- 
semblée. 

9  Sur  quoi  la  compagnie  ayant  considéré  qu'il  ne  se 
pouvait  présenter  aucune  occasion  où  l'honneur,  le  pou- 


'  Ge^  exefmplatres  étaient  an  nombre  àe  quarante.  Les  antres 
avaient  été  distribués  ou  vendus  avant  la  saisie  ;  quelques-uns 
avaient  été  cachés  par  Téditeur. 
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tôif  et  la  di^ité  du  clergé  fussent  |Àus  avant  intéressés: 
qtu  les  titres  écrits  pour  le  soutien  de  ces  droits  sont 
étouffés  injurieusemcni,  pendant  que  ceux  ^ui  sontpu^ 
bliés  pour  les  détruire  courent  partout  arec  impunité ^ 
qu'en  ces  rencontres,  les  évoques  sôtft  réduits  à  devenir 
fwirtîès,  eux  qui  devraient  être  juges  :  éï  fait  IS-dèsstW 
toutes  les  remarques  que  âoii  zèle  et  sa  pruderièe  lui  orii 
suggérées  ;  l'assemblée,  par  délibération  des  Prôvîùèes,  a 
«trêté  qrfe  mesâeîgneurs  les  évoques  de  Sèez  et  dé  GJrasse 
M  les  sieurs  grand- vicaire  de  Pontoise  et  prévôt  de  Tou* 
lotf,  iront  au  premier  jour  trouver  M.  le  chancelier,  pour 
lui  faire  plainte,  avec  des  paroles  les  plus  expresses  et  les 
plus  efficaces  qu'il  se  pourra^  du  tort  qui  a  été  fiHt  àU 
clergé  dans  la  saisie  et  enlèvement  fait  dei  livres  imprî- 
mes  dudit  Petrus  AureKùs.  » 

Les  députés  eurent  ordre  d'aller  trouver  le  cardiriéfl 
Mazarin,  si  le  chancelier  faisait  des  difficultés  ;  et  quel- 
ques exemplaires  qui  étaient  restés  cheÈ  VHré,  furent 
distribués  aux  membres  de  l'assemblée. 

Le  21  août,  l'évêque  de  Sééz  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait  avec  ses  codéputés.  Le  chancelier  leur  avait  ré- 
pondu qu'il  n'avait  pas  les  exemplaires  qu'oti  lui  técla- 
mait»  et  que,  quand  il  les  aurait,  il  ne  pouvait  s'en  dessai- 
sir, parce  qu'il  avait  reçu  l'ordre  du  roî  fe  les  flalfe  sup-  » 
primer. 

«  Le  2  décembre,  lit-on  dans  te  procès-verbrf,  là  prô^ 
position  qui  fut  faite  sut  l'impression  des  livres  de  ào^ 
trine,  approuvés  par  les  assemblées  générales  du  clergé, 
donna  sujet  à  Messeigneurs  d'enftrer  en  divers  discours 
dignes  de  leur  zèle,  et  de  remarqrôr  particulièrement  que^ 
depuis  plusieurs  siècles,  il  ne  s'était  point  fait  tant  denr 
treprises  contre  fépùcopat  (fue  depuis  quelques  années; 
qiï'il  semble  que  l'ancien  ennemi  de  rÉgfise,  après  âvdir 
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attaqué  par  diverses  hérésies  la  doctrine,  à  dessein  en  ce 
temps  de  la  saper  par  le  fondement  y  minant  C  autorité  des 
pasteurs  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu  ta  établie  ;  qu'il  a 
commencé  parles  niéchants  livres  qui  sont  sortis d  Angle- 
terre sous  des  noms  supposés,  lesquels  furent  censurés, 
quand  ils  parurent,  par  messeigneurs  les  prélats  qui  se 
trouvèrent  à  Paris  et  par  la  Faculté  de  théologie,  sans 
qu'on  connût  les  auteurs  ;  mais  que  depuis,  ils  ont  été 
reconnus  sous  leurs  vrais  noms  dans  la  bibliothèque  du 
Père  Alegambe^  jésuite ^  en  des  termes  qui  offensent 
sensiblement  les  évêques  de  France;  que  Petrus  Aure- 
tins  y  avait  répondu  avec  une  éminente  doctrine  y  une 
éloquence  admirable  et  une  force  de  raisons  qui  devait 
fermer  la  bouche  aux  adversaires  de  la  hiérarchie; 
que,  néanmoins,  le  livre  de  Petrus  Aurelius  demeurait 
comme  noté  par  la  saisie,  tandis  que  celui  de  Cellot  se 
vendait  publiquement  et  avec  privilège.  » 

On  remarque  dans  le  procès-verbal  queHalUerelP^/rM* 
.4 m WiW  étaient  indignement  traités  dans  le  livre  deCellot, 
et  que  ce  jésuite  avait  été  obligé  de  reconnaître  ses  erreurs 
en  présence  de  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne,  parmi 
lesquels  était  Lescot,  qui  venait  de  remplacer  Léonor 
d'Etampes,  sur  le  siège  de  Chartres.  Quoiqu'il  eût  reconnu 
,  ses  erreurs,  CeUot  vendait  son  livre,  tandis  que  Petrus 
i4Mr^/m*  était  saisi.  C'est  que  Cellot  était  Jésuite,  tandis 
que  Petrus  Aurelius  attaquait  la  fameuse  Compagnie  qui 
commandait  à  la  cour,  par  l'entremise  des  confesseurs  du 
roi  et  des  princes,  qui  lui  appartenaient. 

Le  procès- verbal  continue  ainsi  : 

•  L'assemblée  a  ordonné  que  les  œuvres  de  Petrus 
Aurelius  s^ont  imprimées  de  nouveau,  en  grand  volu- 
me par  Vitré,  aux  frais  et  dépens  du  clergé,  pour  ne  pas 
laisser  perdre  des  ouvrages  où  l'autorité  épiscopale  est  si 
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vigoureusement  défendue,  et  qu'il  sera  mis  au  commen- 
cement un  éloge  latin,  pour  servir  de  témoignage  so- 
lennel à  la  postérité  de  l'approbation  et  de  Testime  qu'en 
fait  le  clergé  ;  et  pour  fiiire  ledit  éloge,  a  été  nommé  Mgr 
de  Grasse  :  il  a  été  pareillement  arrêté  que  nouvelle  ins- 
tance sera  faite  à  H.  le  chancelier  pour  la  restitution  des- 
dits exemplaires  de  Petrus  Aurelius,  et  ensuite  h  Mgr  le 
cardinal  Mazarin  et  à  la  reine,  si  besoin  est.  » 

Les  évèques  de  Séez,  de  Grasse  et  de  Chartres  firent 
auprès  de  Mazarin  les  démarches  décidées  par  Tassem* 
blée  ;  ce  ministre  promit  d'agir  autant  qu'il  loi  serait  pos- 
sible, pour  que  le  clergé  eût  satisfaction.  Lescotet  l'abbé 
de  la  Feuillade  revirent  le  cardinal,  sans  obtenir  beau- 
coup de  résultats. 

Le  24  janvier  1646,  l'archevêque  de  Toulouse  rennt 
sur  celte  affaire.  Enfin,  le  chancelier,  mis  en  demeure  de 
donner  satisfaction  à  la  juste  demande  du  clergé,  avoua 
que  les  quarante  exemplaires,  saisis  chez  Yittié,  avaient 
été  mis  dans  son  grenier,  où  ils  avaient  mouillé  et  pour- 
ri ;  qu'il  ne  pouvait  en  conséquence  les  rendre,  maî^' 
qu'il  donnait  parole  que.  la  nouveDe  édition  ordoi!inée  par 
le  dergé,  ne  serait  pas  saisie  ^  Il  pria  seulemrat  de  ne 


*  II  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  des  faits  que  nous  avons 
rapportés  touchant  Petrus  Aurelius.  Ce  passage  de  la  nouvel fe' 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  M.  Crétineao^Joly  (t.  fV,- 
page  10)  :  «  Son  ouvrage  (de  l'abbé  de  Saint-Cyrao),  inLiiuié  ;. 
Pelrus  Aurelius,  parut  en  1636,  imprimé  aux  frais  du  clergé 
de  France.  Moifts  d'une  année  après,  le  13  septembre  1637,  ce 
même  clergé  voyait  dissiper  son  illusion,  et  il  revenait  de  son* 
premier  jugement.  » 

il  fallait  dire  pour  être  exact  :  L*ouvrage  de  Pabbé  de  Saint- 
Cyran,  publié  sous  le  nom  de  Petrus  Anreiius,  parut  en  1632  ;  en  ' 
1635,  le  clergé  de  France  l'approuva  ;  en  1641,  le  môme  clergé  le 
fil  imprimer  à  ses  fraie  ;  en  1645,  ce  même  clergé  protesta  contre  ' 
la  saisie  de  quarante  exemplaires  exécutée  à  la  aollicilÀtlon  des 
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pas  y  inaérer  u^e  Igltf^  d'ua  Pèi^  papfioÎQ,  qfi^l  9e  if^ix- 
voit  dan$  réditjoiji  de  1642,  ni  la  coUectÎQO  W3  injoies 
que  les  Jésuites  pr^^pdaieat  leur  ajoir  été  dites  pat:  Pif- 
tru8  Aurelius.  î]  paraîtrait  que  )e$  réponses  de  Tabbé  de 
Saif^t-Cyran  leuf  sexubl^eot  fi^ch^uses.  Le  cbaueeiier 
^youa  que  le§  exetpplaires  avaient  é^é  saisis  par  ordre  de 
^.ouis  XIII,  peut^tre  à  ca\Lse  que  son  confesseur  était 
repris  dans  ce  livre^  qui  réfutait^  une  opinion  nouvelle 
qu'il  avait  publiée  touchant  la  chrisnyftipn.  Ce  coules* 
seur  était  le  Père  Sirpiond,  jésuite.  No^s  avons  parlé  des 
démarches  qu'il  fit  auprès  d^  la  cour,  pour  eippécber  l'ab- 
bé de  Sainl-Cyran  de  le  réfuter  ;  n'ayant  pu  y  parvwir,:il 
aurait  voulu  ^é^n^r  sop  livide.  Ces  pi^ooédés  étaient  peu 
dignes  d'un  homme  comme  le  Père  Sirmond. 

Le  2Q  m^»f  l'évéque  de  Gxm^  lut  i  Tasse^oblée  l'élo- 
quent éloge  qu'il  avait  composé  pour  mettae  en  téte  di» 
la  i^ouvelle  é4itipn  de  Petrus  4^r^,lius. 

L'asseml^l^  l'approuva  solemiellement,  ce  qui  «xcitf 
contre  elle  et  çpntre  l'évoque  de  Gr^sase,  la  bile,  des 
Jésuites.  Pws  leurpreifîier  libelle,  intitjudé  Pautua,  Bo- 
manm^  ils  ne  insurgèrent  p^s  plus  l'assembléid  entière 
que  révêque  de  Graisse.  Le  procureur  du  roi,  iTinstanoe 
des  agents  du  clergé,  et  sur  ordre  de  Mazarin,  poursuivit 
ce  libelle,  ainsi  qu'im  autre  qui  parut  peu  de  temps 
après,  et  qui  était  intitulé  :  Theologia  Pétri  Aurelii, 
Ces  deux  productions  calomnieuses  furent  lacérées  par  la 
main  du  bourreau.  L'évêque  de  Grasse  fut  personnelle- 
i^enl  «ttaqué  par  le  Père  Vavasseur,  dans  des  pamphlets 


JéEuile^,  et  le  ^l  rèiipprîmer  une  seconde  ÎqïBs  en  meU«ot*«n 
télé  un  éloge  pompeui  de  Tauteur. 

Que  Ton  nipproche  c€e  faits  du  pu^^ago  cité^  ei  Von  verra  la 
bon  De  foi  û^  j(!'suitc^  qm  out  dirigé,  comm^i  tout  k  monde  l0 
iai^pujourd'huîjJa  p^licalign  de  M*  CréUoeau-Jiilf. 
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intitulés  r  Cocteau  est-iipoete  ?  Godeau  est-il  un  écrivain 
capable^  dans  son  éloge  dCAurelius  ? 

Le  pamphlétaire  ne  lui  tfi^uve  aucune  capacité  ;  mais 
les  œuvres  du  savant  évéque  répondent  plus  que  suffisam* 
ment  aux  dégoûtantes  injures  dont  les  Jésuites  Tont  ac- 
cablé. 

Nous  avons  dft  entier  dans  ces  détails,  afin  de  donner 
une  idée  exacte  des  ouvrages  de  Tabbé  de  Saint-Gyran, 
dont  les  Jésuites  ont  foi|  un  hérétic|ue.  Son  seul  crime  a 
été  d'avoir  conpuet  organisé,  de  concert  avec  Janséniuç» 
évéque  d'Ypres ,  une  réaction  savante  et  éner^pquç  con- 
tre les  empiétements,  la  domination  et  la  mauvaise  doc- 
trine de  la  Compagnie. 
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Situation  des  Jésuites  à  la  Cour  de  rranoe.  —  Leur  interTention  dans  la 
réconeiliation  de  Louis  IIII  avec  sa  mère.  —  Le  Père  Arnoux  et  ses  altes- 
tations  énerRiques.  —  Ils  dchouent  —  Pierre  de  Bénillo  entreprend  de 
Dourelles  négociations  et  réussit.  —  Le  Père  Arnoux  lui  propose  de  pro- 
fiter de  oe  succès  pour  la  Compagnie.  -^  Refus  honnête  de  Bérulle. 

Les  Jésuites  et  l'Oratoire  ~  Dévouement  de  Bèrulle  pour  les  Jésuites  mal 
récompensé.  ~  Obstactos  qu'ils  Inl  suscitent  dans  rétablissement  de  sa 
Congrégation.—  Ils  s'emparent  <rnn  legs  fait  à  l'Oratoire  par  rarcheréque 
de  Rouen.  —  Leurs  intrigues  et  leurs  trahisons  à  Dieppe,  A  MAron,  à 
Rome.  —  Us  se  déclarent  contre  les  Oratorlens  et  pour  des  prftros  scan- 
daleux. —  Us  donnent  naissance  à  une  lutte  très  vive  entre  Béruliv  et  >es 
CAtméiites.—  Ignobles  iiar^phlets  dingéscoatra  BéruUe.--BéTaJlo«'j  ré» 
pond  pas  et  méprise  les  infâmes  calomnies  des  Jésuites.  —  Lob  0*rti/- 
littu  prédécesseurs  des  Jansénistes.  —  Richelieu  veut  travailler  à  U 
réconciliation  des  Jésuites  et  de  l'Oratoire.  —  Lettre  que  Bénille  lui 
adresse.  —  Lettre  des  Jésuites.  —  La  première  idée  du  fameux  complot 
de  Bourg-Fontaine.  —  Faussetés  contenues  dans  cette  lettre.  ~  Vains 
efforts  des  Jésuites  pour  s'établir  à  Troyes.  —  Leurs  luttes  contre  l'épis- 
copat.  —  Leurs  hostilités  et  leur  Jalousie  contre  les  Congrégations  reli- 
gieuses ou  ecclésiastiques.  ^  Les  Lazaristes  ^  Lettres  de  saint  Vincent 
de  Paul  contre  les  Jésuites. 


1618— 16M 

Ed  France^  comme  en  Allemagne,  le  gonveroement  avait 
accepté,  avec  des  conféSâêârs']ésuites,  le  joug  de  la  Com- 
pagnie. Le  Père  Coton  avait  trop  d'influence  sur  certaines 
résolutions  de  Henri  lY  ;  cependant,  il  n'avait  pu  diriger 
la  politique  de  ce  roi  qui  préférait  à  ses  conseils  ceux  de 
Sully.  Coton  ne  quitta  sa  chaîne  de  confesseur  que  pour 
celle  de  Provincial  de  France.  Nous  avons  raconté  la  po- 

<  Preuves  de  ce  chapitre  :  outre  les  pièces  authentiques  insé- 
rées dans  le  récit  : 

Mémoires  domestiquêi  pour  $ervir  à  THistoire  de  la  Con- 
grégation de  VOratoire,  Ce  Manuscrit  des  archives  de  l'Empire 
(MM.  621)  est  composé  à  peu  près  en  entier  de  pièces  authenti- 
ques, dont  les  autographes  étaient  aux  archives  de  rOratoirc. 

Les  Archives  possèdent  encore  une  foule  de  manuscrits  pré- 
cieux sur  le  même  sujet. 
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lémiqne  qu'il  eut  à  soutenir  sous  1^  régence  de  Marie  de 
Hédicis;  les  vives  discussions  des  Jésuites  avec  le  Parle- 
ment et  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  à  propos  des 
livres  ultramontains  qu'ils  cherchaient  à  répandre.  Ils 
furent  vaincus  dans  ces  luttes  ;  mais  comme  ils  dispo- 
saient de  la  régente,  et  plus  tard  de  son  fils  Louis  XIII, 
ils  savaient  faire  intervenir  à  propos  l'autorité  royale,  afin 
que  leur  défaite  ne  fût  pas  trop  honteuse. 

Sous  Richelieu,  ils  s'élevèrent  contre  la  politiqne  de  ce 
ministre,  et  Louis  XIII  lui-même  faillit  être  victime  de 
leur  zèle  en  faveur  de  la  maison  hispano-autrichienne. 
Us  soutenaient  cette  maison  ouvertement,  partout  ailleurs 
qu'en  France,  ou  ils  dissimulaient  leurs  sympathies,  sous 
les  dehors  du  plus  entier  dévouement  au  trdne  ;  mais  les 
pamphlets  qu'ils  répandaient  secrètement  contre  la  poli* 
tique  de  Sully  renouvelée  par  Richelieu,  attestaient  qu'ils 
conservaient  toujours  les  idées  espagnoles  de  la  Ligue, 
qu'avait  adoptées,  sous  leur  inspiration,  la  régente  Marie 
de  Médicis. 

La  politique  de  la  régente  et  des  Jésuites  rencontrait 
une  forte  opposition  à  la  cour  de  Fic^nce.  Le  duc  de  Luy- 
nés  étant  parvenu  à  prendre  une  très  grande  influence  sur 
l'esprit  de  Louis  XIII,  lui  concilia  de  rejeter  la  tutelle  de 
sa  mère,  et  la  fit  exiler  à  Blois.  L'évêque  de  Luçon,  qui  fut 


Mémoires  chronologiqties,  par  le  Jésuite  d*Âvrigny  ; 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  les  Pères  Jouvency  et 
Cordara. 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  par  M.  Crétineaa- 
Joly,  sous  la  direction  des  Jésuites. 

Histoire  ecclésiastique  du  xvii^  siècle,  par  Ellies  Dupin; 

Recueil  des  Procès -verbaux  des  assemblées  du   clergé  de 
France  ; 

Mémoires  de  Richelieu  et  de  Lancelot  ; 

Mémoires  sur  V Histoire  ecclésiastique  du  xvir  siècle,  par 
Hermant  ;  Mss. 

II.  18 
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(kpttis  caidioal  4e  Richeliou,  et  qui  devait  suivie  «Yee 
tant  d'éclal  me  politique  toute  eo&ttsKe  à  eelle  de  liane 
dt>  Médiicis,  s'était  iofroduil  &  la  eour,  soos  Végide  de 
cette  pôaeesse;  iL  se  déeUia  peuc  die  eaii;tre  iMyam^ 
q/i!îi  loufeiit  stiffknj^.  Il  fot  selégué  à  Avig^cm. 

La.  cour  fut  ea  g^aud  éam  en  apj^reMiit  Teiil  de  la 
rei«e-ioi^  et  de  son  eoofideiiL  Louis  XIII  avaîl  aion 
pour  confesseur  le  Pèie  Ainoiix^  qmî  était  ea  Brfteietaips 
Qikiida  da&  de  LujncEi.  Ce  ndiBatrc,  craîgnaDt  les  sràes 
de  sftOkesuie»  eiÉNfriit  de  négocier  avec  Marie  de  Médi- 
cia,  par  Tenlremis^to  Jésuites.  Marie  «faitposr  cmAê- 
aem  le  Vke  Sufih»,  4»  Tavait  suivie  à  ttois.  imeus 
QOsaeiUa  d*abord  de  eàarger  le  Ptee  Segniraï  des  aégo* 
cjalieiis.  Ce  iéseile  partit  ausaîlAt  dé  Paris  et  s'aboocba, 
eiitie  Paris  eè  Bkm»  atee  le  Père  S«fiB«n.  La  eoafiéienee 
a'evt  pas(fe  résaltat  Aloss  Liq^)^  envoç]^  àBlois  le  Pare 
AanmBi  kiinoBéfloe,  (|û  porta  i  Marie  de  Médicie  le  nodèle 
de  FengageaMot  qu'elle  devait  ngaer.  MoTeuiNuit  cet  en- 
gagement qu'elle  contractait,  de  ne  pas  sortir  cIm  Umtea 
qitt  kri  seraient  assiigiiéos,  on  M  pioaetlait  de  in  bosser 
plus  de  liberté.  Marie  signa  ce  traité  sans  diffierité,  et  Ar« 
nonx  retourna  à  P»is,  bien  joTtu  d'avoir  mené  si 
pvonpten^t  à  bonne  iln  une  affiiire  qur  avait  offlsrt  de^ 
sérimses  difficultés.  Les  Jésmtes  triomphaiefft  du  succès 
obtenu  par  le  Père  confesseur.  Le  Père  Suffren  en  écrivait 
ainsi  de  Blois>  à  un  de  ses  confrères,  le  i4octobrei618  : 
«  Je  ne  saurais  assez  représenter  à  Votre  Révérence  le 
oUanf^aent  qu'a  opéré  1»  grAce  ;  et  combien  Dieo  s'est 
montré  admirable  à  faire  ce  calme,  après  une  si  furieuse 
tempête,  et  lorsque  les  hommes  tenaient  les  aflhires  pour 
désespérées.  Le  Père  Amoux  a  pris  cette  aflaire  à  coeur. 
C'est  encore  une  obligation  que  notre  Compagnie  doit  à 
Dieu  de  s'être  servi,  pour  cette  importante  entrepriso,  de 
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ce  bon  Père,  qui  est  un  membre  de  notre  corps.  Il  prit  le 
chemin  de  Paris,  Iaissanl|la  reine  changée,  consolée,  ré- 
solue. H  arriva  à  Monceaux  où  le  roi  était,  à  drx  heures  de 
nuit.  Le  roi,  quoique  déjà  couché,  le  voulut  roif  ;  il  l'en- 
tretint une  heure,  seul  à  seul.  Puis,  ayant  appelé  M.  de 
Lujnes,  hii  dit  la  joie  incroyable  qu'il  recevait  de  la  ve- 
nue et  du  rapport  du  Père,  et  des  saintes  résolutions  de 
la  reine,  le  lendemain,  il  assembla  son  conseil,  et  lors,  le 
Père,  en  présence  du  roi  et  de  tout  le  conseil,  fit  le  narré 
de  son  ambassade,  mit  au  jour  les  bonnes  dispositions  de 
la  reine  à  toutes  les  volontés  du  roi  ;  les  assurances  divi- 
nes et  humaines  qu'elle  nous  en  avait  données,  telles 
que  nous  les  avions  demandées  ou  les  pouvions  deman- 
der, contre  toutes  les  craintes  qui  jusque-là  avaient  retenu 
les  esprits.  Aussi  vit-on  un  changement  admirable  :  à  qua- 
tre ou  cinq  jours  de  là,  le  roi  envoya  un  gentilhomme 
exprès  à  la  reine,  avec  des  lettres  pleines  de  joie  et  de 
congratulation.  M.  de  Luynes,  pour  faire  voir  qu'on  y 
allait  bien  sincèrement,  relira  d'ici  M.  de  Boîssy,  congé- 
dia les  troupes  qui,  depuis  sept  mois,  étaient  aux  envi- 
rons, pour  que  la  reine  ne  sorlît  à  une  lieue  de  Blois,  et 
commanda  à  plusieurs  seigneurs  de  la  venir  visiter.  » 

Le  Père  Amoux  écrivit  à  Marie  de  Médicis  elle-même, 
une  lettre  dans  laquelle  il  se  félicitait  du  succès  qu'il  avait 
obtenu.  Il  était  si  certain  d'avoir  réussi,  qu'il  terminait 
ainsi  sa  lettre  :  «  Je  dis  librement  et  partout  qu'à  l'heure 
que  Votre  Majesté  manquera  aux  serments  et  aux  promes- 
ses données,  je  veux  quon  me  fasse  mon  procès  comme 
un  homme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté^  pour 
ofûoir  malheureusement  donné  de  frivoles  espérances  à 
mon  roi.  » 

Marie  de  Médicis  avait  trompé  le  Père  Amoux,  et,  par 
lui  le  roi  et  sa  cour.  Tandis  que  les  Jésuites  s'applaudis- 
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soient  du  succès  de  leur  ioterveotion,  elle  s'entendait  avec 
d*£pemon,  s'échappait  du  chA^u  de  Blois,  et  se  ren- 
dait à  Angouléme,  dont  d'Eperaon  était  gouverneur. 
De  Luynes  entra  en  fureur  lorsqu'il  apprit  que  la  reine- 
mère  était  chez  un  de  ses  rivaux,  et  ne  parla  que  de 
lever  une  armée  de  cent  mille  hommes,  qui  irait,  sous 
le  commandement  du  roi,  mettre  à  la  raison  les  partisans 
de  Tex-régente.  Il  fut  arrêté  dans  ses  projets  belliqueux 
par  BeruUe,  un  pieux  ecclésiastique  qui  fut  depuis  cardi- 
nal, et  qyi  eut  à  soutenir  contre  les  Jésuites  des  luttes 
que  nous  raconterons  bientôt.  Bérulle  donna  les  plus  sa- 
ges conseils  et  engagea  à  prendre  des  moyens  de  dou- 
ceur. Les  hommes  les  plus  sages  de- la  cour  furent  de  son 
avis,  et  on  le  chargea  d'une  mission  confidentielle  au- 
près de  Marie  de  Médicis  et  dTpemon.  Il  fit  cinq  fois  le 
voyage  d'Angouléme  ;  il  avait  ordre  de  ne  point  confier 
aux  négociateurs  officiels  qui  furent  envoyés  à  la  reine,  les 
secrets  dont  il  était  porteur,  et  s'entendit  avec  le  président 
Jeannin  pour  arriver  à  un  accommodement  plus  solide 
que  celui  qui  avait  été  négocié  par  les  Jésuites.  11  y  réus- 
sit. Marie  de  Médicis  se  réconcilia  avec  son  fils  et  revint 
à  la  cour  avec  Richelieu.  Le  Père  Suffren,  confesseur  de 
Marie,  voulut  que  son  nom  parût  en  cette  affaire  et  écri- 
vit une  lettre,  pour  avoir  Tair  de  prendre  les  intérêts  de  sa 
pénitente.  Le  Père  Arnoux  lui-même  crut  devoir,  comme 
confesseur  du  roi  et  de  Luynes,  assurer  Marie  de  Médicis, 
que  Tun  et  Fautre  agissaient  loyalement  dans  les  négo- 
ciations. «  Je  voudrais,  disait-il,  signer  de  mon  propre 
sang  ce  que  j'en  crois,  et  sceller  ce  qui  en  est.  »  Les  assu- 
rances du  Père  Arnoux  étaient  toujours  fort  énergiques, 
comme  on  voit. 

On  aurait  pu  croire  que  le  bon  Père  se  serait  renfermé 
dans  le  silence,  après  la  fausse  et  ridicule  paix  qu'il  avait 
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d*abord  négociée  ;  loin  dé  là,  il  alla  trouver  BéruUe,  qui 
né  connaissait  pas  alors  les  Jésuites  comme  il  eut  occa- 
sion de  les  connaître  dans  la  suite,  et  qui  leur  était  tout 
dévoué.  Amoux,  après  Tavoir  complimenté  du  succès  ob- 
tenu, lui  dit  :  «  Yoici,  mon  Père,  une  belle  occasion  de 
faire  quelque  bonne  affaire  pour  vous  et  pour  nous  ;  il  ne 
s'en  présente  pas  tous  les  jours  ;  il  faut  profiter  de  celle-ci 
que  Dieu  nous  envoie.  »  BéruUe  lui  répondit  que  la  ré- 
conciliation du  roi  et  de  sa  mère  était  le  seul  avantage 
qu'il  voulait  recueillir  d'une  négociation  dans  laquelle  il 
n>vait  eu  en  vue  que  Jésus-Christ  et  le  bien  public. 

Bérulle  agit  comme  il  le  disait  ;  il  ne  s'applaudit  point 
de  ses  succès.  Il  n'en  voulut  pas  plus  faire  profiter  les  Jé- 
suites qu'il  n'en  voulut  profiter  lui-même.  Aussi  ces  hom- 
mes, si  désintéressés  en  apparence,  résolurent-ils  de  se 
venger,  en  lui  suscitant  les  luttes  les  plus  pénibles. 

Bérulle  travaillait  alors  à  établir  une  Congrégation  de 
prêtres,  qui  fut  connue  depuis  sous  le  nom  d^Oratoire  de 
Jésus.  Elle  jeta  beaucoup  d'éclat  pendant  les  xv]i«  et 
xviue  siècles,  rendit  de  grands  services  dans  l'éduca- 
tion; et  produisit  beaucoup  d'hommes  distingués  par  leur 
science  et  leur  éloquence. 

Les  Jésuites  ne  purent  voir  sans  jalousie  l'établissement 
de  cette  congrégation,  et  cherchèrent,  dès  le  commence- 
ment, à  l'étouffer.  Cependant  Bérulle  leur  avait  donné  tant 
de  preuves  de  son  dévouement,  que  la  reconnaissance 
seule  leur  faisait  un  devoir  d'acueillir  son  œuvre  avec 
sympathie. 

Pierre  de  Bérulle  s'était  en  effet  montré  envers  les  Jé- 
suites d'un  dévouement  exagéré  ;  nous  lisons  à  ce  sujet, 
dans  l'histoire  manuscrite  de  l'Oratoire  : 

«  Il  estimait  et  aimait  tendrement  ces  Pères.  Il  avait 
étudié  quelque  temps  chez  eux.  La  r^larité  de  leur 
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conduite  ^iérieuiie  Tavait  fort  touché.  Sa  famille,  surtout 
du  c6té  matarnel,  leur  était  extrêmement  dévouée.  II 
avait  donc  sucé  avec  le  lait  de  sa  mère  ra&ction  pour  la 
Société.  Aussi,  dans  le  temps  de  leur  plus  grande  ignomi- 
nie et  de  leur  désastre»  arrivé  sur  la  fin  de  1594,  tandis  . 
que  tout  le  monde  leur  tournait  le  dos  et  qu'il  était  même 
dangereux  d  avoir  quelque  sorte  de  commerce  et  de 
liaison  avec  des  gens  déclarés,  par  arrêt,  criminels  de  lèse- 
majesté,  le  jeune  BéruUe  eut  le  courage  de  se  montrer  tou- 
jours également  leur  amL  L'arrêt  qui  les  bannissait  du 
royaume  ne  leur  donnait  que  quinze  jours  pour  Texécu- 
tion,  et  pour  se  retirer  en  Lorraine,  où  ils  étaient  bien  à  la 
cour  du  duc.  Il  leur  fit  offre  de  ses  services  ;  il  se  chargea 
de  leur  garder  leurs  meilleurs  effets,  comme  les  orne- 
ments d'église,  les  vases  sacrés.  Il  leur  prêta  de  l'argent 
pour  faire  leur  route.  Il  les  accompagna  jusque  hors  de 
Paris.  Il  ne  cessa  de  solliciter  et  de  foire  solliciter  leur  re- 
tour, par  l'entremise  de  ses  parents,  durant  les  neuf  an- 
nées que  leur  exil  dura,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de 
les  voir  rétablis.  De  leur  côté,  les  Jésuites  comptaient  si 
bien  sur  sa  droiture  et  son  zèle,  qu'ils  lui  rendaient  par 
leurs  lettres  un  compte  fidèle  des  démarches  qu'ils  fai- 
saient *ët  faisaient  faire  par  leurs  partisans  secrets,  pour  y 
parvenir.  Nous  avons  plusieurs  de  leurs  lettres  qui  en 
font  foi.  Leur  Général,  Aquiviva,  lui  adressa  même  en 
1597,  le  Prieur  des  Feuillants  de  Paris,  au  retour  de  leur 
chapitre  tenu  à  Rome,  pour  le  remercier,  en  son  nom, 
des  soins  qu'il  se  donnait  pour  la  Société,  et  lui  en  recom- 
mander les  intérêts  de  nouveau.  » 

Les  Jésuites  confiaient  à  Bérulle  leurs  affaires  les  plus 
délicates  ;  ils  s'en  rapportaient  même  à  lui  pour  le  choix 
des  jeunes  gens  qui,  en  France,  voulaient  entrer  dans  leur 
Compagnie.  Le  Général  Aquiviva,  pour  reconnaître  ses 
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Sériées,  hiî  adressa  soleûiMUMiefit  des  lettres  d'afS- 
fiation.  GHes  sont  datées  dn  !1  septembue  161W. 

Bérulle  conçut  même  le  projet  d'entrer  dans  la  Com- 
pagnie, et  se  rendit  à  Verdun  pour  feite  îes  Exercices  -Spi- 
rituels, sous  la  direction  du  Proyineial,  qui  était  alors  le 
Père  Maggto.  Il  fit  «es  Exercices  arec  le  zèle  d'un  jeuim 
Itomme  liabitué  dès  Tenfonee  à  toir  ^ns  la  Gofispagfrio 
des  Jésuites  une  sodélé  de  saisis,  daais  laquelle  k  sanc- 
tiioatîoa  derenait  plus  facile.  Maïs,  malgré  Taïdem  a>\3C 
laqurile  il  fit  ces  Exercices,  il  9e  sratit  on  éloigaeflienftsi 
insurmontable  pour  s'onr6Ier  <bins  la  Compagnie,  qtie 
Maggio  lui-môme  fut  obligé  de  convenir  qu*S  n'y  était 
pas  appelé.  «  Quoique  celui-ci,  dit  Tbistorien  de  tX>ra- 
loire,  ne  p&t  se  résoudre  qu'atee  dovdeurèkisser  édiapper 
«ne  si  beQe  proie,  qui  s*était  ^enue  jeter  d'^He-méme  dans 
ses  filets,  nous  savons,  de  témoins  fid^es,  qu'il  renonça 
à  ses  inléréis  propres  pour  n'avoir  égard  qu'à  ceux  de 
rÉglise,  et  qu'il  lui  dit  ces  prc^res  paroles  :  «  Je  ne  sais, 
»  monsieur,  quel  peut  être  le  dessein  de  Dieu  sur  votre 
•  &me,  mais  ce  que  je  sais  seulement,  c'est  qu'il  ne  vous 
»  appelle  pas  à  la  Compagnie.  • 

Bérulle  n'en  testa  pas  moins  uni  avec  les  Jésuites. 
Lorsqu'on  1604  il  alla  en  Espagne  chercher  des  Carmé^ 
lites,  pour  établir  en  France  ces  rdigieuses  réformées  de 
Sainte-Thérèse,  le  Père  Coton,  qui  était  alors  confesseur 
de  Henri  IV,  lui  donna  une  lettre  de  recommandation, 
pour  toutes  les  maisons  de  la  Compagnie  qu'il  trouverait 
sur  sa  route.  Cette  lettre  était  eonçue  dans  les  termes  les 
plus  expressifs,  et  l'on  y  recommandait  de  recevoir  celui 
qui  en  était  porteur  comme  un  membre  de  la  Compagnie  \ 
Cette  lettre  «  lui  vahit,  dit  l'historien  de  TOratoire,  bien 

*  Ttmqwm  wmu  è  noHri  exdpMur. 
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des  amitiés  et  de  grandes  marques  d'estime  de  la  part  du 
Père  Ribadeneira,  un  des  premiers  co&ipagnons  de  Saiut- 
Igoace.  » 

Quelques  années  après,  en  1608,  Bérulle  eut  occasion 
de  donner  une  nouvelle  preuve  d'intérêt  aux  Jésuites.  Un 
membre  de  leur  Compagnie,  nommé  Claude  Bouchard, 
natif  de  Verdun,  avait  apostasie.  Quoique  prêtre  et  Doc* 
teur  en  théologie,  il  s'était  fait  protestant.  Bérulle  Tavait 
eu  autrefois,  pour  professeur  de  philosophie.  Son  apostasie 
lui  fût  très  sensible;  et,  comme  Bouchard  s'était  retiré  à 
Genève,  il  s'entendit  avec  saint  François  de  Salles,  pour 
ramener  Tex-Jésuite  à  TÉglise.  Leurs  efforts  furent  cou- 
ronnés de  succès. 

Mais  ce  fut  surtout  lorsqu'il  établit  sa  Congrégation, 
qu'il  se  montra  dévoué  aux  Jésuites.  Depuis  longtemps, 
il  avait  conçu  le  dessein  de  réunir  en  société  de  bons  prê- 
tres qui  s'engageraient  à  remplir,  avec  édification  et  le  zèle 
le  plus  pur,  tous  les  devoirs  sacerdotaux,  sous  la  surveil- 
lance immédiate  des  évêques.  Il  voyait  d'un  côté,  les  prê- 
tres séculiers  abandonnés,  pour  la  plupart,  aux  vices  ;  de 
Tautre,  les  moines  qui  n'étaient  pas  plus  vertueux,  lutr 
tant  contre  les  évêques,  dont  ils  ne  voulaient  pas  recon- 
naître la  juridiction.  Il  crut  qu'en  établissant  un  lien  de 
cohésion  entre  les  prêtres  vertueux,  au  moyen  d'une  règle 
commune,  et  en  les  mettant  sous  l'impulsion  directe  des 
évêques  pour  l'exercice  du  ministère,  on  formerait  au  sein 
de  l'Église  un  noyau  sacerdotal  qui  aurait,  et  sur  le 
clergé  et  sur  les  fidèles,  une  influence  heureuse  pour  le 
bien. 

Bérulle  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  conçut  ce  pro- 
jet; les  hommes  les  plus  graves  l'engageaient  à  le  mettre 
à  exécution  ;  mais  il  était  arrêté  par  une  difficulté  qui 
élait,  dit  l'historien  de  TOrcitoire,  «  l'exil  des  Jésuites,  au 
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retour  desquels  il  craignait  de  mettre  un  obstade  en  ac- 
coutumant le  public  à  se  passer  d'eux,  s'il  formait  cette 
nouvelle  Congrégation  avant  leur  rappel.  »  Saint  François  de 
Salles  l'engageait  h  fonder  l'Oratoire  :  «  Il  n'est  pas  encore 
temps,  lui  disait  il,  il  faut  auparavant  travailler  au  réta- 
blissement de  la  Compagnie.  »  Lorsqu'on  lui  faisait  re* 
marquer  que  le  temps  de  leur  exil  était  au  contraire  très 
favorable  à  une  nouvelle  Congrégation,  qui  se  trouverait 
bientôt  installée  dans  les  maisons  et  collèges  qu'ils  avaient 
laissés,  BéruUe  répondait  modestement,  qu'il  ne  voulait 
pas  profiter  du  malheur  d'autrui,  et  qu'il  fallait  que  tout  le 
monde  pût  travailler  à  la  vigne  du  maître  commun. 

Les  Jésuites  ayant  été  rétablis  en  1604,  Bérulle  ne  fut 
plus  arrêté  par  sa  délicatesse  ;  il  fonda  sa  Congrégation^ 
qui  fut  approuvée  h  Rome  quelques  années  après.  Le  Père 
Coton  visita  les  premiers  membres,  en  1 61 1 ,  et  leur  donna 
les  plus  grands  témoignages  d'amitié.  Mais  si  ces  senti- 
ments étaient  vrais,  ils  n'étaient  pas  partagés  par  ses  con- 
frères, comme  ils  le  prouvèrent  bientôt. 

En  161 5^  Bérulle  avait  refusé  un  collège  que  la  ville  de 
Rouen  lui  offrait,  afin  de  ne  pas  faire  ombrage  aux  Jésui- 
tes. Hais  i!  crut  pouvoir  en  accepter  un  h  Dieppe.  Les  Jé- 
suites désiraient  vivement  s'établir  dans  cette  ville,  mais 
le  gouverneur  ne  voulait  pas  d'eux.  Aussi  l'archevêque  de 
Rouen  s'appliqua-t-il  k  vaincre  la  répugnance  qu'avait 
Bérulle  pour  accepter  un  établissement  que  les  Jésuites 
désiraient.  Cet  archevêque  était  le  cardinal  de  Joyeuse.  Il 
fit  en  faveur  de  ses  diocésains,  dont  il  confiait  l'éducation 
ecclésiastique  à  l'Oratoire,  une  fondation  «  d'une  dizaine 
de  mille  écus,  en  1614.  »  Les  Jésuites  de  Rouen  parvin- 
rent, dans  la  suite,  à  faire  passer  cette  somme  entre  leurs 
mains  ^  dit  l'historien  de  l'Oratoire,-  de  sorte  que,  dans 
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œlte  YÎtte  «  oa  1m  mmme  «neom  ABtîoiBd'liiii  éeê  Jm/m- 
•m  »,  igoute  le  m^M  écritaift. 

A  peise  les  Oratorie&s  étaîenl-ils  ëCabUs  à  Dief^,  que 
lee  Jésvties  tranièpeot  eontie  eux  la  pins  odieose  tnîhi- 
son.  Beruile  arait  reooouiiafidé  àses disciples  de  les  loger 
et  de  les  bieo  ncemir,  en  atlepdaot  qa'ils  eossmt  tenu&é 
la  constnictèoa  d'un  hospice  cpi'ils  élevaient  à  Dieppe. 
Se  pouvant  obtenir  le  collège^  ib  avaient  demandé  Tan- 
torisation  d'avoir  un  hospice  dans  la  ville ,  ee  qui  bnr 
avait  été  accordé.  Le  Père  Véron  fui  envoyé  à  Dieppe  poor 
y  prêcher  et  pour  disposer  Coivorableoient  les  habitants  i 
regard  de  la  Compagnie.  Il  logea  chez  les  Otatariensetks 
récompensa  de  la  manière  suivante  de  leur  hospitalité  : 

«  Préchant  à  Dieppe,  dit  Thistorien  déjà  cité,  et  logeant 
chez  nous,  il  pratiqua  sourdement,  durant  son  s^our, 
divers  habitante,  trama  avec  eux  les  moyens  de  nous  en* 
lever  le  collège;  et,  quand  il  crut  avoir  bien  formé  son 
complot,  il  écrivit  à  ses  Pères  de  Rouen  les  moyens  et 
facilités  qu'il  leur  ouvrait  poux  j  réussir.  La  Providence 
voulut  que  sa  lettre  fût  interceptée  et  tombAt  entre  les 
mains  des  nôtres,  qui  l'envoyèrent  à  H.  de  Bérulle,  s'i- 
maginant  qu  il  entrerait  jusqu'à  certain  point  dans  leurs 
sujets  de  ressentiment  :  sujet,  ce  semble,  si  naturel  et  si 
légitime ,  s'il  peut  y  eu  avoir  jamais  qui  le  soit  ;  mais 
toute  sa  réponse  ne  fut  qu'une  exhortation  à  souffrir,  à 
faire  semblant  de  rien,  à  prendre  patience,  à  vivre  comme 
auparavant  avec  un  tel  hôte  :  «,  Supportez,  leur  écrivit-il, 
»  le  Père  Véron  et  lui  déférez  beaucoup  ;  qu'il  n'y  ait  et 
»  qu'il  ne  paraisse ,  s* il  vous  plait,  nul  défaut  de  charité 
»  et  respect  entre  nous  et  ce  bon  Père.  Charitas  omnia 
»  auffert;  pesez,  s'il  vous  plaît,  les  effets  et  les  propriétés 
»  de  cette  vertu  que  saint  Paul  rapporte ,  et  ayez  soin  de 
»  vous  y  conformer.  » 
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En  1615,  Louis  XIII  aecorda  aux  Oratoriens  Thâtelde 
la  Monnaie  à  Paris,  pour  y  établir  leur  maison-mère.  1^ 
Jésuites  intriguèrent  tellement  à  la  cour,  qu'ils  empê- 
chèrent les  effets  de  cette  donation. 

«  On  sera  surpris ,  dit  l'historien  de  TOratoire ,  de  les 
trouver  de  si  bonne  heure  sur  notre  chemin  ;  mais  le  fait 
est  sûr,  et  c'est  eux-mêmes  qui  nous  rapprennent.  lis 
Toulaient  avoilr  cet  hêtel.  Ils  prétendent  même  qu'ils  y 
avaient  pensé  avant  nous.  Ils  firent  donc  grand  bruit  de 
la  préférence  ;  et,  pour  ne  pas  les  blesser,  on  fit  interve- 
nir les  oppositions  de  messieurs  de  la  Monnaie,  qui  se 
défendirent  de  déloger;  et,  sur  ce  prétexte,  ni  les  Jésuites 
ni  nous  ne  pûmes  Tavoir.  On  voit  par  là  que  nous  avions 
déjà  des  intérêts  opposés,  quoiqu'il  plût  au  public  de  nous 
confondre  quelquefois  assez  mal  à  propos  avec  eux.  » 
BéruUe  fut  obligé  d'acheter  l'hôtel  du  Bouchage ,  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  pour  y  loger  ses  disciples  ;  il  con- 
duisit, cette  affaire  et  passa  le  contrat  dans  le  plus  grand 
secret,  de  peur  d'être  traversé  par  ses  adversaires  ^ 

Les  Jésuites,  en  effet,  cherchaient  à  susciter  de  toutes 
parts  des  obstacles  aux  Oratoriens.  Ces  derniers  avaient  été 
appelés  à  Mflcon  par  un  évêque  nommé  Dinet,  qui  eut 
pour  successeur  son  neveu,  qui  portait  le  même  nom.  Le 
neveu  ne  pensait  pas  comme  son  oncle.  Il  avait  un  fr^e 
Jésuite,  le  Père  Dinet,  qui  fut  confesseur  de  Louis  «XIII 
et  que  nous  verrons  jouer  un  certain  rôle  dans  les  affaires 
du  Jansénisme  *.  Pour  se  débarrasser  des  Oratoriens,  l'é- 
vêque  de  Hftcon  ne  tint  point  les  promesses  de  son  oncle, 

*  C'esilà  que  fut  bâtie  réglise  de  TOratoire,  qui  est  aujourd'hui 
UD  temple  protestant. 

*  Le  Père  Dinet  avait  eu  pour  prédécesseur,  dans  la  charge  de 
confesseur  de  Louis  XIII,  les  Pères  Arnoux,  Suffren,  Caussin, 
Bagot  et  Sirmond. 
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et  laissa  la  aoutelle  congrégation  dans  une  telle  indi* 
gence,  que,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  elle  n'eut  pour 
toutes  ressources  que  la  somme  de  12  francs,  léguée  pour 
lentretien  de  la  lampe  de  l'église.  L'évéque  de  Hâcon 
voulait  cependant  obliger  les  Oratoriens  à  remplir  toutes 
les  obligations  qu'ils  avaient  contractées  dans  le  traité 
qu'il  ne  voulait  pas  respecter  lui-même.  Le  supérieur  des 
Oratoriens  de  Mâcon  était  un  ex-Jésuite,  qui  n'avait  peut- 
être  quitté  la  Compagnie  qu'en  appar^ce,  et  n'était  entré 
chez  les  Oratoriens  que  pour  leur  nuire  plus  sûrement, 
n  s'appliqua,  pour  ainsi  dire,  à  irriter  1  evéque  de  Mftcon 
par  tous  ses  procédés'à  son  égard.  Les  choses  en  étaient 
arrivées  au  point  qu'aucun  Oratorien  ne  voulait  plus  res- 
ter à  Hâcon.  C'était  précisément  ce  que  l'évêque  désirait 
le  plus.  Bérulle  n'avait  que  peu  de  sujets,  et  on  lui  offrait 
de  toutes  parts  des  maisons  et  des  collèges  ;  il  eût  donc 
pu  laisser  Mâc<m  ;  mais  il  eut  la  bonne  pensée  de  ne  point 
céder  à  ses  ennemis.  11  écrivit  à  l'évêque  une  lettre  pleine 
de  fermeté,  fit  intervenir  des  personnages  qui  ne  pou- 
vaient être  méprisés  par  le  prélat;  rappela  le  supérieur 
ei^ésuite,  et  envoya  à  Hâcon  le  Père  Eustache  Gauld, 
homme  très  prudent  et  rempli  de  sagesse. 

L'évêque  céda  ;  mais  il  garda  rancune  aux  Oratoriens, 
et  fut  plus  que  jamais  Thomme  des  Jésuites.  Nous  en 
rencontrerons  des  preuves  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire. 

Ce  fut  surtout  à  Rome  que  les  Jésuites  essayèrent  de 
nuire  aux  Oratoriens.  L'établissement  de  Saint-Louis-des- 
Français  à  Rome  était  desservi  par  de  mauvais  prêtres  et 
des  moines  apostats,  qui  avaient  acheté  leurs  titres,  et  qui 
donnaient  de  grands  scandaies.  Quelques  hommes  pieux 
et  zélés  trouvèrent  que,  pour  y  remédier,  il  fallait  obtenir, 
de  la  cour  de  France  et  du  pape,  un  certain  nombre  de 
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titres  pour  les  disciples  de  BéruUe.  Dom  Sens,  général 
des  Feuillans;  Tabbé  d'Aumale,  auditeur  de  Rote;  Henri 
Sponde,  historien  et,  depuis,  éréque  de  Pamiers,  négo- 
cièrent cette  afbire  auprès  de  Denis  de  Marquemont,  ar- 
chevêque de  Lyon  et  ambassadeur  de  Fiance  à  Rome. 
Louis  Xni  et  Paul  V  consentirent  à  ce  qui  leur  fut  pro- 
posé, et  réservèrent  six  places  pour  les  Oratoriens  à  Saint- 
Louis-des-Français.  Bérulle  envoya  aussitôt  à  Rome  deux 
de  ses  disciples,  Bertin  et  SouUbur.  Les  autres  chapelains 
se  liguèrent  et  refusèrent  d'admettre  dans  la  maison  deux 
prêtres  dont  la  vertu  serait  une  continuelle  censure  de 
leur  conduite.  Les  deux  Oratoriens,  découragés  par  mille 
obstacles  qu'on  leur  suscitait,  allaient  quitter  la  place  et 
retourner  en  France,  lorsque  Bérulle  leur  ordonna  de  ré- 
sister. «  Votre  force,  leur  écrivit-il,  sera  dans  le  silence  et 
Tespérance.  Contentez-vous  d'éclaircir  les  faits  ;  de  vous 
tenir  sur  la  défensive,  et  prenez  patience.  » 

Bérulle  connaissait  bien  la  cause  des  mauvais  traite- 
ments et  des  avanies  dont  ses  disciples  avaient  continuel- 
lement à  souffrir.  Bertin  lui  écrivait  que  les  Jésuites  fran- 
çais, qui  étaient  à  Rome,  s'étaient  prononcés  en  faveur  des 
chapelains  scandaleux.  Malgré  leurs  intrigues,  Paul  Y  pu- 
blia un  décret  pour  ordonner  aux  chapelains  de  recevoir 
dans  rétablissement  six  pères  de  l'Oratoire.  Les  Jésuites 
firent  entendre  aux  chapelains  scandaleux  que  le  décret 
du  pape  n'avait  aucune  valeur  si  le  loi  de  France  ne  l'ap- 
prouvait  :  «  Résistez  donc,  leur  disaient  ils,  jusqu'à  ce 
que  vous  voyiez  la  cour  de  France  se  prononcer  ouver- 
tement. Il  n'est  pas  probable  que,  bien  informée  de 
vos  oppositions,  elle  veuille  vous  faire  violence  et  favori- 
ser de  nouveaux  venus  à  votre  détriment,  vous  qui  êtes 
les  anciens  et  légitimes  possesseurs.  »  En  même  temps 
qu'ils  soufflaient  à  Rome  la  division,  et  qu'ils  y  dirigeaient 
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Topposition  de  mauvais  préties,  les  Jésuites  intriguaient 
à  k  eourde  Fianoe,  par  le  moym  du  Père  coofesseor,  eH 
faisaient  appuyer,  auprès  du  loi  et  de  ses  ministres,  les 
plaintes  et  demandes  des  chapelains  scandaleux.  Bémlle, 
instruit  des  intrigues  des  Jésuites,  les  combattit  Tigou- 
reusement  Partout,  on  lui  donnait  de  bonnes  paroles,  et 
cependant  son  affiûre  n'avançait  pas.  U  découvrit  enfin 
que  ses  adversaires  avaient  corrompu  un  des  secrétaires 
de  Puisieox,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  que  cet 
employé  n'écrivait  k  Rome  que  des  lettres  qui  laissaient 
toujours  douter  de  la  volonté  de  la  cour  ft  Tégard  des  Ora- 
toriens.  «  Le  commis  fut  tancé,  •  dit  Thistorien  de  TOra- 
tdre;  le  marquis  de  Cœuvres,  ambassadeur  à  Rome, 
connut  enfin  les  intentions  du  roi  et  les  fit  exécuter;  mais 
les  Jésuites  ne  se  découragèrent  pas  et  ne  cessèrent  de 
susciter  à  Bérulle  et  aux  Oratoriens  mille  difficultés  sur 
leur  établissement  de  Rome. 

Paul  Y  avait  nommé,  en  1614,  Bérulle  et  ses  succes- 
seurs dans  le  gouvernement  de  l'Oratoire,  visiteurs  des 
couvents  des  Carmélites  de  France;  on  lui  avait  adjoint  le 
fameux  docteur  Dnval.  C'était  Bérulle  qui  avait  principa- 
lement contribué  à  l'établissement  des  religieuses  de  sainte 
Thérèse  en  France.  Les  Carmes  déchaussés,  poussés  par 
les  Jésuites,  prétendirent  avoir  seuls  le  droit  de  visiter  les 
couvents  de  leur  Ordre.  Leurs  prétentions  furent  jugées 
mal  fondées  à  Rome  comme  à  la  cour  de  France.  Pour  se 
venger  de  Bérulle,  «  ils  se  mirent,  dit  Camus,  évéque  de 
Belley  ^,  à  fiiire  contre  lui  des  libeUes  diffamatoires,  où 
ils  Tappellaient  antipape,  huguenot  couvert,  impie,  liber- 
'  tin.  Bref,  où  ils  vomissaient  ce  que  la  passion  peutéeumer 
de  plus  odieux.  » 

•  VÀntiktitniquê,  ptr  Pierre  GamtiS;  évéque  de  Belley. 
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Le»  Jésnies  ne  poa^eent  naaqser  uneaskelle  oeemoa 
é»  soîie  à  teiir  ncka  ami  et  bitQfutev.  On  a  to«l  Km 
de  ercûe  qu'ils  étaiesl  les  autcoo  des  ifiKd)]»  pamphlets 
pvhGéi  pm  tes  Cannas dédiaassés.  Par  swte  delà  cou- 
isDce  que  lénitte  avaU  eue  ea  enx^  îl  toaor  anrait  eoiifié 
la  direttîaB  des  Carmélites  dans  ks  irSles  où  il  «xistail  des 
ceuveots  de  ceÉ  Océie  et  dee  Bmaonade  Jésuites.  Geux-^ei 
abusèrent  del'iiiftBfineeqiieleiir  dooHioil  leeesfonctîooa 
de  anfesMon^  poiff  détomrDar  leiBB  péDâteBtes  de  la  di^^ 
tioD  de  Béndle  el  pour  les  engager  à  pvéférer  ceUe  des 
CsBones.  Cepeafant,  sur  teenle-quatte  flKimBtèies  de  Ca^ 
Biâites  qui  existaieiit  dois  en  France,  cinq  seolemcsl  se 
léfollàrent  eoBtre  Bértfle  :  les  deux  de  Boideeiix  et  cens 
de  Saintes,  de  Bbinges  et  de  Limoges.  Les  religieuses  de 
ces  maisona  rnootr èient^  peur  la  plupart,  une  teHe  ani* 
moaîlé  contre  BéraUe,  qoe  le  f%re  Coton  hn-nèBe  disait 
qn'il  lailiaît  qœ  quêique  arehkUmon  se  mêlât  de  cette 

^  «Ame.  Sénitte  arriva  à  Beideaux  lorsque  les  esprits 
éiqîeHt  »nsi  dKqposés.  Quelques  reiigieese»  qui  lut  étaient 
restée»  fidèle»  ayant  tbvIu  se  confesser  à  hii,  tes- autres 
ftreift  enle^F  toutes  lee  chaises  du  parloir,  oà  il  derait 
confesser,  afin  qu'il  ne  .pftt  s^asseoir.  H  confessa  pendant 
Arax  faeem»  étant  h  genoux.  On  lui  prodigua  toutes  tes 
inscMes  que  purent  is?enter  dtes  femmes  baôieuses,  tra- 

•  eassvères,  et  d'u»  esprH  étroit.  Le  oaidfnal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  dévoué  aux  Jésuites,  applaudi- 
sort  i  ces  outrages.  Bérufie  s'adressa  alors  au  pape  Paul  V, 
qui,  par  un  bref  àa  14  mars  }620,  confirma  celui  de 
f^H  qui  donnait  à  Bérulle  et  à  ses  successeurs  le  titre 
de  Visiteur  de  l'ordre  des  Carmélites.  Les  cardinaux  de  La 
KochefbucauU  et  de  Retz  furent  chargés^  par  le  pape  de 
f  exécution  du  bief  ;  les  religieuses  de  Bordeaux  firent 
alors  les  théologiennes,  et  prétendwent  que  le  bref  éteit 
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subreptke,  parce  qu'il  n'avait  été  obtenu  que  sur  un 
exposé  mensonger  des  faits  ;  qu'il  était  nul  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  été  entendues.  Elles  se  pourvurent  en  con- 
séquence contru  ce  bref  par-devant  Tarchevéque  de  Bor- 
deaux^  qui  accepta  leur  appel  et  les  déclara  soumises  à  sa 
propre  juridiction,  en  attendant  qu'elles  pussent  être  sous 
celle  des  Carmes.  L'archevêque  de  Bourges,  Rolland  Hé- 
bert, imita  la  conduite  de  celui  de  Bordeaux.  En  consé- 
quence de  ces  oppositions,  un  procès  eut  lieu  en  cour  de 
Rome.  Les  agents  des  religieuses  ne  négligèrent  aucun 
moyen  pour  arriver  à  leur  but,  et  ils  allèrent  jusqu'à  insi- 
nuer que  Bérulle  était  un  homme  de  mauvaises  moeurs.  Les 
Jésuites  cherchaienten  même  temps  à  rendre  ses  doctrines 
suspectes  et  faisaient  censurer  par  leurs  Pères  Bellarmin  et 
Lessius  une  prière  qu'il  avait  composée.  Ils  essayèrent 
même,  mais  inutilement  de  la  faire  condamner  par  la  Sor- 
bonne.  La  Faculté  de  théologie  de  Bordeaux,  gagnée  en 
partie  par  eux,  était  sur  le  point  de  publier  une  censure, 
lorsqu'arriva  fort  à  propos  Philippe  deCospéan,  évéque 
d'Aire,  qui  fut  depuis  transféré  successivement  aux  évé- 
chés  de  Nantes  et  de  Lisieux.  C'était  un  des  évéques  les 
plus  éloquents  et  les  plus  savants  de  Tépoque.  La  Faculté 
de  Bordeaux  se  crut  obligée  de  l'inviter  à  ses  séances.  On 
avait  pris  soin  de  cacher  le  nom  de  l'auteur  de  la  prière 
que  l'on  voulait  censurer,  et  Cospéan  ne  la  connaissait 
pas.  Après  avoir  écouté  les  partisans  de  la  condamnation, 
il  prit  un  exemplaire  de  la  prière,  la  lut,  la  trouva  fort 
orthodoxe,  et  en  plaida  si  bien  la  cause,  que  la  Faculté 
n'osa  la  censurer.  Les  intrigues  des  Jésuites  n'eurent 
ainsi  aucun  succès  dans  la  ville  même  où  ils  dominaient 
en  maîtres.  Paul  Y,  qui  connaissait  les  vertus  de  Bérulle, 
n'écouta  ni  les  clameurs  ni  les  calomnies  de  ses  adver- 
saires ;  la  cour  de  France  n'y  fut  pas  plus  sensible  ;  car 
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denouYeanx  démêlés  s'étant  élevés  en  1620  entre  le  roi 
et  sa  mère,  Bénille  fut  encore  chargé  des  négociations  les 
plus  secrètes  pour  arriver  jikpaix.  L'estime  dont  il  jouis- 
sait à  la  cour  lui  donnait  la  facilité  de  faire  intervenir 
Tautorité  royale  en  sa  faveur  ;  mais  le  pape  avait  nommé 
deux  cardinaux  pour  examiner  l'affaire  de  nouveau, 
au  point  de  vue  du  droit.  «  A  la  vérité,  disait  BéruUe  au 
garde  des  sceaux,  les  Romains  sont  des  esprits  longs  et 
difficultueux  sur  diverses  choses  que  nous  tenons  en 
France  pour  des  vétilles  ;  ils  voudraient  nous  assujettir  k 
des  règlements  qui  sont  contraires  à  nos  usages  ;  ils  se 
font  une  loi  déjuger  toujours  selon  leurs  maximes  et  non 
selon  les  nôtres,  qu'ils  ignorent  ou  désapprouvent.  La  voie 
d'appel  au  conseil  du  roi  eût  donc  été  pour  moi  plus 
courte  et  plus  sAre  ;  mais  j'espère  que  Rome  fera  dili- 
gence, et  que  les  mouvements  des  esprits  se  calmeront.  » 

La  question  fut  jugée  d'une  manière  favorable  à  Bé- 
nille. Paul  Y  publia  un  troisième  bref,  qui  ne  fiit  pas  plus 
respecté  que  les  deux  autres.  Grégoire  XV,  qui  succéda  à 
Paul  V  en  1621,  en  rendit  un  quatrième  dans  le  même 
sens.  Les  religieuses,  dirigées  par  les  Jésuites ,  ne  se  sou- 
mirent pas  et  adressèrent  au  pape  un  mémoire  dans  le- 
quel elles  demandaient  d'être  délivrées  de  la  tyrannie  du 
Père  de  BéruUe  ;  elles  aimeraient  mieux  mourir,  ajou- 
taient-elles, que  de  vivre  sous  un  pareil  joug.  L'arche- 
vêque de  Bordeaux  s'adressa  au  pape  pour  obtenir  au 
moins  que  l'exécution  du  bref  fût  différée.  Grégoire  XY 
accorda  ce  qu'il  demandait.  Le  nonce  s'en  plaignit,  et  le 
pape  lui  répondit  que  le  bref  serait  exécuté  aussitôt  qu'il 
serait  assuré  des  dispositions  du  roi. 

Or,  le  Père  Arnoux,   qui   était   alors  confesseur , 
avait  soin  de  travailler  l'esprit  de  son  pénitent  ;  de  lui 
inspirer  pour  BéruUe  des  sentiments  défavorables  ;  de  don* 
H.  19 
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n%i  à  eolendre  au  roi  qu'on  avait  abu^  de  son  Dom  pour 
dé4id«r  le  pape  à  publiet  ses  brefe*  Louis  XIII  blAma 
Tabus  prétendu  qu'on  aurait  fait  de  son  autorité»  dans  une 
affaire  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  voulut  que  Tex^cution 
du  bref  fût  suspendue  jusqu'à  plus  ample  informé.  Bérulle 
n'eut  pas  de  peine  à  le  désabuser^  dès  qu'il  connut  les 
soupçons  qu'on  lui  avait  inspirés.  Il  se  flatta  môme  d'avoir 
éclairé  le  Père  Arnoux  i  qui  aurait  été  trompé  par  ses 
oonfrères  ;  le  roi  lui^mâme  pria  le  nonce  de  faire  0xécu* 
ter  le  bref.  Il  donna  à  ôe  sujet  des  lettres^patentes.  Les 
religieuses  de  Bordeaux  firent  opposition  à  ces  lettres  et 
au  bref»  par^devant  le  Parlement  de  oette  tille,  qui  dé- 
fendit de  le  mettre  à  exécution^  à  peine  de  dix  mille 
livres  (f  amende*  Louis  XIII  cassa  l'arrêt  du  Parlement 
de  Bordeaux»  et  les  lettres-^patentes  durent  avoir  leur  efiet< 
Les^igietises,  dignes  éibules  des  Jésuites  qui  les  oon- 
seillaient,  ne  se  rendirent  point  encore,  et  refusèrent  de 
reconnaître  le  délégué  apostolique  chargé  de  l'exécution 
du  bref.  Elles  bafricadètont  leurs  portes,  de  sorte  qu'on 
fut  obligé  d'avoir  recours  à  la  fdrce.  PlusieUiS  membres 
du  Parlement  de  Bordeaux  avaient  leurs  filles  dans  les 
deux  couvents  ;  ils  chercbërent  à  ameuter  le  peuple  ;  on 
dut  recourir  à  l'interveution  des  soldats  et  des  arcbôrs. 

Le  fanatisme  des  religieuses  était  entretenu  par  de  pré- 
tendues révélations.  Les  Jésuites  et  les  Carmes  avaient 
soin  de  répandre  le  bruit  que  Dieu  s'était  manifesté  à  de 
Maintes  âmes  de  l'Ordre  du  Carmel,  et  qu'il  faisait  dire  aux 
rdigieuses  de  tenir  bon. 

Pendant  que  ces  exécutions  avaient  lieu,  le  cardinal  de 
Sourdis  était  à  Rome  et  obtenait  de  Grégoife  XV  un  bref 
qui  Sttspendait  l'effet  de  celui  qu'il  avait  publié.  Fier  de 
ce  succès,  Sourdis  ût  excommunier  les  Carmélites  qui  s'é» 
talent  soumise  aux  brefs  et  qui  avaient  été  réunies  dans 
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mi  GOûYëM  ait  6e  daifit^Joëëph;  Lft  Aôrbohnè  ititéftini; 
décida  qtlê  l'GlcotâintifliMtloh  de  làdutdis  était  faillie,  et 
qtie  You  m  ddtftlt  )r  âVoif  âtictlf)  égafd.  A  ià  dêttiaiide  du 
roi,  Ortgoife  XV  attriiiltt  le  btôf  de  feuspêtisiorl  actîôtdé  ft 
Soufdis  et  ed  |)Ubliâ  m  autre  qui  cdfiâf tndit  lèë  j[)tééëdëtità^ 
et  qui  cofldàtfltiait  leo  CAvtnm  et  les  Jésuites,  lëUtë  côti- 
ralUefS.  Mais  les  Catbiétites  febelie^  ne  §ë  toUalifèUt  ^s. 
Celles  de  Boufges,  ôtaignaot  d'être  traitées  comme  celle§ 
de  floMeàut,  quittèrent  leur  cotiteut  à  riiîl{)rotisté  et  &e 
retirèreut  i  la  campagne,  chez  Une  damé  tioblô  de  lèurt 
atflie»;  Les  JéëUiles  les  âôutefiàient  dafis  léut  rébellîoii  ; 
ils  aYâient  |)Ublié  en  leur  fAiéur  des  libelles  dtmt  tiu  était 
ifitHtilé  1  ttèponèè  fuite  pth^  tin  îth  tiotté  Pèfë  et  prô^ 
/^êêêuf  de  la  Compagnie  de  Jê^m,  suivant  le  cbfnrHdn- 
dément  de  son  supérieur^  stif  le  fait  des  Cafmëlites  de 
Bëur^esi 

Bérulle  ti'arrtit  pris  ducuuô  part  à  ce  qui  sMtflit  pass<5  à 
Bordeauii  II  tlsilait  pendant  ce  temps-là  les  mal^nâ  de 
fta  Ck)Ugrégat(ou,  et  avait  laissé  au  docteur  Duval,  qui  lui 
avait  été  adjoint  comme  Yisiteur  des  Carmélites,  le  soih  dé 
pdUrsuitre  Teiécution  des  bfefe.  Les  Jésuites  n'en  dirigè- 
rent pas  moins  contre  lui  lés  plus  infâmes  libelles.  Ils  en 
répandireut  un,  en  particulier,  dans  lequel  ils  le  trAîtàietit 
d'hérétique,  A^hypodite,  d'ambitieua}.  Malgré  ^a  pâ- 
tieftèe,  Bérulle  écrivait  à  son  ageùt  à  Rome,  le  t^ère  Ber- 
lin i  4  lis  abuseût  de  la  patience  et  de  lA  modestie  dout 
j'èi  usé  enfers  eut;  car,  depuis  dix  ans  guUls  nous  persé- 
cutent, je  n'ai  pas  dit  une  seule  parole  ni  écrit  une  seule 
ligne  pour  en  porter  mes  plaintes  à  qui  que  té  soit  ;  et 
depuis  detix  aûS  qu'ils  écrivent,  qu'ils  impritaènt,  qu*ils 
publient  partout  des  injures  atroces,  je  n'ai  rieft  dit,  rien 
écrit ,  sinon  à  ceux  qui  m'en  ont  parlé  ;  je  me  suis  con- 
tenté de  dire  que  ce^ont  ils  m'accusaient  n'était  point  ; 
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et,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  me  semble  que  leurs  libelles 
ne  sont  pas  crus.  >  BéruUe  disait  encore,  dans  cette  lettre, 
que  les  Jésuites  avaient  répandu  de  fausses  copies  de  la 
formule  de  prière  qu'ils  cherchaient  à  faire  condamner. 
Cospéan  ayant  écrit  à  Lessius,  son  ami,  pour  lui  manifester 
son  étonnement  de  la  censure  qu'il  en  avait  portée,  ce^ 
théologien  répondit  qv!on  C avait  surpris.  Comme  les 
Jésuites  poursuivaient  la  condamnation  de  Bérulle  en 
cour  de  Rome,  Cospéan  fit  imprimer  ime  lettre^  qu'il 
adressa  à  l'ancien  nonce  en  France,  le  cardinal  Benti- 
voglio,  qui  avait  à  Rome  le  titre  de  Protecteur  de  France. 
Il  y  vengeait  Bérulle  des  attaques  de  ses  adversaires  et 
priait  Bentivoglio  «  de  faire  taire,  par  l'autorité  du  Saint- 
Père,  les  langues  de  ceux  qui  ne  cherchaient  qu'à  trou- 
bler, à  calomnier  et  à  mordre..  » 

Bérulle  écrivait  dans  le  même  temps  à  Rome  :  «  Si  nos 
parties  ont  bien  eu  l'audace  de  publier  par  toute  la  France, 
de  débiter  à  tous  les  grands,  et  presque  dans  le  cabinet 
du  roi,  que  j'étais  excommunié  par  le  pape,  atteint  et 
convaincu  d'hérésie,  cité  à  Rome  pour  m'y  voir  faire  mon 
procès,  et  en  chemin  d  y  aller,  quoiqu'il  fût  notoire  que 
j'étais  au  milieu  de  Paris  ;  si  un  père  Carme  n'a  pas  craint 
de  débiter  dans  cette  ville,  qu  il  allait  donner  incessam- 
ment un  ouvrage  oontre  mon  écrit  et  l'apologie  que  Mon- 
sieur de  Nantes  en  a  faite,  et  qu'il  joindrait  à  son  livre  la 
censure  du  pape,  qu'il  afBrmait  être  déjà  faite  et  devait 
être  envoyée  ici  par  le  premier  courrier  ;  que  ne  diraient- 
ils  point,  que  ne  feraient-ils  point  contre  moi,  si  Sa  Sain- 
teté venait  réellement  à  toucher  à  cette  formule  7  » 

Le  pape  n'y  toucha  pas  ;  l'écrit  resta  recommandé  par 
un  grand  nombre  d'évéques  et  de  Docteurs  de  Paris  et  de 

•  Ph,  CospeaniEpistolaapologetica,  etc.  Pari8iis,Steph.,  1622. 
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Louvain.  Les'  Jésuites  n'en  devinrent  que  plus  furieux. 
Un  nouveau  libelle  parut,  où  Bérulle  et  Tévêque  de  Nantes 
étaient  aussi  maltraités  l'un  que  l'autre.  L'auteur  dégui- 
sait son  nom  sous  le  titre  de  :  Lami  de  la  vérité.  Bérulle 
appelle  Bonys  le  Jésuite  auteur  de  ce  libelle.  C'était  pro- 
bablement le  Père  Bauny,  que  ses  ouvrages  immoraux 
ont  rendu  si  fameux.  UnOratorien,  Louis  de  Morainvil- 
liers,  lui  opposa  sa  Réponse  à  un  libelle  diffamatoire  \ 
Quant  à  Bérulle,  il  ne  daignait  pas  répondre  aux  libelles 
que  Ton  répandait  contre  lui,  non-seulement  en  France, 
mais  à  Rome,  en  Flandres  et  en  Espagne.  Lorsqu'on 
lui  faisait  connaître  quelque  nouvelle  calomnie,  il  se 
contentait  de  dire  :  Béni  soit  Dieu  !  ou  bien  :  Dieu  nom 
fasse  miséricorde  !  Ses  adversaires  le  faisaient  insulter 
dans  les  rues  par  la  populace,  et  il  souffrait  ces  outrages 
avec  une  patience  extraordinaire.  Lorsqu'on  l'engageait  à 
parler  pour  se  défendre,  il  en  appelait  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  pendant  sa  Passion,  et  citait  ces  paroles  de  TÉvan- 
gile  :  Jésus  autem  tacebat.  Cependant,  plusieurs  évo- 
ques lui  firent  observer  qu'étant  accusé  d'hérésie,  il  devait 
donner  une  preuve  publique  de  la  pureté  de  sa  doctrine. 
Ces  conseils  le  décidèrent  à  publier  son  Traité  des  Gran- 
deurs de  Jésus-Christ  ^  Il  y  raconta  ce  qui  s'était  passé 
à  propos  de  la  formule  de  prière  dont  les  Jésuites  avaient 
si  ardemment  poursuivi  la  condamnation.  Un  concert  d'é- 
loges s'éleva  à  l'apparition  de  ce  livre  ;  Urbain  VIII  pro- 
clama l'auteur  f  Apôtre  des  mystères  du  Verbe  incamé  ; 
Bentivoglio  s'applaudissait  de  ce  que  Dieu  avait  permis 
que  Bérulle  eût  été  taxé  d'hérésie,  puisque  cette  accusa- 


«  Paris,  Étieane,  1622. 

•  Discours  de  VEtat  et  des  Grandeurs  de  Jésus,  etc.  Paris 
Etienne,  1623. 
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Upn  avait  donpé  lieu  k  MR  Uvr^  4  upe  seieppe  et  d'wQ 
éloquenpe  a4P)irables  ;  RieMiey;  Bertrand  d'Escham» 
arpt|e¥âque  4^  TQ4ff  ;  IiûRÎs  de  La  Rocbepûaaj,  6vfq^e  dB 
fpitieif;  ymûr  d'Étawp^,  jivôque  de  Cbartiefi;  Sébas- 
tien Ifi  Bopthiliof ,  évéqqe  dAire;  le  sa?  aol  Njpolas  CoeS^T 
^|}f  évéque  do  Dardai^ie;  Cospéan,  de  Naqtes;  Samet,  de 
l4Qgre&;  Camus,  de  Bellej^;  uQe  faule  de  Docteurs  de  Paris 
et  de  iQuvaÎQ»  parmi  lesquels  étaient  Jauséuiua  etTabbé 
de  jbiJDtCjfraii,  approuvèrent  le  livie  de  BéruUe. 

On  retrouvera  la  plupart  de  ces  noqss  parmi  eeui  que  le«f 
Jésuites  out  voulu  faire  passer  pour  des  hérétiques  et  pour 
les  auteurs  du  complot  de  BourgrFontaine.  Ils  n'avaient 
pas  alors  inventé  ce  fameux  oomplot,  dont  nous  signale^ 
rons  bientôt  la  première  idée.  Les  Pères  Seguiran  et  Sufr 
fren  joignirent  leurs  suifrages  à  oeu^  des  évéques  et  des 
Doetaurs,  approbateurs  de  BéruUe;  mais,  malgré  ees  élo^ 
ges  apparents  de  quelques-uns  d'entre  eux,  les  Jésuites 
ne  pardonnèrent  pas  à  ceux  qui  les  avaient  humiliés,  en 
approuvant  Touvrage  de  celui  qu'ils  avaient  si  indignet 
ment  calomnié.  On  verra  bientôt  les  effets  de  leur  haine^ 
Ils  aongeaieut  dès-lors  à  transformer  en  secta,  ennemie  de 
rSglise,  ceux  qui  leur  étaient  opposés  ;  ei  ils  aillaient 
MirulHiies  ceux  qu'ils  devaient  nommer  ensuite  Cym^ 
uiem,  et  enfin,  Jansinùieê. 

On  peut  oroire  que  i^[uiraa  et  Suffren  ne  cannais^ 
saiept  pas  le  secret  des  supérieurs  de  leur  Compagnie. 
Lorsque  Cospéan  reprochait  à  ce  dernier  les  attaques 
secret^  que  se  permettaient  ses  oonftè|?es  contre  rou« 
wage  de  Bémlle,  il  affirmait  qu'il  n'y  pouvait  croire, 
Cependant,  ce  que  disait  Cospéan  était  vrai  ;  le  fameux 
Père  Dinet,  que  nous  verrons  jouer  un  certain  rôle  dans 
l'aQaire  du  Jansénisme ,  se  distinguait  parmi  les  adver- 
saires des  livres  de  BéruUe,  et  affirmait  qu'il  ramit  fké^ 
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réëie.  Les  Jésuites  ne  pouvaient  que  se  reoonMttre,  lon^ 
que  BéniUe  y  disait  *  :  •  Je  ne  m'arrête  pas  à  leurs  faetums 
et  à  leurs  libelles.  Je  oe  veux  pas  employer  mon  temps, 
mon  esprit,  ma  plume,  à  ees  sortes  de  réponses,  peu 
utiles  au  publie,  peu  séantes  à  ma  profession,  peu  avaiir 
tageuses  à  la  cause.  Au  lieu  dono  de  réplique  et  de  reparr 
tie  ]  après  dix  ans  de  patience  ;  après  trois  Jiqs  de  t^m<r 
pâtes  et  d'orages,  susoitésen  FMnee  et  en  Italie;  après 
plusieurs  calomnies  et  six  libelles  iqjurieux  et  diffama» 
taire^,  soigneusement  répandus  partout ,  jusque  dans  les 
provinces  étrangères  ;  je  produis  ces  discours  en  évidenee, 
non  pas  pour  parler  de  leur^  personnes,  de  leurs  desseins 
et  de  leur  eoqduite ;  mais  pour  pafler  de  Jésus,  de  son 
État  suprême,  de  ses  Grandeurs  admirables.  • 

Les  Cennélites  rebelles»  fanatisées  par  les  Carmes  et  par 
les  Jésuites,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  au  dernier 
bref,  le  pape  fit  demander  à  BéruUe  sMl  ne  serait  pas  expéF* 
dient,  pour  avoir  la  paix,  qu'il  renonçât  à  sa  siipériorité 
sur  les  quatre  couvents  révoltés.  Bérulle  répondit  à  son 
agent  à  Rome  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  A  tout  ce  qui 
s'était  &it  pour  l'exécution  du  bref;  qu'il  s'en  était 
déchargé  sur  le  collègue  que  le  pape  lui  >iivait  donné 
dans  la  supériorité  dos  Carmélites  ;  qu'il  ne  tenait  point 
à  conserver  les  rebelles  sous  sa  direction ,  et  qu'il  «xéca- 
terait  en  cela  les  ordres  qui  lui  seraient  donnés.  Il  se 
plaignit  fortement ,  dans  celte  lettre ,  des  Jésuites,  qui 
étaient  les  principaux  auteurs  des  troubles,  et  qui  l'outre- 
geaieat  au  moment  où  il  cherchait  à  avoir  avec  eux  les 
rapports  les  plus  affectueux.  «  Les  Jésuites,  ajoute»t«il» 
et  leurs  adhérents,  plus  même  encore  que  les  Carmes,  les 
animent  (les  Carmélites  rebelles)  à  opiniA^té,  leur  fii- 

*'BérttUe;  1^'  diâoours. 
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sant  espérer  que ,  par  cette  voie,  elles  nous  contraindront 
de  céder,  à  force  de  nous  lasser.  >  Dans  le  reste  de  cette 
lettre,  il  donne  des  preuves  à  l'appui  de  ce  qu'il  venait 
d'affirmer  ;  il  y  découvre  le  vrai  motif  pour  lequel  les  Jé- 
suites avaient  pris  une  part  si  active  à  une  guerre  dans 
laquelle  ils  n'étaient  pas  intéressés  ;  ils  espéraient»  dit-il, 
empêcher  par  là,  s'ils  le  pouvaient ,  TOratoire  de  prendre 
de  nouveaux  accroissements.  Les  Jésuites  poussaient  si 
loin  la  calomnie,  que  Bérulle ,  malgré  sa  patience,  écri- 
vait au  Père  Gibieuf  :  «  Les  bruits  dont  vous  me  parlez 
sont  faux,  et  vous  avez  sujet  de  vous  plaindre  de  ceux  qui 
les  sèment,  les  priant  de  ne  plus  se  mêler  de  parler  de 
nous  ;  ils  ne  Tont  déjk  fait  que  trop  et  trop  faussement; 
il  est  temps  qu'ils  cessent,  ou  nous  serons  obligés  de  ré- 
pondre à  leurs  calomnies.  N'était  la  charité  et  la  patience 
chrétienne,  on  se  croirait  obligé  de  les  faire  dédire  solen- 
nellement et  en  justice  ;  car,  d'un  bout  jusqu'à  l'autre, 
ce  n'est  que  fausseté  et  calomnie  atroce  que  ce  qu'ils  dé- 
bitent. • 

Non  contents  d'avoir  cherché  à  dontier  à  Bérulle  la 
réputation  d'un  hérétique ,  les  Jésuites  l'attaquèrent  dans 
ses  mœurs.  Déjà  ils  avaient  essayé  de  répandre  à  cet  égard 
de  vagues  soupçons.  En  affectant  de  dire  qu'il  était  resté 
pendant  la  nuit  dans  les  monastères  des  Carmélites,  ils 
avaient  laissé  penser  ce  qu'ils  n'osaient  affirmer.  Une 
occasion  se  présenta  d'eu  dire  davantage  ;  ils  ne  man- 
quèrent pas  d'en  profiter.  Une  jeune  demoiselle,  parente 
assez  éloignée  de- Bérulle,  s'était  laissé  tromper  par  un 
jeune  homme.  Pour  cacher  sa  ftiute ,  la  famille  Tavait  fait 
entrer  dans  le  couvent  des  Carmélites  de  Pontoise.  Le 
docteur  Duval  s'était  seul  occupé  de  cette  affaire.  Les  Car- 
mélites de  Pontoise  ignoraient  la  faute  de  la  jeune  femme, 
lorsqu'elles  l'avaient  reçue.  Des  gens ,  charitables  à  leur 
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manière,  la  leur  firent  connaître.  Les  religieuses  voulurent 
renvoyer  la  jeune  coupable  ;  mais  les  parents  mirent  tout 
en  œuvre  pour  les  engager  à  la  garder  parmi  elles.  Bien- 
tôt on' répandit  sourdement  le  bruit  que  Bérulle  avait 
abusé  d'une  de  ses  parentes,  et  que,  pour  cacher  sa  faute, 
il  avait  fait  enfermer  la  victime  de  son  impudicité  dans 
un  des  couvents  de  Carmélites  qui  lui  étaient  restés  fi- 
dèles. Ce  bruit  se  répandit  de  couvents  en  couvents.  Au 
mois  d'octobre  1623,  Bérulle  l'apprit  à  Dieppe,  par  une 
lettre  de  la  Prieure  des  Carmélites  de  Tours.  Il  l'appre- 
nait en  même  temps  par  une  lettre  du  docteur  Duval.  Ce 
théologien,  adjoint  à  Bérulle  dans  la  supériorité  des  Car- 
mélites, était  ami  des  Jésuites  et  assez  ultramontain.  Il 
s'était  même  fait  l'instrument  de  la  Compagnie  contre  Ri- 
cher,  et  avait  formé,  au  sein  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris ,  le  parti  des  Duvallistes ,  opposé  aux  partisans  de 
Richer,  désignés  sous  le  nom  de  Rickéristes.  Ces  deux 
partis  se  sont  perpétués  sous  les  noms  d'ultramontains  et 
de  gallicans.  Les  Jésuites,  pour  accréditer  leurs  calomnies 
contre  Bérulle,  prétendirent  que  Duval  pensait  comme 
eui.  Cependant ,  comme  la  calomnie  se  ment  toujours  à 
elle-même,  ils  prétendaient,  dans  l'affaire  de  la  novice 
de  Pontoise,  que  Duval  s'était  prêté  au  désir  de  Bérulle, 
qui  avait  voulu  ensevelir  son  ignominie  dans  un  des  cou- 
vents à  la  moralité  desquels  il  devait  veiller.  Duval, 
persuadé  que  Bérulle  n'avait  jamais  vu  la  jeune  per- 
sonne dont  il  était  question ,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  nouvelle  calomnie  des  Jésuites.  Il  lui  écrivait  donc  pour 
Ten  avertir,  en  lui  faisant  connaître  le  premier  auteur  de 
cette  calomnie ,  qui  n'était  autre  que  le  Père  Dinet,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  alors  habitait  Pontoise.  Oî 
bon  Père  n'était  pas  novice  dans  le  métier.  Bérulle  le  fît 
observer  à  Duval,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivait  en  ré- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


poDsei  Ia«ipari6;  et  lui  ruppela  qu'il  éUii  àéjh  Fauteur 
de  la  oalûoime.  r^pwdu^  eouire  lui  par  le9  Carmélite 
févQltéea  dQ  Saintes ,  qui  Tavaiept  «locusé  d'avpir  pawé  la 
DUit  ave^  des  religieu^eg,  Malgré  oes  calomuies,  Bérulb 
était  cloué  d'uue  t^lle  déUeatesse  4e  oonsoienoe,  qu'il  ae 
refusait  à  oroire  que  la  Compagnie  fût  oompUee  dea  er^- 
reurs  de  c^ux  de  ses  merpbres  qui  le  perséeutaient,  jLonh 
que  i'^m^  dei  Carmélites  fut  a$soupie,  il  pria  le  Pare 
Cotou  de  lui  désiguer  quelques-uns  de  ses  oonfrërea 
qui  pussent  diriger  les  Carmélites  de  UnH)gea,  ren^ 
trée^  dans  le  devoir.  Il  le  priait  seulement  de  faire  uu 
meilleur  cboiît  que  le  Père  Suifren,  qui  lui  ftvait  indiqué 
ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  actifs  provocateurs  des 
troubles.  Les  ï^èrea  Sufif^en  et  Coton  étaient-ils  de  bonne 
ft>i  dans  les  assurances  d'amitié  et  de  dévouement  qu'Us 
donnaient  h  Bérulle?  Nous  Vignorons.  Cette  question,  du 
reste ,  n'appartient  pas  à  Thistoire.  Les  faits  seuls  lui  ap- 
partiennent, et  nous  les  enregistrons  avec  la  phis  oom- 
ptète  impartialité. 

Les  calomnies  des  Jésuites  et  les  entraves  qu'ils  apport 
laîent  de  ^utes  parts  à  rétablissement  des  maisons  de 
rOraloire,  avaient  jeté,  entre  eux  et  cette  Congrégation, 
des  germes  d'antipatbie  qui  se  fortifiaient  de  jour  en  jour. 
«  Les  ehoses  en  étaient  là,  sur  la  fin  de  1683,  dit  Thisto- 
rien  de  l'Oratoire ,  lorsque  le  nouveau  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  voyait  que  Im  Jésuites  et  TOratoire  étaient 
presque  également  bien  à  la  cour,  ceux-là  près  du  roi, 
ceux-ci  auprès  de  la  reine- mère  \  aurait  voulu,  dans  ses 
commencements  de  fortune,  se  trouver  au  gré  des  uns  et 

1  Itorie  de  Médicis  aimait  rOraU>ire>  à  cause  de  Bérulle.  Les 

Jcsuite?,  depuis  qu'ellç  n'était  plus  régente  et  qu'elle  était  disgra- 
ciée auprès  de  son  flls,  s*étaienl  refroidis  pour  elle,  et  rapprochés 
du  roi. 
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des  autfes;  et,  pour  oaIh,  eatraprît  de  hift  la  paii  entre 
eiu*  U  désira  donc  d(9s  deux  oo^ps  qu'ils  missmt  entre 
ses  mains,  par  écrit,  cliaoun  aes  griefs  respectifs,  afin 
qu'il  vit  où  était  le  tort  et  quel  remède  il  pourrait  appor* 
ter  au  mal.  Telle  est  Torigine  des  deux  lettres  que  je  vaip 
insérer  ici.  J'ai  vu  le  brouillon  ou  minute  de  M.  de  Bé» 
rulle.  Il  s'aeeorde  assez  avee  quelques  copies ,  en  petit 
nombre,  qu'on  en  a  faites.  Il  l'écrivit  au  retour  d'un 
voyage  qu'il  venait  de  faire  h  Rouen,  Dieppe,  Caen,  Tpurs^ 
Yenddme,  Orléans,  pour  la  visite  de  nos  ma|soqs  et  de 
celles  des  Carmélites  de  oe  pays-là,  ayant  été  témoin  ocu« 
laîre  des  mauvaises  dispositions  des  Jésuites  à  notre 
égard,  dans  toutes  ces  villes  ;  par  conséquent,  plus  par 
déférepoe  pour  1|.  de  Richelieu,  qui  la  lui  avait  deman- 
dée, que  dans  Tespéranee  d'en  retirer  aucun'  fruit.  » 

Voici  les  principaux  passages  de  cette  lettre,  qui  mérite 
d'être  placée  à  côté  de  celles  des  Palafo^  et  des  Solelo, 
parmi  les  accusations  les  plus  fortes  et  les  mieux  fondées 
contre  les  Jésuites  : 

«  J'aiiperais  mieux.  Monseigneur,  vous  satisfaire  en 
tout  autre  sujet  et  vou9  rendre  compte  d'autres  aflhires 
que  d'être  obligé  de  parler  et  d'écrire  dans  cette  occasion. 
Aussi  je  ne  le  fais  que  par  obéissance  et  nécessité,  et  le 
plus  tard  qu'il  m'est  possible;  car  je  voudrais  bien  plutôt 
employer  le  temps  à  demander  à  Dieu  la  grâce  de  patience 
pour  faire  un  bon  usage  de  semblables  accidents,  que  de 
l'employer  à  nous  plaindre  de  ceux  qui  nous  intéressent, 
encore  qu'ils  soient  extrêmement  diserts  et  abondants  à  se 
{daindre  de  nous  en  toutes  rencontres,  et  à  fair«  vabir 
fort  peu  de  choses  ;  et  qu'ils  soient  gens  à  répandre  leurs 
plaintes  jusque  dans  les  provinces  étrangères,  comme  s'ils 
Youlaient  que  ceux  qui  sont  connus  pour  innooeqts  qù  ils 
sont,  soient  tenus  pou?  coupables  où  }ls  ne  sont  point. 
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Car  c'est  leur  procédé  de  parler  tous  en  divers  lieux  un 
même  langage  contre  nous,  ainsi  que  je  Tai  de  nouveau 
reconnu  et  éprouvé  en  ce  dernier  voyage,  comme  s'ils  en 
avaient  des  avis  communs  et  en  tinssent  registre  ;  au  lieu 
que  pas  un  d'entre  nous  n'est  instruit  de  ces  différends,  et 
n'en  parle  ni  en  commun  ni  en  particulier. 

»  S'ils  étaient  plus  mémoratifs  des  bienfaits  que  des 
offenses,  ils  se  souviendraient  et  avoueraient  ingénument 
Que  je  les  ai  servis  et  en  général  et  en  particulier,  même 
en  temps  que  pas  un  de  ce  royaume  ne  l'osait  faire  ;  et  ce, 
pendant  longues  années  et  durant  le  courroux  de  notre 
grand  roi  sensiblement  offensé,  dont  je  n'ai  point  consi- 
déré Tiudignation,  nonobstant  le  péril,  pour  considérer 
leur  besoin  et  leur  faire  charité,  dans  l'oppression  publi- 
que, et  lorsqu'ils  étaient  abandonnés  de  tous.  El  même 
ceux  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  pour  parents  ont  été  pres- 
que les  seuls  qui  les  ont  assistés  dans  leur  affliction,  et 
protégés,  même  avec  périls  très  grands,  dans  Taccident  de 
Chfttel,  qui  mit  les  Pères  Jésuites  en  ruine,  comme  on 
sait,  et  ceux  qui  les  protégeaient  lors  :  ce  que  je  dis  est 
notoire  en  France  à  tous  ceux  qui  savent  l'histoire  du 
temps. 

»  Ils  se  souviendraient  que  le  Père  de  Sancy  les  a  obli- 
gés, de  sa  vie  et  de  ses  mains,  à  Constantinople  ;  et  ils  le 
reconnaissent  mal,  pour  être  trop  violents  en  leurs  des- 
seins, trop  peu  sensibles  en  leurs  devoirs,  et  trop  aveugles 
en  leurs  intérêts. 

>  Ils  se  souviendraient  que,  depuis  avoir  dressé  l'Ora- 
toire, je  les  ai  obligés  à  Rouen,  à  Orléans,  à  Troyes,  à 
.Uençon  et  en  plusieurs  autres  lieux. 

»  A  Rouen,  j'ai  refusé  la  ville,  qui  nous  donnait  un 
collège  pour  nous  loger,  encore  que  nous  fussions  sans 
aucun  fonds  ni  logement,  et  ce,  pour  satisfaire  à  leurs  dé- 
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sirs  et  les  délivrer  de  Fombre  qu'ils  avaient  que  la  ville 
ne  s'affectionnAt  à  nous  pour  la  régence,  plus  qu'à  eux  ; 
et,  après  notre  refus,  une  sainte  famille  religieuse  n'a 
pas  été  si  réservée  que  nous,  et  s'en  est  fort  bien  trouvée 
accommodée. 

»  A  Orléans,  nous  avons  travaillé  à  les  introduire,  et 
refusé  le  collège  qui  nous  a  été  offert,  et  un  bon  fonds 
pour  l'entretenir,  bien  que  nous  y  fussions  sans  biens  et 
sans  moyens  ;  et  pour  ne  pas  les  exclure  de  cette  ville,  e» 
laquelle  ils  n'avaient  prétexte  d'entrer  que  par  cette  voie, 
et  après  avoir  disposé  H.  l'évéque  et  plusieurs  de  la  ville 
h  les  admettre,  qui  en  étaient  fort  éloignés  ;  sitôt  qu'ils  y 
ont  été  reçus,  pour  récompense  de  notre  charité,  ils  ont 
travaillé  à  nous  les  rendre  contraires»  et  à  nous  y  rendre 
les  mauvais  offices  qu'ils  nous  ont  faits  à  Bordeaux  et 
ailleurs. 

»  A  Troyes,  depuis  trois  ans  ou  environ,  le  collège 
nous  a  été  offert  par  un  qui  est  encore  vivant  et  de  leurs 
amis,  lequel  leur  a  témoigné  comme  nous  l'avions  refusé 
en  leur  considération,  tellement  qu'ils  ne  le  peuvent 
ignorer,  les  témoins  étant  vivants  et  de  leurs  confidents^  et 
la  disposition  de  la  ville  fort  éloignée  de  les  en  gratifier  ; 
et  même  les  nôtres  ont  tftché  de  les  introduire  dans  la 
bienveillance  de  leurs  amis. 

»  A  Alençon,  depuis  six  mois,  un  d'entre  nous,  seul 
curé  de  toute  la  ville,  a  disposé  ses  paroissiens  à  deman- 
der les  Pères  Jésuites  dans  la  ville,  et  ce  particulier  a 
porté  leurs  affaires  comme  les  siennes  propres. 

»  A  la  vérité,  ils  donnent  sujet  de  croire  qu'ils  n'ont 
égard  à  rien,  qu'ils  ne  s'obligent  de  rien,  et  qu'ils  recon- 
naissent bien  mal  l'affection  qu'on  leur  a  témoignée,  et 
que  leur  propre  intérêt  est  leur  loi  suprême. 

9  J'oubliais  de  dire  que  le  Père  de  Sancy,  depuis  qu'il 
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eét  de  rOratoirei  leur  ft  Mt  âcm  de  11,000  liVreii  dnoore 
que  nous  ajoùs  asses  de  besoins  pour  recueillir  la  eharité 
des  nôtrèai  par  li  grabde  réaenre  que  âous  avons  de  nôtie 
à  charge  à  pertonoe. 

»  Je  ne  veui  pas  spécifier  que  j'ai  fait  appliquer  mille 
éeus  d'éumônesi  qui  fiteieilt  à  ma  dispositîoti^  4  tui  de 
leurs  collèges,  n'ajafit  péh  voulu  en  appliquer  Un  toi  à 
aucune  de  nos  maitôns  )  ainsi  je  ne  le  marque,  qud  pour 
leur  faire  connaître  que  noUs  n'avons  janlais  reçu  auoune 
assiitanoe  et  libéralité  de  leur  pH^. 

»  Voilà  notre  procédé  enVerâ  eux  )  le  leur  envers  nous 
ne  bè  trouvé  paë  semblablei  n'j  èjant  aucun  Jésuite  qui 
ait  rien  fait  pour  aucun  prêtre  de  FOratoire  ni  aucune 
m&ison  de  TOratoire. 

»  Depuis  dit  ads  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  noua  établir,  i\i 
n'ont  eu  aucune  occasion  de  nous  pouvoir  nuire  directe^ 
meut  ou  indireôtement,  sans  que  j'y  aie  pria  part  ;  ijant 
ménle  pris  peine  d'oublier  des  ofaoses^  et  Uon  de  les  re-^ 
tnémorer  ;  dé  les  oaeh^  et  non  de  les  publier  ;  et  nos 
Pères  n'en  ont  rien  su  de  moi  ;  et  ceux  qUi  nous  bautent 
ne  se  sont  jamais  entretenus  entre  nous  de  ces  plaintes  et 
dis^urs^  qui  ëoat  tôutefdls  leur  entretieU  ordinaire  avec 
leur»  Amis»  n'y  ayant  ufa  seul  de  tous  ceux  qui  les  bau- 
tent qui  ne  soit  pleinement  informé  des  plus  peUtd 
Siyets  dont  ils  s'ofiensenti  m'étonnant  qUe  des  Ames  reli- 
gieuses soient  remplies  dé  si  peu  de  éboses,  et  en  rem-» 
plissent  si  souvent  les  autres . 

»  Ce  dont  je  me  reseouviené,  puisque  vous  me  lé  corn** 
mandez,  Monseigneur,  je  vous  Fexposerai  sans  rechercher 
davantage. 

•  A  Rome,  il  y  a  dix  ans  qu'ils  nous  traversent  en  raf-" 
faire  de  Saint-Louis,  publiquement  par  le  Père  Lorigny, 
encore  que  cette  affaire  ne  les  i^arde  aucunement  pour 
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lêdr^  ifiléréts  {mttiOtlllM,  (m  ils  h'y  p6tt¥tMt  fiéA  pfé^ 
tendre^  ayatit  asâ@É  de  ttàiftOflë  âfttiâ  tlotne.  AtlMi,  iU 
n'm\  àiâcUtl  Iprételtd  dé  l'èfl  mèW,  ftihôn  etl  Mnt  (}u*ils 
y^lètit  âè  ifiélèr  de  tÔUt  ;  m  6èla  pasêe  i^f  ;)ôUy61f  et 
lettf  60fl!ialêsdticé. 

#  th  VtèMe,  le  déiif  què  j'avai»  de  ¥iVtè  el)  dhafité 
av^c  mt  m'Avait  fait  fnatidëf ,  m  totiteâ  léè  âiÀitkm^  qu'il 
Â  t>lu  à  Dieu  ndUd  dotln^,  qu'on  lOd  lôgéAtpa^  hôëpitalité, 
toote!!  fois  et  qtièntê^  qu'ila  y  paââèraietit.  Mdis  ils  oùt 
bien  toàl  uié  de  cette  êhâriW,  s'efi  Sèirtattt  pôUt  vetlir  Èbix* 
Yèfit  à  Dieppe  et  y  loger  chet  nmiy  Û^M  le  desâeitl  dé 
tfaitét  atèd  éetii  de  la  ¥ille,  à  tiotfe  déçt),  et  noui  ènlèvei* 
le  collège  qtle  tiôUsi  àrotts  dèi  le  éOttmenceméfit  de  notre 
étéblisseriû^t  en  la  ville,  et  qtli  e^t  plus  folidé  pdf  fions 
que  par  la  tillé  toêftié  ;  et,  étant  logés  chez  tious,  en  dres^ 
sftieiit  lésl  métnoirés  cheai  nous-mêmes,  lesquels  ont  été 
irontés  depuis  ;  et  Sé  tôyant  eiclus  de  ce  ptojét,  Ils  n'ont 
pas  laissé  dès  depuis  d'y  laisser  deux  de  leurs  Pères,  É^i 
être  appelée  fil  désitéi  de  la  tille,  âan&  'être  fbtldés  par 
mdn^gtièuf  râfchévéque,  fti  par  aucutt,  et  safié  y  être 
fùTï  utiles,  y  ayant  des  Révérends  f  ères  Capucins  et  des 
PèWs  Mltiimês,  et  dei  prêtres  de  l'Ofatoîre,  qui  est  bien 
aMèsS  pùût  une  petite  ville  ;  et  leur  .^0i&  principal  èât  dé 
eontrèrief  a  ce  que  ftôus  y  faisons  ;  de  dfûiîrtuef  le  collège 
eii  ce  qu'ils  peuvent;  d'eu  divertir  les  écoliers  pour  les 
envoyer  ailleurs  ;  ce  que  nous  supportons  en  patience  et 
silence,  réservant  de  nous  y  opposer,  s'ils  passaient  plus 
avant  ;  et  Messieurs  de  la  ville  nous  ont  avoué  que  les  Ré- 
vérends Pères  Jésuites  en  avaient  traité  avec  eut  et  di- 
senii  pour  eieuses,  qu'ils  croyaient  que  ce  fût  de  notre 
consentement,  patce  qu'ils  étaient  logés  che2  notts  ;  ce 
qui  donne  sujet  à  des  personnes  de  grande  puissance,  de 
qualité  et  de  mérite,  de  to'écrire  eiprês  pour  m'en  avertir 
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et  me  faire  plainte  de  la  facilité  et  simplicité  de  dos  Pères 
de  Dieppe,  de  se  fier  ainsi  aux  hons  Pères  Jésuites. 

«  A  Rouen,  le  Père  Phélipeaux  a  prêché  publiquement 
contre  les  dévotions  de  TOratoire,  encore  que  les  condi- 
tions du  temps  et  de  la  ville,  qui  est  remplie  de  plusieurs 
hérétiques,  fassent  assez  connaître  qu'il  y  a  des  choses 
plus  dommageables  et  plus  dignes  d'exciter  son  zèle.  En 
étant  averti,  j'aimai  mieux  disposer  nos  Pères  à  le  souffirir 
en  silence  et  patience,  sans  aucune  réplique,  pour  ne 
point  faire  de  bruit  dans  un  lieu  si  plein  de  libertinage  et 
d'hérésie,  et  ne  pas  émouvoir  le  scandale  que  son  zèle, 
accompagné  d'aussi  peu  de  science  que  de  prudence,  y 
avait  préparé  ;  et  encore  qu'il  soit  notoire  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  nous  avons  d'aussi  bons  docteurs,  pour 
défendre  ces  exercices,  que  lui  pour  les  attaquer  ;  et,  au 
lieu  de  ces  mauvais  offices,  il  a  plu  à  Dieu  de  disposer  les 
nôtres,  en  divers  lieux,  à  louer  en  chaire  leur  Compa- 
gnie. 

>  A  Bourges,  leurs  excès  sont  publics  en  Tafiaire  des 
religieuses  Carmélites.  Un  nommé  le  Père  Rabardeau  a 
dit  des  calomnies  étranges  et  atroces  de  moi  à  M.  le 
Prince  ;  et  ce  Père  et  les  autres  ont  publié  ces  calomnies 
dans  la  ville,  en  sorte  que  c'était  la  créance  du  peuple. 
Quelques  dames  de  qualité,  qui  ont  une  autre  opinion  de 
moi,  par  la  grftce  de  Dieu,  passant  par  cette  ville,  étant 
toutes  étonnées  et  mal  édifiées  de  semblables  discours» 
leur  en  firent  des  plaintes  ;  mais  elles  n'eurent  d'eux  au- 
tres réponses  qUe  celles-ci  :  qu'elles  étaient  BéruUistes 
et  qu'elles  étaient  ensorcelées  de  moi  ;  paroles  peu  séantes 
en  la  bouche  de  religieux  et  de  supérieurs  de  religion  ;  et 
toutefois  le  Père  Provincial,  étant  informé  de  tous  ces 
désordres,  les  laisse  dans  la  même  ville  où  ils  font  tant 
d'excès,  et  où  ils  entretiennent  ouvertement  les  mêmes 
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troubles  et  divisions  qu'ils  y  ont  formés  ;  et  au  lieu  q«e 
j'ai  à  ma  plainârede  plusieurs  d'entie  eux,  et  presque  en 
tous  lieux.de  Fraucer,  je  oe  sache  poiot  avec  vérité  qu'ils 
se  imissait  plaindre  d'aucun  d'entre  nous,  que  d'un  parti- 
culier, lequel  ayant  tenii  qudques  propos  dont  ils  se  plai- 
gnaient, je  le  retirai  du  lieu  où  il  leur  faisait  peine,  et 
mfin  hors  de  la  Congrégation. 

•  À  Bordeaux,  ils  avaknt  formé  le  dessein  d^  me  rendre 
su^^t  d'hérésie  en  assemblée  publique,  sut  le  sujA  d'un 
papier  de  dévotion,  que  j'ai  fait  imprimer  depuis  pour 
anéantir  cette  accusation,  lequel  papier  a  été  approuvé 
de  plusieurs  prélats,  doctrars  et  religieux  de  grand  nom 
et  mérite.  Mais  ce  coup  leur  ayant  manqué,  par  l'arrivée 
inopinée  de  M.  l'évéque  de  Nantes,  ou  plutôt  par  la 
Providence  de  Dieu,  qui  veille  sur  les  siens,  et  comme  ils 
répandaient  par  les  maisons  la  même  accusation,  cola 
obligea  M,  de  Nantes  d'aller  dans  leur  collège  et  de  leur 
faire  entendre  que,  s'ils  ne  cessaient  de  parler  ainsi,  il 
élait  obbgé,  ayant  approuvé  mon  livre,  de  monter  en 
chaire  pour  le  soutenir  publiquement  à  rencontre  d'eux. 

»  Dans  la  môme  ville,  depuis  peu  de  jours,  un  des 
principaux  d'entre  eux  a  dit  à  des  personnes  de  qualité, 
en  leur  parlant  de  moi  :  hte  homo  natus  est  adpeësima 
(Cet  homme  est  né  pour  les  plus  méchantes  choses). 

»  C'est  encore  dans  cette  même  ville  de  Bordeaux  que, 
par  kurs  avis  et  conseils,  deux  religieuses  de  grande  piété 
et  de  mérite,  et  qui,  étant  dans  le  monde,  les  ont  obligés 
en  leur  particulier,  en  (Hit  été  indignement  traitées,  bien 
que  la  piété  de  l'une  et  la  qualité  de  l'autre  fût  s»  émi* 
nente,  qu'elles  méritaient  bien  un  autre  traitement;  l'une 
est  la  mère  Marguerite,  que  vous  connaissez,  Monsei^ 
gneur,  et  l'autre  madame  d'Austri^,  sœur  de  M.  le  prési- 
dent Séguier,  leur  unique  et  puissant  protecteur  au  temps 
II.  20 
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éé  leur  opprobre,  et  belle-mère  de  M.  le  président  de 
Gouiguest  leur  fondateur  dans  Bordéaut  ef  leur  singulier 
appui  dans  la  Gaseogne  :  mais  ils  youlaiènt  rioleir  tous 
droits  et  tout  respect  pour  violer  TOratoire  ;  et  il  Mait 
qu'à  cause  cpie  ces  religieuses  n'obéissaient  au  conseil 
éeê  Jéauites^  pour  obéir  au  pape,  à  leur  supérieur  et  à 
leur  Ordre,  elles  fussent  chassées  et  illégitimenient  excom- 
muniées par  un' qui  n'en  arait  ni  commission  ni  ordre  ; 
et  que  celles  qui  suivaient  le  conseil  des  Jésuites  et 
désobéissaient  au  pape,  avec  opprobre  du  Saint-Siège, 
ne  fussent  pas  valablement  excommuniées  par  ceux  qui 
m  avaient  la  charge  et  le  pouvoir  de  Sa  Sainteté  même  ; 
ee  qui  eat  une  nouvelle  et  dangereuse  théologie  et  un 
grand  privilège  pour  ceux  qui  suivent  les  excès  des  Jé- 
suites. 

»  Je  ne  veut  point  rapporter  tout  ce  qu'ils  ont  fait  à 
Bordeaux,  à  Saintes,  à  Limoges  et  h  Bourges  ;  ce  sont 
eboses  plus  dignes  de  larmes  que  de  paroles.  Je  dirai  seu- 
lement que  le  désir  que  j'avais  de  vivre  avec  eux  en  repos, 
respect  et  oharit'é,  me  faisait  les  introduire,  employer  et 
autoriser  plus  que  moi-même  dans  tous  les  monastères 
des  Carmélites  qu'il  a  pin  au  Saint-Père  de  nous  com- 
mettre ;  et  ils  se  sont  servis  de  cet  accès  que  je  leur  don- 
nais pour  susciter  contre  nous  cette  division  que  vous 
savez.  On  estimerait  et  appellerait  cela  dans  le  monde  une 
perversion  insigne,  fondée  sur  calomnies,  et  encore  contre 
une  personne  qui  ne  les  a  jamais  desservis  qu'en  fondant 
rOratohre  par  commandement  de  Sa  Sainteté,  et  ils  ont 
nMinlenU  cette  division,  et  l'ont  portée,  dans  les  extrémités 
qui  sont  connues,  à  la  France,  à  l'Italie  et  à  la  Flandre. 
Les  Pères  Carmes  se  retirèrent  pour  obéir  au  pape  ;  eux 
qui  auparavant  étaient  cachés  sous  leurs  manteaux,  ont 
paru  lors  publiquement,  soutenant  seuls  les  excès  et  les 
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violences  de  celte  cause  tant  de  ^oîs  condamnée  par  Sa 
Sainteté. 

»  Il  m'est  notoire  qu'ils  ont  procuré  cette  division  dans 
tous  les  lieux  où  cet  Ordre  est  fondé,  quoiqu'elle  n'ait  pu 
réussir  bien,  selon  leur  intention,  qu^à  Bordeaux,  Saintes, 
Bourges  et  Limoges. 

•  »  Il  m'est  encore  notoire  qu'ils  continuent  leur  même 
dessein  en  plusieurs  lieux;  et  depuis  peu  de  mois,  trois 
d'entre  eux,  en  trois  différentes  villes,  à  Metz,  à  Lyon  et 
à  Nevers,  y  voyant  de  nouvelles  supérieures,  les  ont  élé 
trouver  exprès  pour  les  solliciter  de  recommencer  celte 
faction  assoupie  ;  et,  espérant  qu'elles  seraient  d'un  avis 
différent  aux  supérieures  précédentes,  ils  ont  essayé  d'ef- 
frayer ces  âmes  par  des  raisons  de  conscience  et  de  Ihéb- 
logie.  Ce  qui  est  bien  étrange,  après  tant  d'excès  passés 
et  intolérables,  après  tant  de' commandements  de  Sa  Sain- 
teté, qui  ne  reçoivent  pas  d'excuses  en  leurs  personnes, 
en  la  condition  de  celte  affaire  qui  ne  les  touche  en  rien  ; 
car  quel  intérêt  ont-ils  de  s'en  mêler,  sinon  en  tant  qu'ils 
peuvent  nuire  à  l'Oratoire,  puisque  ces  âmes  ne  leur  soiit 
point  commises  î  Quelle  apparence  de  suivre  et  de  vou- 
loir faire  suivre  leurs  pensées,  après  tant  d'ordonnances 
de  Sa  Sainteté?  Quelle  violence  ne  témoignent-ils  pas  par 
cette  conduite,  puisque  les  Pères  Carmes,  qui  étaient 
seuls  excusables  de  s'en  môler,  délaissent  ces  mauvaises 
affaires,  et  eux,  qui  n'ont  aucun  droit  de  s'en  mêler,  re- 
commencent plus  que  jamais  leurs  poursuites?  Quel  pro- 
texte  et  quelle  excuse  ont-ils,  puisque  c'est  contre  leur 
propre  usage  et  maxime?  car  ils  publient  partout  que  les 
religieuses  sont  mieux  hors  de  la  conduite  des  religieux. 
En  Flandre,  suivant  leurs  maximes,  ils  sont  cause  que, 
de  cinq  monastères,  deux  se  sont  soustraits  des  Carmes  ; 
et  en  France,  ils  les  veulent  tous  donner  aux  Carmes, 
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parce  que  le  supérieur  de  rOratotre  est  un  de  ceux  qui  en 

oui  soin. 

»  A  la  vérité,  ils  sont  coupables,  et  de  grands  prélats 
nous  ont  avertis  de  leur  interdire  du  tout  Taccès  de  ces 
monastères,  puisqu'ils  y  travaillent  avec  si  peu  d'obéis- 
sance envers  le  pape,  si  peu  de  tranquillité  envers  TOrdre, 
si  peu  de  sincérité  envers  nous,  et  si  peu  de  charité  en- 
vers les  âmes,  et  puisqu'ils  continuent  persévéramment 
en  leurs  desseins  et  passions  déréglées. 

»  Outre  les  calomnies  atroces  contre  moi,  et  les  conseils 
violents  et  pernicieux  en  l'affaire  des  Carmélites,  ils  ont 
fait  encore  à  Bourges  ce  qu'ils  ont  pu  pour  y  empêcher 
notre  établissement,  et,  par  des  voies  indignes,  ils  y  ont 
prêché  publiquement  contre  les  actions  du  Père  Gibieuf, 
docteur  de  Sorbonne,  homme  grave,  sérieux,  très  docte 
et  très  modeste.  Cependant  il  n'a  point  prêché  contre  eux 
pour  se  défendre,  aimant  mieux  se  garantir  par  modestie, 
par  patience,  que  par  répliques.  Ils  y  entretiennent  en- 
core les  factions  qu'ils  y  ont  suscitées,  et  feraient  encore 
pis  si  la  présence  de  M.  le  Prince  et  l'autorité  de  Mgr  l'ar- 
chevêque, auquel  ils  s'opposent,  ne  les  empêchaient 

»  En  tous  lieux  ils  divertissent  publiquement  les  éco- 
liers de  s'associer  à  notre  Congrégation,  pour  l'éteindre 
en  sa  naissance  et  l'étouffer  en  sa  semence  ;  ce  qui  nous 
oblige  de  prendre  plus  tôt,  et  en  plus  de  lieux  que  nous 
ne  voudrions,  quelques  collèges,  pour  avoir  une  jeunesse 
et  une  institution  indépendante  de  leurs  persuasions,  qui 
serve  de  séminaire  à  cette  Congrégation. 

»  J'omettais  de  dire  qu'un  de  ceux  avec  qui  j'avais  tou- 
jours vécu  avec  un  respect  et  une  confiance  particulière 
depuis  longtemps,  a  sollicité  H.  Duval  de  se  séparer 
d'avec  nous  en  la  conduite  des  Carmélites,  afin  de  donner 
plus  beau  jeu  aux  Pères  Carmes  par  ce  divorce  ;  c'est  ce 
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que  H.  Duval  m'a  dit  lui-même  de  sa  propre  bouche,  et 
que  le  Père  Bauny  a  imprimé  un  livre  contre  moi  et  réim- 
primé, faisant  accroire  qiie  c'est  à  la  requête  de  M.  de  Ma- 
rillac,  ce  qui  n'est  pas  véritable,  et  par  le  commandement 
de  son  supérieur,  ce  à  quoi  je  m'en  rapporte.  » 

Après  avoir  parlé  des  dangers  de  ce  livre  du  Père  Bauny, 
Pierre  de  fiéruUe  continue  ainsi  : 

«  Enfin,  après  tant  d*animosités  témoignées  paï*  eux  si 
universellement  et  si  persévéramment,  après  tant  de  li- 
belles diffamatoires  S  appuyé  et  même  donnés  et  distri-- 
bues  par  eux-mêmes,  qui  les  portaient  dans  les  compa- 
gnies, même  jusqu'à  des  billets  qu'ils  ont  fait  courir  et 
porter  dans  les  maisons  et  les  mains  des  princes  et  des 
grands  prélats  de  ce  royaume  ;  ceux-ci  nous  ont  obligé 
de  faire  un  livre  pour  dissiper  tous  ces  nuages  et  arrêter 
ces  esprits,  et  il  a  plu  à  Dieu  do  lui  donner  bénédiction  et 
approbation  publique.  Les  Pères  Jésuites  seuls,  et  pres- 
que unanimement,  sans  respecter  ceux  qui  l'ont  ap- 
prouvé, ont  témoigné  leur  aversion  continuellement  sur 
ce  sujet;  et  chacun  d'eux  diversement,  les  uns  en  le  dépri- 
mant extrêmement,  les  autres  en  le  blâmant  excessive- 
ment ;  quelques-uns  même  disaient  qu'ils  favorisait  les 
hérésies,  ce  qui  est  à  la  vérité  un  degré  rabattu  des  accu- 
sations précédentes  ;  mais  les  uns  se  couvrent  d'un  pro- 
fond silence  dans  les  approbations,  et  les  autres  font  cou- 
rir le  bruit  par  le  peuple  qu'ils  y  répondaient  ;  et  le  titre 
de  la  réponse  s'est  publié  si  fort  sous  le  nom  d'un  théolo- 
gien, qu'on  l'a  cherché  chez  les  libraires  ;  tout  cela,  afin 
que  le  monde  crût  qu'il  y  avait  ou  qu'il  y  aurait  une  ré- 
ponse, encore  qu'il  ne  fût  point  vrai,  et  que  cela  diminuât 

*  Lorsque  les  Jésuites  furent  chassés  de  France,  on  trouva  dans 
leurs  papiers  des  libelles  infâmes  contre  le  cardinal  de  Béruile. 
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le  poids  et  rautorité  du  livre,  artifices  plus  séants  aux 
profanes  qu'aux  religieux.  Et  ce  théologien  qui  devait  pa- 
raître était  le  Père  Garasse,  leur  écrivain  ordinaire.  Ce 
même  écrivain  ayant  fait  un  livre,  publié  et  vante,  selon 
leur  coutume,  avec  excès,  il  est  arrivé  que  ce  livre  a  été 
universellement  improuvé  de  tous  ;  et  nonobstant  cela, 
nous  n*en  parlons  point,  nous  n'y  feignons  point  de  ré- 
réponse,  bien  qu'elle  fût  aussi  aisée  à  faire  qu'à  feindre  ; 
et  nous  demeurons  dans  les  termes  de  notre  devoir  et  re- 
tenue, et  eux  en  sortent  à  tout  propos,  pourvu  que  ce  soit 
au  préjudice  de  l'Oratoire. 

»  J'aime  mieux  finir,  Monseigneur,  que  de  rechercher 
davantage  leurs  excès  envers  nous,  vous  suppliant  très 
humblement,  Monseigneur,  de  considérer  que  leur  con- 
duite est  fort  élevée,  leurs  esprits  peu  différents,  et  leur 
humeur  fort  difficile  ,  et  qu'il  est  notoire  qu'ils  ont  peine 
à  vivre  en  Italie  avec  les  Tbéatins,  en  Espagne  avec  les 
Dominicains,  en  Flandre  avec  les  Capucins,  en  Angleterre 
avec'  le  clergé  et  tous  les  religieux  ;  et,  partant,  il  n'est  pas 
raisonnable  de  nous  imputer  sils  ont  peine  à  vivre  avec 
nous,  puisque  ce  malheur  nous  est  commun  avec  pres- 
que tout  le  reste  de  l'Église  au  regard  d'eux.  > 

Les  Jésuites  écrivirent  de  leur  côté  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Voici  quelques  extraits  de  leur  lettre  : 

«  Monseigneur,  c'est  purement  pour  vous  obéir,  plu- 
tôt que  pour  se  plaindre  qu'on  dresse  ces  écrits,  ou 
demander  quelque  satisfaction. 

»  La  Compagnie  est  tant  accoutumée  à  être  battue 
de  tous  côtés,  que  ce  lui  est  tantôt  nature  plutôt  que 
vertu  ;  et,  partant,  elle  aime  mieux  souifrir  et  louer  Dieu  ; 
voire  servir  ceux  qui  loi  font  du  mal,  que  de  perdre  le 
temps  à  former  des  plaintes. 

•  Elle  qui  est  appelée  à  servir  tout  le  monde,  et  sur- 
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tout  les  vrais  &erviteurs  de  Dieu»  n<B  so^urait  sentir  de  dé- 
plaisir guère  plus  sensible  que  de  voir  quelqu'un  se 
plaindre  d'elle  avec  juste  raison.  Et  c'est  pour  cela  que 
quelques  personnages  d'honneur  étant  venus  représenter 
à  la  maison.  Saint*Louis  S  qu'il  serait  expédient  d'étouf^ 
fer.  dans  leur  naissance,  les  semences  de  division  qu'on 
voyait  s'élever  entre  les  deux  corps,  ils  avaient  tellement 
goûté  la  proposition^  qu'ils  onjt  envoyé  jusqu'à  trois  fois 
des  amis  communs  à  l'Oratoire,  pour  prendre  jour  et 
heure  pour  s'expliquer  paisiblement,  et  se  donner  une 
mutuelle  satisfaction,  selon  les  sujets  de  plainte  que  l'on 
pourrait  avoir  les  uns  contre  les  autres  ;.  mais  les  Pères 
de  l'Oratoire  ont  toujours  rejeté  la  proposition,  avec  des 
paroles  dej^rand  mépris.  C'est-à-dire  que  nos  bqns  Pères, 
désespérant  de  tirer  raison  de  gens  si  peu  raisonnables,, 
avaient  appréhendé  que  ces  pourparlers  ne  se  terminas- 
sent à  leur  faire  voir  qu'ils  avaient  tort  de  se  plaindre, 
quoique  battus  :  ce  qui  eût  été  capable  d'aigrir  leur  phie 
et  d'augmenter  la  discorde. 

»  Sur  le  refus  qu'ils  ont  fait,  nous  étions  en  repos  ;  et 
là-de^us  est  arrivé,  Monseigneur,  votre  commandement 
ordonnant  que,  de  part  et  d'autre,  chacun  dtt  ce  qu'il 
pouvait  avoir  à  dire  de  son  côté,  afin  de  terminer  tout  ce 
différend,  et  d'ensevelir  tout  cela  dans  le  sein  de  la  charité.  > 

Les  Jésuites,  après  ce  doucereux  préambule,  articu- 
laient plusieurs  griefs  contre  l'Oratoire.  On  peut  ainsi  les 
résumer. 

Les  Oratoriens  ont  empêché  les  Jésuites  de  posséder 
r  hôtel  de  la  Monnaie  et  le  prieuré  de  Sainte-Catherine, 
situé  à  Paris,  quartier  du  Marais  ;  ils  ont  été  cause  des 
difficultés  qu'ils  çnt  eues  avec  Itvêque  de  Poitiers.  Un 

*  Maison  professe  des  Jésuites,  située  rue  Saint-ÂAtoioe. 
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Oratorien  a  prêché  à  Poitiers  contre  un  prédicalear  de  la 
Compagnie  qni  était  fort  suivi  dans  cette  ville  ;  il  le  fit 
même  avec  tant  de  scandale,  que  Bémlle  en  fit  ses  exca- 
ses à  la  Compagnie  et  renvoya  le  prédicateur  de  sa  Con- 
grégation. Le  P.  Hersant  a  prêché  contre  les  Jésuites  à 
Dijon  ;  plusieurs  Pères  de  lX)ratoire  ont  tenu,  au  sujet 
des  Jésuites,  de  mauvais  propos  qui  ont  été  rapportés  à 
ces  deniers  par  des  personnes  dignes  de  foi. 

Le  prieuré  de  Sainte-Catherine  avait  été  cédé  au  Père 
de  8anç7,  dont  les  Jésuites  avaient  éprouvé  la  libéralité. 
Un  évêque  qui  en  était  possesseur  Tavait  librement  per* 
muté  avec  cet  Oratorien.  Les  Jésuites  le  trouvaient  à  leur 
convenance,  à  cause  de  la  proximité  de  leur  maison  {no- 
fesse  de  Saint- Louis  ;  ils  trouvaient  donc  que  le  Père  de 
Sancy  était  bioi  coupable  d*avoir  osé  Taccepter,  lorsqu'ils 
le  désiraient* 

On  peut  rapprocher  ces  plaintes  des  Jésuites  de  la  lettte 
de  Bérulle  et  des  faits  que  nous  avons  racontés.  Quant 
aux  griefs  des  Oratoriens,  les  bons  Pères  les  trouvent  mal 
fondés. 

«  Le  Père  Provincial,  disent-ils,  a  protesté  qu  il  avait 
trouvé  évidemment  fsnsse  la  plus  grande  partie  des  cho- 
ses que  Ton  avait  écrites  de  Bourges,  qui  est  le  lieu  où 
sont  les  Pères  Niqoet  et  Rabardeau,  dont  ils  se  plaignent 
le  plus  ;  et  nous  avons  garde  de  les  excuser,  s'ils  ont  fait 
des  fautes  ;  non  plus  que  ce  qu'ils  disent,  qu'on  leur  a 
voulu  enlever  le  collège  de  Dieppe  ;  s'il  y  a  eu  jamais 
chose  aucune,  ça  été  M.  Véron,  Jésuite,  qui  tramait  à 
Dieppe  et  qui  depuis  nous  a  quittés.  S'il  l'a  &it,  il  a 
très  mal  fait  ;  et  n*a  jamais  eu  ni  commission,  ni  aveu  de 
la  Compagnie,  qui  n'en  a  jamais  rien  su  que  parles  plain- 
tes de  l'Oratoire.  11  est  de  Paris  et  à  Paris;  on  peut  savoir 
de  lui  la  vérité.  » 
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Le  Père  Yéron  n'avait  quitté  la  Compagnie  que  pour  la 
servir  plus  utilement.  Sa  parole  eût  été  fort  suspecte  ;  les 
écrits  cités  par  Bérulle  et  la  notoriété  publique  avaient 
plus  de  valeur  que  la  parole  d'un  affilié  dont  on  s'était 
sans  doute  assuré. 

Pour  le  libelle  publié  à  Bourges  et  les  outrages  que  Con 
(Ht  y  être  contentiSy  tout  cela,  disent  les  bons  Pères,  est 
bien  éloigné  de  t intention  de  la  Compagnie;  et  cepen- 
dant, ajoutent-ils,  les  Oratoriens  ont  publié  ces  outrages 
pour  vrais,  et  nous  ont  donné  mauvais  bruit  et  bien  de  la 
peine.  » 

Ainsi,  les  Jésuites  étaient  les  victimes  des  Oratoriens. 
Ils  passent  rapidement  sur  leurs  libelles,  pour  ne  parler 
que  de  la  réponse  que  le  Père  de  Morainvilliers  leur 
avaient  opposée.  «  On  a  fait,  disent-ils,  un  très  mauvais 
écrit  contre  nous  dans  lequel  on  disait  qu'à  Bordeaux  et  à 
Limoges,  les  Jésuites  soutenaient  les  carmélites  rebelles. 
S'ils  le  font,  ils  font  très  mal;  mais  on  ne  trouve  pas  que 
ce  qu'on  dit  soit  véritable  ;  car  il  y  a  en  tout  cela  bien  des 
discours,  des  conséquences  et  des, apparences;  mais  peu 
de  solide  vérité.  » 

Les  faits  que  nous  avons  rapportés  répondent  suffisam- 
ment à  cette  assertion.  Les  auteurs  de  la  lettre  n'osent 
pas  cependant  excuser  les  calomnies  du  Père  Bauny  ;  ils 
prétendent  seulement  que  ce  calomniateur  de  Bérulle 
avait  été  désavoué  par  le  supérieur  de  la  maison  profes- 
se qui  avait  donné  une  déclaration  contraire  à  son  libelle. 
«  Les  Oratoriens  voyaient  bien  par  là,  ajoutent-ils,  que  ce 
n^est  pas  animosité  de  la  part  de  la  Compagnie,  mais  que 
c'a  été  l'opinion  d'un  particulier,  qui  s'est  avancé  trop 
avant  dans  la  décision  d'un  cas  qu'on  lui  avait  proposé.  » 

Si  quelques  particuliers  se  sont  trop  avancés  dans  l'af- 
fairé des  Carmélites,  la  Compagnie  n'en  doit  pas  porter  la 
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responsabilité  ;  plusieurs  Jésuites  ont  été  favorables  au 
Père  de  BéruUe  ;  «  et  Ton  a  fait  ce  qu*il  fallait  envers  ceux 
qu*on  a  crus  s'être  trop  avancés.  »  Les  auteurs  de  la  lettre 
ne  disent  pas  ce  qu'on  avait  fait.  Ce  qui  est  certain^  c'est 
que  les  Dinet  et  les  ^labardeau  furent  plutôt  encouragés 
que  punis. 

Après  leurs  prétendues  réponsies,  les  Jésuites  mirent 
en  titre,  pour  attirer  l'attention  du  lecteur  : 

«  Information  d'un  conseil  tenu  à  Paris  contre  les  Je* 
suites.  » 

Puis  ils  rapportent  :  «  Qu'un  conseiller,  d'un  des  par-* 
lements  de  France,  de  leurs  amis,  leur  a  dit  qu'il  s'était 
tenu  une  grande  assemblée  secrète  entre  les  principaux 
de  l'Oratoire,  quelques  évoques  et  quelques  membres  du 
parlement  de  Paris,  dont  le  résultat  a  été,  que  les  Pères 
de  l'Oratoire  prendraient  la  charge  d'enseigner  en  toutes 
les  villes  qu'ils  pourraient,  pour  contre-oarrer  les  Jésui- 
tes, à  cause  que  leur  doctrine  et  leurs  mœurs  ne  s'accor» 
dent  pas  bien  avec  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  ni 
avec  le  gouvernement  politique  de  l'État.  » 

C'est  là  la  première  idée  du  fameux  projet  de  Bourg- 
Fontaine,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Le  conseiller,  dun 
des  Parlements  de  France^  dont  ils  parlent,  était  Pil- 
leau,  de  Poitiers.  Nous  examinerons  son  récit. 

Dans  le  reste  de  la  lettre,  les  Jésuites  repro  ^hent  aux 
Oratoriens  de  leur  susciter  de  toutes  parts  des  obstacles  el 
de  chercher  à  fonder  des  collèges  à  leur  détriment.  Ils  ci- 
tent en  particulier  les  obstacles  qu'ils  rencontraient  pour 
s'établir  à  Troyes.  Bérulle  affirme  dans  sa  lettre  que  les 
Oratoriens  leur  avaient  été  favorables  dans  cette  ville.  Les 
faits,  appuyés  sur  les  meilleurs  documents,  démontrent 
que  la  cause  d'antipathie  qu'on  avait  pour  eux  à  Troyes, 
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était  ailleurs  que  dans  les  intrigues  prétendues  des  Ora« 
toriens. 

Nous  le  prouverons,  après  avoir  dit  un  mot  des  luttes 
de  la  Compagnie  contre  le  clergé  séculier,  et  surtout 
contre  les  évêques. 

Pendant  le  cours  du  xvii*  siècle,  la  question  de  Veiemp- 
tion  des  religieux  fit  beaucoup  de  bruit.  Avant  le  concile 
de  Trente,  les  papes  avaient  jugé  à  propos  de  donner  aux 
moines  des  pouvoirs  extraordinaires  ;  ils  les  considéraient 
comme  une  armée  dont  ils  voulaient  avoir  le  commande- 
ment immédiat,  et  ils  avaient  pensé,  à  cause  du  triste  état 
où  se  trouvait  )e  clergé  séculier,  que  cette  armée  devait 
combattre  contre  les  erreurs  et  les  vices,  sans  avoir  besoin 
d'obtenir  rautorisalion  des  évoques.  Les  supérieurs  des 
communautés  monastiques  devaient  seulement  présenter 
aux  Ordinaires  les  sujets  qu'ils  voulaient  employer  au 
ministère  ecclésiastique,  et  Boniface  YIII  avait  décidé 
que  si  les  religieux  présentés  par  leurs  supérieurs  à  Tévéque 
diocésain,  n'étaient  pas  approuvés  par  lui,  ils  n'en  exer- 
ceraient pas  moins  les  fonctions  ecclésiastiques ,  le  pape 
les  approuvant  immédiatement  par  lui-môme.  Benoit  X 
n'obligea  les  supérieurs  qu'à  présenter  leurs  religieux  en 
général,  sans  demander  l'approbation  pour  aucun  en  par- 
ticulier. Ces  constitutions  pontificales  ne  furent  pas  ac- 
ceptées par  les  évéques  de  France,  qui  soutinrent  vi- 
goureusement les  droits  de  leur  juridiction  diocésaine 
contre  les  moines.  Le  concile  de  Trente  entra  dans  leurs 
vues»  et  décida  que  les  moines  n'entendraient  lés  confes- 
sions des  séculier»  qu'après  avpir  obtenu  l'autorisation  de 
l'évoque  diocésain,  et  avoir  été  examinés  par  lui,  s'il  le 
jugeait  à  propps. 

Cette  décision  ne  mit  pas  fin  à  la  lutte.  En  France,  les 
religieux  priviligiés   prétendirent  que,   le   concile   de 
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Trente  n'étant  pas  reçu  officiellement^  les  anciennes 
constitutions  pontificales  devaient  être  observées  ;  mais 
les  évêques  qui  n'avaient  jamais  reconnu  à  ces  constitu- 
tions la  valeur  qu'on  voulait  leur  attribuer,  et  qui 
avaient,  de  plus,  en  leur  faveur,  sinon  le  décret  l^ale- 
ment  promulgué  du  concile  de  Trente,  au  moins  l'opi- 
nion formelle  de  cette  assemblée,  opposèrent,  en  toute 
circonstance,  la  plus  énergique  résistance  aux  préten- 
tions des  moines. 

Les  Jésuites,  surtout,  se  posaient  en  antagonistes  des 
évéques.  Leurs  luttes  avaient  enfanté  en  plusieurs  dio- 
cièses  des  scandales  dont  nous  devons  parler. 

Au  commencement  du  carême  de  Tan  1620,  le  Père 
Anastase,  Capucin,  prêchant  à  Poitiers  dans  Téglise  de 
Saint-Porchaire,  s'éleva  contre  la  négligence  des  fidèles 
qui  n'assistaient  pas  à  la  messe  paroissiale,  et  cita  un  dé- 
cret du  dernier  concile  de  Bordeaux  qui  ordonnait  d'y 
assister  au  moins  un  dimanche  sur  trois.  Les  Jésuites 
prêchèrent  aussitôt  une  doctrine  contraire  et  agitèrent 
dans  leurs  classes  la  question  de  l'obligation  de  la  messe 
paroissiale,  qu'ils  résolurent  négativement.  Selon  eux,  les 
fidèles  qui  assistaient  le  dimanche  à  la  messe,  dans 
l'église  des  Jésuites  ou  dans  celle  des  autres  religieux  pri- 
vilégiés, étaient  dispensés  de  l'obligation  imposée  par 
le  concile  de  Bordeaux;  ils  jetèrent  dans  le  chœur  de 
rÉglise  des  Capucins  une  thèse  où  cette  doctrine  était 
soutenue. 

L'évêque  de  Poitiers,  Louis  de  la  Rochepozay,  averti 
du  désordre  qui  avait  lieu ,  manda  les  Jésuites  et  les 
menaça  de  recourir  à  son  autorité  contre  eux,  s'ils  ne 
gardaient  pas  le  silence  touchant  la  question  qu'on  avait 
sotilevée.'Ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  soutenir  publi- 
quement leur  opinion.  L'évêque  fit  alors  afficher  le  décret 


Digitized  by 


Googk 


DIS  JfiSCITBS.  317 

du  concile  de  Bordeaux,  avec  défense  à  toutes  personnes 
de  rien  attenter  au  contraire.  Les  Jésuites  se  iléchal- 
nèrent,  et  contre  le  concile  de  Bordeaux  dont  les  mem« 
bres,  disaient-ils,  ne  méritaient  aucune  considération,  et 
contre  Tévèque  lui-même,  ce  qui  obligea  ce  dernier  à  sé- 
yir  contre  eux,  et  à  leur  interdire  la  prédication  et  la  con- 
fession dans  son  diocèse. 

Les  Jésuites  n'en  prêchèrent  pas  moins,  et  un  d'entre 
eux,  le  dimanche  des'  Rameaux,  fit  un  sermon  dans  le- 
quel, il  disait  : 

«  Que  le  ^int-Esprit  lui  avait  suggéré  une  interpré* 
tation  sur  TéTangile  du  jour,  admirable,  pour  raccom- 
moder aux  affaires  présentes  et  qu'il  ne  voulait  point 
étouffer  cette  révélation  qui  était  :  que  Notre  Seigneur  en- 
trant en  Jérusalem  était  précédé  par  i^ucuns,  suivi  par 
d'autres  et  côtoyé  des  lieux  parts  par  d'autres  ;  que  ceux 
qui  le  précédaient  étaient  les  évêques  et  prélats  qui  tour- 
nent le  dos  à  Dieu  ;  que  ceux  qui  le  suivaient  étaient  les 
peuples  ignorants  auxquels  Dieu  tourne  le  dos  ;  que  ceux 
qui  étaient  d'un  côté,  s'amusant  à  couper  des  branches 
et  des  rameaux  d'arbres,  étaient  les  religieux  inutiles  qui 
ne  regardaient  point  Dieu  et  qui  ne  sont  point  vus  de 
lui  ;  mais  que  ceux  qui  étaient  de  l'autre  côté  dési- 
gnaient les  Pères  instructifs  et  contemplatifs  (c'est-à- 
dire  les  Jésuites) ,  qui  seuls  voyaient  Dieu  et  étaient  vus 
de  lui  et  le  portaient  comme  dans  leurs  bras.  » 

Le  jour  de  PAques,  Tévêque  lui-même  monta  en  chaire 
et  dénonça  les  Jésuites  comme  des  pertubateurs  de  toute 
police  séculière  et  ecclésiastique.  Ce  fut  en  vain  que  les 
religieux  menacèrent  l'évêque  de  la  colère  du  pape  et  du 
Père  Arnoux  ;  le  peuple  de  Poitiers  se  déclara  pour  son 
pasteur.  Les  Jésuites,  qui  avaientooofpté  sur  lui,  jugèrent 
alors  qu'il  était  prudent  de  mettre  fin  à  leur  opposition. 
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En  conséquence,  ils  sé  rendirent,  le  mardi  de  Pâques,  au 
palais  épiscopal  et  se  mirent  à  genoux  devant  Tévéque 
qui  les  reçut,  revStu  de  ses  insignes  pontificaux.  Us  fu- 
rent obligés  de  rétracter  publiquement  en  chaire  et  dans 
leurs  classes  la  doctrine  qu'ils  avaient  soutenue  touchant 
la  messe  paroissiale,  et  ils  ne  furent  même  relevés  de  Tin- 
terdit  lancé  contre  eux,  qu'après  avoir  adhéré  à  la  disso- 
lution d'une  congrégation  dont  le  sicge  était  dans  leur 
maison.  Celte  congrégation  ou  association  de  Notre-Dame 
avait  été  établie  par  eux  sans  autorisation  de  FOrdînaire,  et 
révoque  prétendait  que  Ton  s'y  occupait  plus  de  politique 
que  de  piété.  Avant  de  lever  son  interdit,  il  força  les  Jé- 
suites à  consentir  à  la  dissolution  de  cette  association;  puis 
il  la  rétablit  de  sa  propre  autorité,  avec  cette  clause  qu'on 
n'y  admettrait  aucun  membre  sans  son  autorisation ,  ot 
qu'il  aurait  droit  de  recevoir  les  vœux  des  congréganistes. 

A  Angouléme,  les  Jésuites  s'attirèrent  non-seulement 
le  reproche  d'usurpation  sur  la  juridiction  épiscopalc, 
mais  encore  de  contrat  simoniaque. 

Le  1 1  juin  1622,  le  Père  Cotton,  en  qualité  de  Provin- 
cial de  la  province  de  Guyenne,  avait  fait  un  contrat  avec 
le  maire  d' Angouléme  dans  lequel  il  était  stipulé  que  les 
Jésuites  auraient  tout  droit  d'Université  dans  cette  ville, 
sans  qu'aucun  pût  y  ériger  école  ou  classe,  ni  instruire 
publiquement  sans  leur  exprès  consentement  ;  le  Père 
Cotton  s'engageait  à  fournir  à  la  ville  dix  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  pour  tenir  le  collège  ;  le  maire  lui 
eédait  les  maisons  et  dépendances  du  collège,  les  droits 
qui  en  dépendaient,  quatre  mille  livres  tournois  pour  les 
réparations,  le  mobilier  dudit  collège  et  dix-huit»' cents 
livres  tournois  de  rente  pour  l'entretien  des  Pères.  Dans  le 
cas  où  le  collège  prospérerait,  et  que,  par  Tindustrie  des 
Pères,  il  s'enrichirait  soit  par  nnion  de  bénéficfi^  soit 
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autrement,  le  Provincial  s'engageait  à  fournir  à  la  ville 
nn  plus  grand  nombre  de  religieux.  II  était  stipulé  que 
les  sommes  allouées  &  l'entretien  des  moines  que  Ton 
avait  dépouillés,  seraient  amorties  par  Tunion  de  quelques 
bénéfices  au  collège. 

Nous  avons  déjà  rencontré  dans  les  annales  des  Jé- 
suites bien  des  faits  qui  prouvent  qu'ils  aimaient  à  s'en- 
richir et  à  posséder  des  bénéfices,  malgré  la  profession 
qu'ils  ont  toujours  faite  de  vivre  d'aumônes,  et  de  faire 
un  vœu  solennel  de  pauvreté.  Il  est  vrai  qu'ils  distinguent 
entre  la  Compagnie  et  ses  membres ,  entre  les  collèges  et 
les  maisons  professes.  Moyennant  ces  distinctions,  ils 
peuvent  être  riches,  et  ne  rien  posséder.  Leur  procédé 
pour  être  pauvre  est  incontestablement  fort  habile. 

Il  était  dit  expressément  dans  le  contrat  d'Ângoulême 
que  des  lettres  patentes  du  roi  avaient  été  accordées  pour 
le  conclure,  aux  instances  du  duc  d'Epernon,  gouverneur 
de  Guyenne,*et  que  Tévêque  d'Angoulême  avait  donné  son 
consentement  à  l'établissement  des  Jésuites  dans  sa  ville 
épiscopale.  Cependant,  le  12  septembre  de  la  même  an- 
née, l'évoque  d'Angoulême,  Antoine  de  La  Rochefoucault, 
dressa  contre  cet  établissement  un  procès-verbal  dans  le- 
quel il  s'exprimait  ainsi  : 

«  Sçavoir  faisons  que  les  Pères  Jésuites  ayant  eu  l'in- 
tention d'établir  une  maison  et  collège  en  cette  ville  pour 
y  exercer  leurs  fonctions  ordinaires,  et  que,  sans  en  parler, 
comme  il  appartenoit,  à  nous,  ni  à  notre  grand  vicaire  en 
notre  absence,  ni  à  messieurs  du  chapitre,  corps  et  com- 
munautés de  ladite  ville,  ils  eussent  contracté  avec  mon- 
sieur le  maire,  duquel  ils  auroient  pris  l'autorité  de  s'éta- 
blir et  ingérer  aux  fonctions  dudit  coHége,  dont  notre 
grand- vicaire  auroit  été  contraint  de  faire  des  plaintes, 
tant  au  Père  Cotton  qui  auroit  passé  ledit  contrat  qu  au 
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Père  Corlieu,  audit  sieur  maire  et  à  aucang  des  habitants 
qui  étoient  de  cette  opinion,  auxquels  il  auroit  lernoolié 
qull  appartenoit  à  nous  et  à  notre  dignité  épiscopale  de 
^ter  et  ordonner  dudit  établissement»  qui  ne  se  pouvoit 
autrement  faire,  suivant  les  conciles,  les  lois  du  rojauœe; 
protestant  d'abus  et  d'entreprises,  et  des  grands  scandales 
ou  divisions  que  lesdits  Pères  apporteroieut  an  culte  de 
la  ville  par  faute  de  mission  et  vocation  juridiques.  » 

Dans  un  libelle  publié  par  contre  Tévéque  d'Angou- 
lême,  les  Jésuites  protestent  qu'ils  avaient  accompli  tou- 
tes les  formflilités  voulues.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
avaient  quelques  partisans  dans  le  chapitre  comme  parmi 
les  notables  de  la  ville  et  qu'ils  avaient  rempli  certaines 
formalités  d'une  manière  qui  n  était  pas  à  l'abri  de  la  pro- 
testation légitime. 

L'évéqued'AngouIême  raconte  ensuite,  dans  son  procès- 
verbal,  qu'il  se  transporta  le  12  septembre  au  collège  ; 
qu'il  remarqua  des  travaux  commencés  sur  des  terrains 
qui  lui  appartenaient  ;  et  qu'il  avait  signifié  au  Père  Cor- 
lieu  qu'ils  érigaient  un  collège  et  une  église  de  leur  pro- 
pre autorité,  ce  qui  était  contraire  à  l'ordre  et  police  ec- 
clésiastique. 

Deux  jours  après,  Tévéque  d'Angoulême  publia  un  se- 
cond procès-verbal  dans  lequel  il  disait  n'avoir  aucune 
connaissance  du  contrat  dont  lui  avait  parlé  le  Père  Cor- 
lieu  lors  de  sa  visite  au  collège  ;  que  les  Jésuites  avaient 
tenu  ce  contrat  secret,  parce  qu'ils  s'y  attribuaient  plu- 
sieurs droits  et  avantages  au  préjudice  du  clergé  ;  que  le 
Père  Corlieu  avait  répondu  aux  ordres  qu'il  lui  avait  inti- 
més de  sortir,  en  excitant  une  émeute  populaire. 

Les  Jésuites  prétendirent  au  contraire  qu'ils  anient 
obteQjpéré  aux  ordres  ;  qu'ils  avaient  supplié  le  maire  et 
les  habitants  de  les  laisser  sortir  de  la  ville  ;  qu'ils  avaient 
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cherché  k  s'évader,  mais  qu'on  leur  arait  fût  violeuce 
pour  les  ramener  au  maire,  lequel  les  aurait  sommés  de 
tenir  le  contrat  signé  par  le  Père  CoUon. 

Le  24  septembre ,  l'évéque  d'AngouIéme  publia  oa 
décret  dans  lequel  il  ne  considérait  que  comme  dérisoi- 
res les  efforts  qu'auraient  iaîts  les  Jésuites  pour  obéir  k 
ses  ordres.  Il  y  prétend  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le  droit 
d'enseigner,  de  l'autorité  légitime,  et  que  les  lois  de 
r Église  et  du  royaume  avaient  été  violées  par  eux.  Il 
rapporte  que  le  Père  Corlieu  lui  avait  bien  offert  de  se 
retirer,  mais  en  protestant  qu'il  craignait  d'exciter,  eu 
sortant  de  la  ville,  une  émeute  contre  l'évéque  ;  que  le 
Père  Garasse  le  pria  d'accorder  un  délai  de  quelques  jours 
pour  lui  donner  le  temps  de  demander  l'avis  des  Jésuites 
de  Bordeaux,  qui  auraient  plus  d'empire  que  lui  sur  le 
Père  Corlieu  ;  que  le  Père  Gourdon  était  venu  de  Bor- 
deaux et  lui  avait  apporté  des  lettres  des  Pères  Suffren  et 
Espaulart  qui  lui  faisaient  espérer  obéissance  et  satisfac- 
tion ;  que  le  Père  Gourdon  lui  avait  £iit  la  même  pro- 
messe et  lui  avait  dit  qu'il  était  venu  exprès  de  Bordeaux. 
On  arrêta  que,  le  23. septembre,  le  Père  Gourdon  se  ren- 
drait k  févéché  pour  faire  satisfaction  ;  il  ne  s  y  rendit 
pas,  malgré  deux  sommations  qui  lui  furent  envoyées,  et 
Tévèque  reçut,  au  lieu  de  sa  visite  et  de  son  obéissance, 
deux  actes  d'appel,  l'un  du  Përe  Coriieu,  et  l'autre  du 
maire,  au  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
et  métropolitain  deTévêque  d'Angoulême.  Cet  évêque,  in- 
digné de  la  conduite  des  Jésuites,  les  somma  de  sortir  sous 
peine  d'être  interdits  a  divinis.  Le  lend^nain,  il  conféra 
la  prébende  préceptoriale  dont  ils  avaient  voulu  s'emparer 
à  maître  René  Festiveau,  prêtre  gradué  en  théologie^  qui 
fut  chargé  de  donner  des  leçons  publiques  à  la  jeunesse 
de  la  ville  et  des  faubourgs. 

II.  21 


Digitized  by 


Googk 


3Si  nsTons 

Les  Jésailes, ledotttaot rinter^  avaienl davance porté 
leur  cause  âe?«ii  le  eardinal  de  Soiudis,  qui  rayait  éTO* 
quée  par  une  ordounaocedalée  du  8  s^embre.  L'éféqoe 
d'Augoaléfue  n'avait  tenu  aucttn  comple  d'uo  aele  illé- 
gal qui  ne  tendait  qu'à  lui  âter  le  jugement  d'une  eause 
dont  il  lui  appartenait  de  connaître  en  pfenaier  ressort. 
Lorsqu'il  eut  lancé  sa  sentence,  les  Jésuites  en  appelèrent 
de  nouveau  au  cardinal  de  Sourdis,  qui  reçut  leur  appel 
et  qui  tendit  contre  eu  une  ordoBoanee  le  8  décembre 
1622.  Après  aveir  entendu  les  Jésuites ,  le  maire  et 
les  éehevins  d'Angouléme,  le  cardinal  de  Sourdis  déclara 
rétablissement  des  Jésuites  à  Àngoulôme  nul  et  de  nui 
effet  et  valeur^  $auf  à  eux  de  se  pourvoir  par  devant 
monsieur  Cévêque  par  ^requête  aux  fins  dy  être  itablùt^ 
comme  il  appartiendra  par  raison. 

Conformément  àcetteseptence,  les  Jésuites  adressèrent 
à  révoque  une  requête  à  laquelle  celui-ci  répondit  par 
une  ordonoaace  en  date  du  10  décembre,  portant  permis- 
sion aux  Jésuites  de  venir  en  la  ville  d'AngouIéme  y  éri- 
ger un  edlége  pour  y  faire  leurs  exercices  accoutumés,  à 
la  charge  qu'ils  ne  pourraient  prêcher,  confesser,  ni  faire 
autres  fonctions  spirituelles  saas  son  autorité  A  permis- 
sion ex{NPesse. 

Cette  autorisation  ne  doonait  aux  Jésuites  ni  la  pré- 
bœde  préceptoriale  qui  leur  avait  été  accordée  par  le 
maire,  ni  le  droit  d'Université,  c'est-à-dire  le  droit  exclu- 
sil  d'enseigner.  Le  maire,  soutenu  des  Jésuites,  voulut 
maintenir  le  coi^at  qu'il  avait  fait  avec  le  Père  Cotton  ; 
mais  révêque  porta  cette  cause  devant  le  pariement  de 
Paris,  qui  cita,  le  20  septembre  1624,  le  Père  Giierrit,  rec- 
teur du  collège  d'Angouléme,  à  comparaître  pour  y  ré- 
pondre de  l'appel  inteijeté  par  Tévêque.  Le  Père  Guerrit 
présenta  requête  le  1 7  décembre  de  la  même  année,  à  fin 
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(( évocation  du  parlement  de  Parh  et  renvoi  de  àa  cAusë 
au  grand  conseit.  Le  conseil  reçat  la  feqaête. 

Le  18  août  1625,  rUnrversité  présenta  an  grand  èon- 
seîl  une  requête  pout  être  reçue  à  inlervenJr  dans  la  causé, 
et  à  s'opposer  air  coùtrat  fait  pter  le  maire  d'Atïgotflêmc  et 
le  Père  Cotton.  Le  30  du  mêtûe  mors,  tingt-quatrè  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie,  parmi  le^els  était  Da- 
val  lui-môme,  signèrent  une  oonsultatîoft  dans  laquelle 
était  déclaré  illicite,  ricieuï  et  nul,  ntï  contrat  dans  lequel 
il  était  stipulé  qu'une  somme  allouée  à  Tenlreticn  du 
régent  d'un  collège  serait  amortie  par  uèe  union  de  bé- 
néfices de  pareil  revenu  ;  en  effet,  c'était  faire  des  bénéfi- 
ces ecclésiastiques  un  usage  simoniaquè.  Lé  11  septem- 
bre, le  syndic  des  Jésuites  d'Angoulême  présenfta  au  grand 
conseil  une  requête  par  loquetle  ils  déclaraient  qu'ils  n'a- 
vaient y/mî^w  entendu  former  ^  ni  gouverner  f  Unir  entité 
dAngouleme^  ni  contrevenir  à  l'autorité  du  recteur. 

CTétait  abandonner  les  privilèges  stipulés  dans  leur 
contrat.  Le  17  septembre,  le  grand  conseil  donna  un  ar- 
rêt par  lequel  le  contrat  des  Jésuites  avec  le  maire  d'An- 
goulême fut  déclaré  nui  et  résolu. 

Les  Jésuites  tinrent  fort  peu  de  coriipte  de  cet  arrêt  du 
grand  conseil  et  des  ordonnances  épiscopales.  Ils  conti- 
nuèrent à  avoir  les  mêmes  idées  d'indépendance ,  et  pré- 
tendirent que  leurs  privilèges  les  mettaient  au-dessus  des 
édfts  des  rois ,  et  même  de  la  discipline  du  concite  do 
Trente,  qui  soumettait  les  religieux  à  la  juridiction  éph- 
côpale  pour  tout  ce  qui  concernait  le  mitiistère  èl  les 
affaires  ecclésiastiques.  Ils  bâtirent  une  église  et  y  éri- 
gèrent des  autels  sans  l'autorisation  épiscopale,  et  mé- 
prisèrent les  avertissements  qui  leur  furertt  donnés  offt- 
ciellomont  de  procéder  d'utte  manière  plus  régulière.  En 
conséquence,  l'évêque  d'Angoulême  lança  contre  eut, 
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le  12  février  1626,  une  sentence  d'excommunication, 
avec  défense  de  soutenir  à  l'avenir  leur  doctrine  erronée 
et  téméraire  touchant  leurs  prétendus  privilèges.  L'or- 
donnance de  révoque  d'Angouléme  est  fortement  mo- 
tivée. Il  y  prouve  que  les  privilèges  de  la  Compagnie  des 
Jésuites,  quand  bien  même  ils  seraient  aussi  étendus 
qu'ils  le  prétendaient,  avaient  été  modifiés  par  le  concile 
.  do  Trente ,  et  qu'en  France  ils  étaient  nuls ,  puisque  ces 
religieux  n'avaient  été  reçus  qu'à  la  condition ,  par  eux 
acceptée,  qu'ils  se  conformeraient  au  droit  commun. 

Ce  qui  s'était  passé  à  Angouléme  n'était  qu'un  faible 
indice  des  projets  des  Jésuites.  Leur  but  était  de  détruire 
toutes  les  Universités  existantes  et  de  s'emparer  del'ensei- 
gnement.  Ils  s'étaient  fait  attribuer,  le  22  octobre  1552 , 
par  Jules  III,  le  pouvoir  de  conférer  tous  les  degrés  en 
faisant  ériger  leurs  collèges  en  Universités;  en  1561, 
Pie  IV  étendit  encore  ces  privilèges,  et,  en  1571 ,  Pie  V 
excommunia  les  acteurs  des  Universités  qui  refuseraient 
de  reconnaître  la  validité  des  grades  conférés  par  eux  aux 
écoliers  de  leurs  collèges.  Forts  de  ces  bulles,  les  Jésuites 
ne  tendaient  qu'à  fonder  de  toutes  parts  des  maisons 
d'enseignement  ou  à  s'emparer  de  celles  qui  existaient. 
Ce  qu'ils  firent  à  Angouléme,  ils  lavaient  tenté  précédem- 
ment à  Toumon. 

Le  cardinal  de  ce  nom,  qui  s*était  déclaré  leur  protec- 
teur sous  François  I"^  et  Henri  II,  les  avait  établis  dans  ce 
village,  et  plusieui:s  lettres  patentes  des  rois  Henri  H, 
Henri  lY  et  Louis  XIII ,  les  confirmèrent  dans  la  posses- 
sion du  collège  de  Tournon  et  de  ses  dépendances.  Les 
Universités  de  Toulouse ,  de  Valence  et  de  Cahors  formè- 
rent opposition ,  parce  que  les  Jésuites  prétendaient  avoir 
tout  droit  d'Université  dans  leur  collège.  I^  1 3  juillet  1 623, 
le  parlement  de  Toulouse  reçut  lappel  des  Universités 
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eootre  les  arrêts  obtenus  par  les  Jésuites,  et  déclara  nuls 
les  grades  qu'ils  prétendraient  conférer.  Les  Jésuites  en 
appelèrent  au  conseil  privé,  qui  ne  décida  rien  d'une  ma- 
nière définitive,  et  ordonna  qu'en  attendant  le  jugement, 
les  choses  demeureraient  dans  Tétat  où  elles  étaient  avant 
Varrêt  du  parlement  de  Toulouse.  Le  17  juin  1624,  l'Uni- 
versité de  Paris  présenta  au  conseil  royal  une  requête  à  ^ 
fin  d'intervention  en  la  cause  des  Universités  de  Toulouse, 
Valence  et  Gahors  contre  les  Jésuites;  en  même  temps,  le 
recteur  de  l'Université  de  Valence  pr^nta,  au  roi  et  à  son 
conseil ,  une  requête  aunom  de  toutes  les  Universités  de 
France  contre  les  Jésuites.  A  cette  requête  était  joint, 
sous  le  titre  de  DéfensesyXm  mémoire  très  solide,  que  les 
Jésuites  essayèrent  en  vain  d'attaquer,  dans  le  recueil  in- 
titulé :  le  Mercure  français;  leurs  assertions  furent  vigou- 
reusement repoussées  dans  un  Avertissement  sur  les 
Défenses^  et,  le  27  septembre  1624,  le  conseil  privé  ren- 
dit contre  eux  un  arrêt  en  faveur  des  Universités.  La 
cause  revint  encore^  en  1626,  au  conseil  et  au  parlement 
de  Toulouse,  qui  confirmèrent  le  jugement  rendu  en  1624. 
A  la  même  époque,  les  Jésuites  travaillaient  à  établir  une 
Université  à  Pontoise.  Pendantla  Ligue,  ils  avaient  obtenu 
du  duc  de  Mayenne  des  lettres  patentes  pour  établir  une 
résidence  en  cette  viQe  et  y  installer  leurs  novices.  En 
1604,  ils  obtinrent  de  joindre  quelques  classes  à  leur  no- 
viciat; cependant,  jusqu'en  1614  ils  ne  purent  s'y  éta- 
blir, parce  qu'ils  ne  trouvèrent  jusqu'alors  personne  qui 
voulût  doter  leur  nouvelle  fondation.  Enfin ,  le  cardinal 
de  Joyeuse,  s' étant  laissé  fléchir,  obtint  de  Louis  XIII  des 
lettres  patentes  qui  l'autorisaient  à  fonder  à  Pontoise  une 
succursale  de  la  maison  des  Jésuites  de  Paris,  connue 
sous  le  nom  de  collège  de  Glermont  ;  l'année  suivante,  il 
mit  lo  nouvel  établissement  sur  son  testament.  Les  lettres 
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palenles  de  1614  n'accordaient  pas  aux  Jésuites  le  droit 
d'eoseigoer.  En  1621,  Us  agirent  si  bien  auprès  de  quel* 
ques  habitants  dePontoise,  que  ceux-ci  demandèrent  et 
obtinrent  pour  eux  le  gouvernement  ^e  leur  collège,  avec 
tous  les  biens  et  revenus  qui  en  dépendaient.  On  com- 
mençait à  procéder  à  Texécution  de  ce  prqjet,  lorsque,  le 
4  mai  i623,  TUniversité  et  la  ville  de  Paris  firent  opposLr 
lion  et  portèrent  la  cause  au  parlement.  Le  conseil  royal 
la  retint,  et,  le  3  février  1624,  il  déiouia  les  habitants  de 
Pantoise  de  C entérinement  des  lettres  patentes^  les- 
quelles,  «goûte  Tarrêt,  Sa  Majesté  a  révoquées  et  révO' 
que  avec  défense  de  s  en  aider. 

Les  Jésuites  n'en'eontinuèrent  pas  nioins  leurs  tenta* 
liyes  pour  s'emparer  du  collège  de  Pontoise ,  soutenus 
qu  ils  étaient  de  quelques  habitants. 

Ils  n'éprouvèrent  nulle  part  plus  de  r^ulsion  qu'à 
Troyes,  où  ils  voulurent  s'établir  d'autorité,  malgré  la 
population  tout  entière. 

Dès  qu'ils  eurent  obtenu  Pédit  qui  les  rétablissait  en 
France,  ils  cherchèrent  à  s  emparer  de  cette  ville  au 
moyen  de  Breslé,  un  des  aumôniers  du  roi,  qui  fut  alors 
nommé  évéque  de  Troyes.  Le  28  février,  1604 ,  les  habi- 
tants de  cette  ville  furent  fort  étonnés  de  recevoir  des 
lettres  patentes  dans  lesquelles  le  roi  disait  que ,  voulant 
bien  et  favorablement  trait er\  en  tout  ce  qu  il  lui  sera 
possible^  ses  chers  et  bien-armés  les  manants  et  habitants 
de  sa  ville  de  Troyes ,  il  leur  permettait  d'établir  chez 
eux  un  collège  de  Jésuites.  Dautrui ,  maire  de  la  ville, 
nyant  donné  connaissance  au  conseil  des  magistrats  mu- 
nicipaux  des  lettres  du  roi,  ceux-ci  réclamèrent,  et  décla- 
rèrent que  la  ville  n'avait  rien  sollicité  de  semblable.  3reslé 
ne  se  déconcerta  pas  ;  trois  mois  après,  il  obtint  du  roi 
de  nouvelles  lettres  avec  cette  clause  :  Que  Sa  Majesté 
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désirait  fart  C établissement  des  Jésuites  dam  Troyes^  et 
ifuelle  aurait  à  cela  un  singulier  plaisir. 

Les  seeoades  lettres  n'ayant.pas  mieux  réussi  que  les 
premières,  survint  un  ordre  de  les  Hiettre  à  exécution.  On 
ne  perlait  plus  alors  de  la  supplique  des  habitants;  on 
voulait  leur  imposer  les  Jéluites  de  vive  force.  Un  ProTÎn- 
cial  et  quelques  Pères  arrivent,  visitent  la  rilh  pour  y 
choisir  le  lieu  le  plus  convenable  pour  s'établir,  et  disait 
nettement  qu'ils  y  sonrt  venus  par  exprès  commandemaiit 
de  Sa  Majesté.  Après  avoir  bien  considéré  toutes  choses , 
ils  demandèrent  «  mille  sept  cents  écus  de  rente  annuelle, , 
non  compris  deux  mille  écus  une  fois  payés,  pour  accroî- 
tre le  collège,  outre  une  somme  notable  tant  pour  fournir 
leur  bibliothèque  de  livres  que  pour  meubler  leur. mai- 
son. »  Ces  propositions  irritèrent  une  partie  des  habi- 
tants ;  les  autres  se  contentèrent  d'en  rire,  et  de  prier  les 
Jésuites  de  ne  point  compter  sur  l'argent  de  la  ville  pour 
s'y  établir.  Les  Pères  furent  donc  obligés  de  se  retirer, 
après  avoir  dressé  des  procès-verbaux  de  leur  visite  ;  ils  y 
insérèrent  ce  qu'ils  voulurent,  et,  en  particulier,  qu'on 
leur  avait  fait  de  grandes  offres.  A  peine  Breslé  fut -il 
installé  évêque  de  Troyes,  qu'il  réunit  tous  les  Ordres  de 
la  ville,  afin  de  leur  communiquer  des  lettres  dans  les- 
quelles il  était  dit  que  «  le  roi  avait  su  que  les  habitants 
de  Troyes  continuaient  toujours  leur  désir  d'avoir  un  col- 
lège de  Jésuites,  qu'il  voulait  qu'ils  y  fussent  établis,  etc.  » 
Après  avoir  communiqué  ces  lettres,  l'évéque.  demanda 
seulement  pour  les  Pères  deux  mille  livres  de  rente.  Tous 
les  assistants  repondirent  que  la  ville  n'était  pas  eu  état 
de  faire  cette  rente,  et  qu'elle  ne  pouvait  rien  donner.  Les 
partisans  des  Jésuites  essayèrent  de  tous  les  moyens  pour 
faire  les  fonds  nécessaires;  mais  leurs  efforts  échoué^ 
rent  contre  l'antipalhie  des  habitants ,  qui  déolarèrant 
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toigours  que  leur  collège  était  bien  tel  qu'il  était,  et  qu'on 
n  avait  pas  besom  des  Jésuites  pour  le  diriger.  Tel  est  le 
résumé  de  ce  qui  se  passa  de  1603à  1611;  alors,  le  prin- 
eipal  du  collège ,  nommé  Jacques  Nivelle ,  ancien  Jé- 
suite ,  annonça  l'intention  de  se  retirer  ;  il  avait  été  gagné 
par  ses  confrères,  et  il  ann<fiçait  hautement  que,  par 
dévouement  pour  sa  patrie,  il  céderait  non-seulement 
sa  charge  en  faveur  des  Jésuites,  mais  qu'il  donnerait 
quatorze  mille  francs  pour  leur  établissement.  Gomme  on 
connaissait  à  Troyes  la  sordide  avarice  du  personnage,  on 
disait  que  la  somme  qu'il  promettait  venait  des  Jésuites 
eui-mémes,  qui ,  ne  pouvant  s'établir  aux  dépens  de  la 
ville,  se  décidaient  à  y  venir  à  leurs  frais  ;  mais  il  fallait 
encore  que  les  habitants  consentissent  à  les  recevoir  et  i 
ne  pas  donner  de  successeur  k  Jacques  Nivelle.  Pour  leur 
inspirer  ces  dispositions ,  on  dirigea  sur  Troyes  le  Père 
fiinet,  que  l'on  faisait  passer  pour  un  grand  prédicateur, 
et  qui  déclama  avec  violence  contre  les  athées  j  libertins 
et  catholiques  à  gras  grains  qui  s'opposaient  à  l'établis* 
sèment  de  la  Compagnie  dans  la  ville.  Lexlergé  séculier 
ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  simples  fidèles,  coupables 
du  crime  de  ne  pas  aimer  la  Compagnie. 

Les  prédications  du  Père  Binet  produisirent  ui^  effet 
tout  autre  que  celui  auquel  on  s'était  attendu.  Le  temps 
étant  arrivé  où  il  fallait  élire  un  principal  de  collège,  on 
donna  Texclusion  aux  Jésuites ,  et  on  nomma  mattre 
Abrahaio  Drouot.  L'évéque  qui  présidait  la  séance,  outré 
de  coltee ,  se  leva  en  disant  que  l'assemblée  était  re* 
mise,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  i  arrêter  à  la  namina 
tion  de  Drouot.  Les  députés  se  retirèrent  indignés  des 
prétentions  de  Tévéque.  Celui-ci  envoya  sans  retard  au 
roi  un  procès-verbal  de  la  SL^aoce  dressé  par  lui,  et  dans 
lequel  on  faisait  entendre  à  la  cour  que  les  habitants 
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demandaient  les  Jésuites  pour  instruire  la  jeunesse.  Dès 
que  le  parti  opposé  eut  appris  «ette  supercherie,  il  dre^ 
uu  proeès-verbal  contraire  et  TeoToya  à  la  cour.  Le  cour- 
rier de  révéque,  qui  avait  eu  quelques  jours  d'aYauce,  ob- 
tint une  lettre  où  la  régente  se  montrait  favorable  à  réta- 
blissement des  Jésuites.  Uévéque  crut  pouvoir  aussitôt 
user  d'autorité,  mais  il  eicita  une  véritable  émeute  et  les 
Ordres  de  la  ville  désavouèrent  autheotiquement  ce  que 
les  partisans  des  Jésuites  avaient  fait  ;  on  envoya  des 
députés  à  la  régente  pour  lui  faire  des  remontrances.  Le 
doyra  de  Téglise  cathédrale,  qui  portait  la  parole,  lui  re- 
montra qu'on  avait  surfuris  sa  religion  quand  on  lui  avait 
fait  entendre  que  les  habitants  de  Trojes  désiraient  les 
Jésuites  ;  il  protesta,  au  nom  de  tous  les  Ordres  de  la  ville, 
qu'ils  ne  se  sentaient  aucune  incKnation  pour  un  pareil 
établissement.  La  régente  avoua  qu'on  lui  avait  en  eSki 
persuadé  que  la  ville  désirait  les  Jésuites,  mais  que,  puis- 
qu'il n'en  était  rien,  son  intention  n'était  pas  de  la  forcer 
à  les  recevoir. 

L'évéque,  qui  s'était  dirigé  en  toute  hftte  vers  Fontaine- 
bleau où  était  la  cour,  y  arriva  à  temp&  pour  être  témoin 
de  l'entrevue  de  la  régente  et  des  députés.  Il  s'entendit 
avec  le  Père  Cotton,  qui  crutnécessaire  d'aller  lui-même  à 
Troyes  pour  relever  le  courage  des  partisans  de  la  Com- 
pagnie et  leur  faire  entendre  que  soil  établissement  n'était 
qu'ajourné.  La  présence  du  Père  Cotton  à  Troyes  inspira 
beaucoup  d'audace  aux  partisans  des  Jésuites  ;  mais  ils 
trouvèrent  leurs  adversaires  bien  déterminés  à  leur  résis- 
ter ;  l'on  était  sur  le  point  de  courir  aux  armes ,  lorsque 
les  citoyens  paisibles  eurent  recours  au  gouverneur  de  la 
province.  Celui-ci  accourut  en  toute  hftte  et  pacifia  les 
troubles.  La  régente  le  félicita  de  sa  prudence  dans  une 
lettre  où  elle  déclara  que  son  intention  n  avoiit  jamais  été 
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d'imposer  le«  Jésuites  à  la  ville  de  Troyes.  Le  Pèie  (jMoa 
qoilta  cette  Tille  sans  avoir  obtrau  d'autre  auccès  qu'une 
émeute,  et  usa  de  son  influeuce  à  la  cour  pour  soustraire 
à  la  justice  eeux  qui  avaient  fomenté  le  trouble. 

L'évêque  résista  au  vœu  de  la  ville,  chercha  à  intimider 
Drouoten  le  menaçant  d*excomrounication,  s'il  acceptait 
la  charge  de  principal  du  collège.  Drouot  répondit  que 
l'appel  comme  d'abus  était  un  remède  contre  les  excom- 
munications injustes.  L'évèque  échoua  contre  la  détermi- 
nation des  habitants.  Les  Jésuites  firent  de  nouvelles  ten- 
tatives pour  sétablir  à  Troyes  en  1622,  en  1638,  en 
1684  et  en  1688.  Nivelle  étant  mort  en  1621,  les  Jésuites 
ses  héritiers  s'installèrent  dans  sa  maison  et  firent  enten- 
dre à  Louis  XIII  que  les  habitants  les  désiraient  au  col- 
lège. Leurs  intrigues  furent  déjouées  de  nouveau  et  ils  ne 
purent  s'établir  dans  cette  locaUté, 

Nous  pourrions  nous  étendre  davantage  sur  de  sem- 
blables discussions  ;  car  les  documents  abondent;  mais, 
leur  conduite  ayant  été  partout  la  même,  les  faits  que 
nous  avons  rapportés  suffiront  pour  la  faire  apprécier. 

La  question  de  leurs  empiétements  fut  portée  à  l'as* 
semblée  du  clergé  de  France,  en  1625,  par  Tévêque  de 
Quimper  et  par  le  curé  de  la  Boussac  au  diocèse  de  Dol. 
L'évèque  de  Quimper  se  plaignit  d'avoir  été  forcé  d'ad- 
mettre ces  religieux  dans  son  diocèse  par  suite  d'un  tu* 
muUe  populanre  qu'ils  avaient  excité  ;  il  les  accusait  en 
outre  d'avoir  exercé  les  fonctions  sacerdotales  sans  son 
approbation  et  malgré  la  défense  formelle  qu'il  leur  en 
avait  faite  ;  et  d'avoir  entrepris  sur  ses  droits  seigneuriaux, 
eu  s'emparant  d'une  partie  de  ses  biens  pour  y  bAtir  leur 
collège.  Le  parlement  de  Rennes  étant  suspect,  parce  que 
tous  les  membres  app^trtenaientà  la  Congrégation  des  Jé- 
suites, Tévéque  de  Quimper  demandait  que,  par  l'entre-- 
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mise  de  rassemblée  du  clergé,  sop  affaire  (ùt  évoquée  au 
parlement  de  Paris  ou  au  grand  conseil.  Selon  ce  prélat,  les 
Jésuites  avaient  établi  à  Quimper  une  espèee  de  tribunal, 
et  infligeaient  des  cbfttiiuents  auxecclésiastiqueSi  comme 
s'ils  eussent  eu  de  droit  juridiction  contentieuse  sur  le 
diocèse.  L'évêque  de  Chartres  fit,  le  9  juillet,  le  rapport 
de  cette  affaire,  et  l'assemblée  décida  qu'il  serait  pourvu, 
par  des  règlements  généraux,  aux  prétendues  exemptions 
des  Jésuites  et  de  tous  autres  moines  et  religieux  ;  que  le 
roi  serait  prié  de  casser  un  arrêt  du  parlement  de  Rennes^ 
rendu  sur  le  temporel  de  Tévéque  ;  que  le  recteur  des  Je* 
suites  de  Quimper  serait  mandé  pour  recevoir  les  avertis- 
sements convenables  sur  sa  conduite  et  celle  de  ses  reli- 
gieux. Le  jour  même,  l'assemblée  chargea  Blondeau,  un 
de  ses  promoteurs,  n  d  all^  parler  au  Provincial  des  Jé- 
suites de  Paris  pour  lui  fciire  commandement  de  se  trou- 
ver à  rassemblée  au  premier  jour,  et  recevoir  ses  ordon- 
nances. »  Le  18  juillet,  le  Provincial  n  ayant  pas  encore 
comparu,  «  Blondeau  fut  de  nouveau  chargé  d'aller  faire 
entendre  au  Provincial  des  Jésuites,  ou,  en  son  absence, 
à  celui  qui  se  trouvera  supérieur,  de  se  trouver  à  la  pré- 
sente assemblée  le  31,  sans  délai,  pour  y  rendre  compte 
de  certains  faits  qui  regardent  le  recteur  de  leur  Compa- 
gnie de  la  résidence  de  Quimper-Corentin.  » 

Le  21,  on  envoya  à  la  maison  des  Jésuites  mander  le 
Provincial  qui  ne  s'y  trouva  pas.  Le  Père  Ignace  vint  dire 
à  l'assemblée  «  que  ceux  de  leur  Compagnie  ne  s'écarte- 
ront jamais  de  l'honneur  et  du  respect  qu'ils  doivent  au 
prélat  ;  et  que  les  supérieurs  n'avoueront  jamais  ce  qui 
sera  fait  au  contraire.'  »  Quant  aux  faits  imputés  aux  Jé- 
suites de  Quimper,  le  Père  Ignace  répondit  qu'il  n'était 
que  simple  religieux  et  qu'il  ne  pouvait  rien  en  dire.  Il  ne 
voulut  même  pas  fixer  un  temps  dans  le  délai  duquel  il 
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Tiendrait  répondre  à  rassemblée  ta  nom  de  ses  sopé* 
rieurs. 

Le  curé  de  la  BoBSsae,  maître  YineeotChenrassé,  accu- 
sait les  Jésuites  do  coU^  de  Rennes  de  le  gêner  en  ses 
fonctions  pastorales,  et  d'administm  les  sacrements  dans 
son  église  dont  ils  ayaient  cherché  à  Téliminer.  A  Tappui 
de  ces  plaintes,  le  curé  de  la  Boussac  présentait  des  pièces 
en  bonne  forme.  Les  Jésuites  de  Rennes  possédaient  le 
prieuré  de  Brégai,  situé  dans  la  paroisse  de  la  Boussac. 
Ils  avaient  dMenu,  le  20  mai  1623,  un  arrêt  du  pariemrat 
de  Rennes,  qui  les  autorisait  à  chanter  la  grand'messe  dans 
réglise  paroissiale  aux  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée. 
L'éTéque  de  Dol  ayant  maintenu  les  droits  du  curé  contre 
les  Jésuites,  ceux-ci  en  araient  appelé  de  l'ordonnance 
épiscopaie  comme  d'abus  au  parlement  de  Rennes  qui 
avait  confirmé  son  premier  arrêt  ^  Les  choses  étaient  en 
cet  état,  lorsque  rassemblée  du  clergé  fut  saisie  de  la 
plainte  du  curé  de  la  Boussac.  Elle  donna  droit  à  cet  ec- 
clésiastique, lui  fit  allouer  cent  cinquante  livres  pour  l'in- 
demniser des  frais  du  procès  qu'il  avait  soutenu  ;  ordonna 
que  Ton  poursuivrait  au  grand  conseil'  la  cassation  de 
Tarrêt  du  parlement  de  Rennes,  et  qoe  Ton  ferait  un  rè- 
glement pour  interdire  à  tous  religieux  d'exercer  aucune 
fonction  ecclésiastique  dans  les  églises  paroissiales  sur  le 
territoire  desquelles  ils  auraient  des  prieurés.  Le  conseil, 
ayant  admis  la  cause  et  décidé  que  l'on  entendrait,  tou- 
chant les  faits  de  la  Boussac,  les  Jésuites  et  le  procureur 
général  du  parlement  de  Rennes,  l'assemblée  décida  que 
ce  procès  serait  suivi  aux  dépens  du  clergé.  Le  curé  finit 
par  l'emporter  sur  les  Jésuites. 


*  Les  gallicans  n'éiaient  pas  les  seuls,  comme  on  voit,  qui  pra- 
tiquaient l'appel  comme  dabus  aux  parlomeals* 
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Nous  pourrions  muhiplier  les  récits  dû  semblables  lut- 
tes. Les  annales  des  Jésuites  en  sont  pleines.  Partout  (m 
les  trouve  en  oiq[)Osition  avec  les  éréques,  les  corpora- 
tions savantes  ou  religieuses,  les  hommes  les  plus  hono- 
rables ;  enfin  avec  tout  ce  qui  faisait  ombrage  à  la  Compa- 
gnie. Le  bon  Vincent  de  Paul  lui-même  eut  à  souffrir  de 
leur  esprit  d'intolérance. 

Cet  homme  vâiérable,  dont  les  Jésuites  ont  depuis  ex- 
ploité la  simplicité  vraimmt  évangélique,  avait,  à  défaut 
de  science,  le  génie  de  la  charité.  Comme  le  Divin  Mattre, 
il  passa  sa  vie  à  faire  le  bien,  à  chercher  toutes  les  mi- 
sères spirituelles  et  corporelles  pour  les  soulager.  Témoin 
de  la  profonde  ignorance  où  le  clergé  séculier  et  les  Or- 
dres religieux,  7  compris  les  Jésuites,  laissaient  croupir 
les  habitants  des  campagnes,  il  conçut  le  projet  d'une 
société  d'ecclésiastiques  dont  la  mission  spéciale  serait 
d'évangéliser  les  pauvres  et  les  petits.  Quelques  membres 
du  clergé,  plusieurs  Jésuites  même,  comme  François 
Régis  et  Haunoir,  avaient  dignement  travaillé  à  l'évan- 
gélisation  des  campagnes  ;  mais  leurs  eObrts  isolés  n'a- 
vaient obtenu  qu'un  résultat  fort  restreint  et  passager. 
Vincent  de  Paul  voulut  le  rendre  durable  en  perpétuant, 
dans  une  Congr^ation,  le  zèle  pour  éclairer  ceux  qui 
avaient  le  plus  besoin  de  lumikes.  Les  membres  de 
cette  Congrégation  sont  connus  sous  le  nom  de  Lazaristes 
ou  de  Prêtres  de  la  Mission. 

Les  Jésuites,  qui  laissaient  beaucoup  trop  de  bien  à 
faire  dans  Tordre  religieux,  ne  voulaient  pas  que  d'au- 
tres ouvriers  travaillassent  à  la  vigne  du  Seigneur,  à  moins 
que  ce  ne  fût  sous  leur  direction,  et  d'après  leurs  inspira- 
tions. Vincent  de  Paul,  qui  ne  soupçonnait  point  le  mal, 
ne  pouvait  penser  qu'ils  fussent  possédés  de  cet  esprit.  Il 
fonda  sa  Congrégation  d'après  ses  propres  inspirations,  et 


Digitized  by 


Googk 


33i 

chereba  à  loi  donner  rextenaîon  nécessaiie  pour  opérer 

le  bien. 

Il  fet  tout  étonné  de  rencontrer  sur  son  cfaemm  les 
Jésuites  qui  cherch^ent  à  lui  susciter  des  obstteies  ;  pla- 
sieors  d^ntre  eux  se  portèrent  mène  contre  lui  à  des 
excès,  dont  le  bon  Yincast  parlait  dans  sa  correspondance 
intime. 

On  lira  arec  intérêt  qiiriques  extraits  de  ses  lettres. 
Tons  les  récils  ne  pourraient  remplacer  ces  épancfaements 
intimes  du  meilleur  des  hommes.  Les  manuscrits  de  ces 
lettres  existent  dans  les  archires  de  la  Congrégation  de  la 
Mission*. 

Il  écrivait  de  Paris  à  d'Orgny  qui  était  à  Rome  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  prélat  qoi  vous  donne  occasion  de 
penser  qu'il  a  des  desseins  désaTatrtageux  à  notre  Com- 
pagnie, et  de  la  crainte  que  vous  donner  d  ailleors,  la 
conduite  de  M.  de  Ventadour,  souffrez  que  je  vous  dise, 
pour  une  bonne  fois,  que  nous  sommes  à  IMeu  et  devons 
souhaiter  que  les  autres  y  soient,  et  que  nous  sommes  de 
chélifs  ouvriers  en  son  Église,  qui  devons  nous  réjouir 
quand  il  en  appelle  de  meilleurs.  Quis  tribuat  ut  onmis 
popntus  prophetcf,  et  det  fis  Dominus  spiritttm  mimi? 
Si  ceux  qui  se  présentent  ont  Tesprit  de  Dieu,  que  crai- 
gnons-nous? et  s'ils  ne  l'ont  pas,  que  peuvent-ils  faire, 
tandis  que  nous  marcherons  droit?  Notre  confiance  dort 
être  toute  en  Dieu,  et  étant  principalement  établis  sur 
celte  vertu,  nous  sommes  assurés  que  rien  ne  nous  sera 
fait  que  Dieu  ne  permette.  J'ai  en  aversion  ces  prévoyan- 
ces sur  les  desseins  d'autrui,  autant  que  j'ai  de  soin  d'évi- 


*  Ces  manuscrits  ayant  été  communiqués  au  regrettable  Gi«' 
berti,  les  Jésuites  prirent  occasion  de  celle  communication  pour 


chercher  à  nuire  aux  Lararisles. 
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ter  tes  hitrigiies,  dont  on  ttse  à  présent  dans  le  monde. 
Au  nom  de  Dien,  monsi^n,  gafdons-Dous  ésttlement  des 
xsnm  et  des  autfes.  Je  ne  sa»  pas  si  ies  Pères  Jésuites 
font  quelqm  chose  contre  nous  ;  je  teux  croire  que  non, 
mais,  au  reste,  que  les  autres  fassent  ce  qu'il  leur  plaira  ; 
quant  à  nom,  laissons-nous  à  Dteu.  La  persécution  se 
towne  en  Uen  quand  elle  est  bien  reçue  ;  ei  ceui-lè 
sont  bien  heureux  qui  souffrent  pour  la  justice.  » 

Un  mois  après,  il  émrait  à  un  autre  de  ses  disciples, 
Dncoudray,  qui  résidait  aussi  à  Rome  t 

«  La  grâce  de  Notre  Seigneur,  etc. 

»  Dès  que  j'aurai  reçu  les  témoignages  que  la  Congré- 
gation désire  de  monseigneur  le  nonce  et  de  monseigneur 
l'archevêque,  je  vous  les  enterrai,  si  tant  est  que  nous 
puissions  les  obtenir  :  car,  il  est  vrai,  on  tâche" de  nous 
brouilîer,  comme  vous  m'avez  mandé  ;  et  cela  jusqu'à  la 
personne  de  laquelle  nous  devrions  espérer  la  plus  grande 
assistance  après  Dieu.  Maïs  tout  cela  ne  m'étonnerait  pas 
sans  mes  péchés,  qui  me  donnent  sujet  de  craindre  non 
pas  pour  le  succès  de  la  chose,  qui  tôt  ou  tard  se  fera,  de 
delà  comme  de  deçà  ;  mais  je  ne  saurais  vous  exprimer 
combien  les  artifices  m'étonnent  !  Le  Révérend  Père  Géné- 
ral désavoue  pourtant  tout  cela,  et  m'a  promis  d'écrire  à 
monseigneur  le  cardinal  Hogny,  à  M.  Tambassadeur  et  au 
Père  René  ;  dès  que  j'anirai  les  lettres,  je  vous  les  enver- 
rai ;  cependant,  vous  agirez  le  plus  chrétiennement  qu'il 
vous  sera  possible  avec  ceux  qui  nous  embarrassent.  Je 
les  vois  ici,  aussi  souvent  et  cordialement.  Dieu  merci, 
comme  je  faisais  ;  et  il  me  semble  que,  par  la  grâce  jie 
Dieu,  non-seulement  je  ne  leur  ai  point  d'aversion,  mais 
que  je  les  honore  et  chéris  davantage,  et  vous  diïai  plus, 
que  je  ne  m'en  suk  pas  plaint  au  Père  de  Gondy,  de  peur 
de  l'indisposer  en  sa  vocation.  Il  est  vrai,  ce  qu'ils,  ont 
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écrit  de  delà,  que  le  P.  B...  est  allé  en  mÎMOD  en  Nor- 
mandie avec  six  on  sept,  depuis  eoTiron  quinie  jours 
après  Pâques,  et  que  je  leur  ai  baillé  M.  Renar,  p^ee 
qu'ils  m'en  ont  fait  instance,  afin  de  se  ooniormer  à 
nous  ;  et  que  depuis,  un  des  leurs  est  renu  passer  deux 
ou  trois  jours  k  une  de  dos  Missions  de  ce  dioeèse,  pour 
Toir  comment  on  fait,  et  si  leur  plaît  de  Tenir  davantage, 
ils  seront  les  bienvenus  ;  car  je  ne  croirais  pas  ètie  chré- 
tien, si  je  ne  tâchais  de  participer  à  ïutinam  omnes 
prophetarent  de  saint  Paul.  Héias!  monsieur,  la  campa- 
gne est  si  grande  I  il  y  a  des  peuples  à  milliers  qui  rem- 
plissent lenfer  ;  tous  les  ecclésiastiques  ne  suffiraient  pas 
avec  tous  les  religieux  pour  subvenir  à  ce  malheur  I  Fau- 
drait-il que  nous  fussions  si  misérablos  d'envier  gue  cet 
penonnet-tà  s'appliquassent  au  secours  dé  ces  pauvres 
âmes,  qui  se  vont  incessamment  perdant?  Oh  certes,  ce 
serait  ^tre  coupable  de  l'accomplissement  de  la  mission 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  1  Que  $i  ton  veut  empêcher 
nous  auireit,  il  faut  prier,  s'humilier,  faire  pénitence  des 
•  péchés  que  nous  avons  faits  en  ce  saint  ministère.  Je 
vous  supplie  selon  cela,  monsieur,  de  ne  pas  laisser  de 
voir  ces  Pères,  et  de  faire  à  leur  égard  ce  que  Notre  Sei- 
gneur conseille  de  faire  h  Tégard  de  ceux  qui  exercent  et 
empêchent  ;^X  de  prier  ceux  k  qui  Dieu  a  donné  de  la 
charité  pour  nous  de  ne  leur  point  nuirç  de  parole  ni 
d'effet.  > 

Malgré  les  intrigues  des  Jésuites,  le  pape  approuva  les 
règles  de  la  Congrégation  de  la  Missicm.  Vincent  était 
d'autant  plus  heureux  du  succès,  qu'il  avait  en  conscience 
des  difficultés  ;  il  en  écrivait  ainsi  2l  Joly,  supérieur  de  la 
maison  de  Rome  : 

<  Nous  avons  reçu  le  bref  portant  l'approbation  de  nos 
vœux  ;  grâce  à  Dieu,  c'est  à  lui  que  nous  en  avons  h 
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principale  obligation,  étant  vrai  que  $an$  une  spéciale 
rofiduite  de  sa  parti  il  nous  eût  été  impossible  de  sur* 
monter  les  difficultés.  C'est  lui  qui,  de  sa  grâce,  a  dis- 
posé DOS  seigneurs  les  cardinaux,  les  docteurs  et  les  au- 
tres, qui  ont  contribué  au  succès  de  cette  affaire  ;  et  le 
pape  même  à  nous  favoriser  dans  ce  dessein,  pour  raffer- 
missement de  la  Compagnie.  » 

Non-seulement  la  Compagnie  des  Jésuites  s'opposait  en 
masse  à  l'approbation  et  aux  {migres  des  disciples  de 
Vincent  de  Paul,  quelques  particuliers  se  portaient  contre 
sa  personne  aux  dernières  extrémités.  On  lit  dans  le  Pro- 
logue des  règles  de  la  Congrégation  delà  Mission  :  «  Dieu 
permit  un  jour  que  le  supérieur  de  certaine  communauté, 
d'un  caractère  dur  et  très  violent,  accablât  d'injures  atroces 
Vincent  qui's'était  prosterné  et  humilié  devant  lui.  Ayant 
vainement  ctierché  à  apaiser  ce  furieux  par  tous  les 
moyens  que  lui  inspirèrent  la  patience,  Thumilité  et  la 
douceur,  Vincent  se  leva,  et  retourna  à  sa  maison,  sans  que 
son  cœur  eût  perdu  Isa  placidité,  et  son  front  sa  sérénité.» 
La  tradition  constante  des  Lazaristes,  c'est  que  ce  su* 
périeur,  désigné  d'une  manière  générale,  était  celui  des 
Jésuites  de  Paris.  Mais  les  violences  des  Jésuites  ne 
purent  empêcher  Vincent  de  les  aimer  :  il  était  dans  1  u- 
sage  de  dire  en  parlant  d'eux  :  «  qu'ils  m'arrachent  les 
yeux,  s'ils  le  veulent,  pourvu  qu'ils  me  laissent  le  cœur 
pour  les  aimer.  »  Ce  fait  est  tiré  du  Prologue  des  règles 
de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Jusqu'à  nos  jours,  les  Jésuites  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  nuire  aux  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  en  ré- 
pandant le  bruit  qu'ils  sont  jansénistes  et  gallicans  ;  en 
cherchant  à  semer  la  zizanie  parmi  eux  et  les  filles  de  la 
Charité  ;  en  intriguant  pour  leur  arracher  leurs  eoUégeset 
leurs  Missions,  dans  les  différentes  parties  du  monde. 
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JLem  sjr$tèmer  i  Véiud  des  Lasarides,  est  oefaii  qu'il» 
aiùvea^  ooûtce  (oot  oe  qui  leur  porte  ombrafe.  Le«ii  oHh 
Qflwvfes  odol  tov^oiurs  été  lea  mêmes. 


ni 

L'MÉiiÉica^ dfg i6i<i»a M  letit  aaoardeladoiiriBattwloir  MMtHentUe 
nombreux  ennemis.—  L*abbé  de  Saint-Cyran  et  Jansenius  entreprennent 
)d*oritiii0r  ont  étolt  tbéolofique  pour  0Mnft*ttM  leurs  erreuris.  -^ 
Saint-Cyran  persécuté  et  prisonnier  à  Vincennes.  —  V**ns  eCTorts  des 
MM«ite«  pom  t»Miver  dM  Mréflfes  dass^  ses  roanuserlts.  -*  Ils  s'empa- 
rent, contre  tous  droits,  de  sa  correspondance  avec  Jansenius  et  en 
abusent.  '-  Jatoseniuk.  —  8<mi  ouTrage.  mtitn^  Augu$Hntss.  *-  ^  pnbli- 
catian  en  Belgique  et  en  France.  —  Intrânies  des  Jésuites  pour  la  ùàn 
condamner.  —  fremtère  Bulle  (f (îrbain  Tnl.  —  Us  n*en  sont  pas  satis- 
Mt^,  et  entreprennent  de  ialre  condaauac  la  doetrHie  d«  lirra.  «*  LevM 
fnnsî^es  interprétations  et  leurs  intrigues.  —  Bulle  tn  Eminmti.  —  Dis- 
po^itii^as  de  la  Sorbenae  tavorahles  à  YÀM§¥9timm9.  ^  WnirtlÉmi  inler* 
vient  pour  empéclier  les  docteurs  de  Sorbonne  de  se.  prononcer.  —  La 
Um  d«  Ho»^  a  ffc^uti  è  l'inlirrwliwfc  dn  pmvoir  tsnpoml  pour 
obliger  au  silence  sur  les  questions  de  la  Grâce.  —  La  Bulle  In  Emi^ 
imnU  publié»  en  milce  pnr  rsrcbef  l^pie  de  rarit*  ^  Mémique  au  sujet 
de  cette  Bulle.  —  La  Sorbonne  retuse  de  la  promulguer.  —  Publication 
tlu  M vre  d^  ta  Iftégu^ntê  CémmtmioHi  do  docteur  A.  Arnanld.  contre  ht 
doctrine  des  Jésuites.  —  Ce  livre  approuvé  par  un  grand  nsnibre  d'évi* 
qves  M  de  «odeo^s.  —  Furedr  des  JésnHes  à  ce  sujet  —  Leurs  calom- 
nies et  leurs  libelles*  —  Us  cbercbant  vainement  k  taire  mette»  ArnaiOd 
h  H  Bastilte.  ^  Ifs  entreprennent  de  le  livrer  à  l'inquisltioâ  de  Rome 
avec  l'abbé  deaarcos,  neveu  de  Ssint-C^yrAn^VUnkenité,  la  SeriMpne 
et  le  fartcment  s'élèvent  contre  Tordre  que  leur  avait  donné  In  régente 
drallevàions.— AraaukloMigé4sas9ftelwr«'-^Usaiise  daUnods 
la  Fréquente  Communion  portée  à  Rome.  —  Intrigues  des  Jésuites.  — 
jUBtIaas 4«^yéqiM> app»a>»imw  -  As  délègbentts  doctor  Bcwiitois 
pour  défendre  en  leur  nom  le  livre  d'Amauld.  —  Examen  du  livre  par 
iipqniilièsn  ^  Ut  dodriiis  en  «st  femun»  exacte  fi  cMhoUqoe,  «-^ 
Consolation  donnée  aux  Jésuites  par  l'inquisition. 


L'ambition  des  Jésuite»  ^  aHMr  arnow  4ê  h  éosHtm* 
Uw.am«ttt  waaHé,  «a  FviM»,  d'mnoiBbraMia  aoReBiis 


^  PrtfMi  à$  ce  chafiln^  «ira  las  Aocmenta  aaibeatlques 
insérés  daos  le  rédt  : 
Gomel.  Jansen.  Bpiscop.  Iprensis  Augustinuê; 
£aMr«i  d  MiraB  omrttaaB  da  PaMia  de  Snat-Cyran  ; 
Œuvres  comi^ètes  d'ArnaiiLd  ; 
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à  la  GoApagDie,  daas  le  olergé,  dans  TUiûversité»  et  ding 
la  magiétrature.  Parmi  les  évoques,  leurs  adveisaiies  les 
plus  déclarés  étaient»  au  commwcementdu  xyw  siècle» 
Henri  de  LaroohcfXMUty,  arohevôque  de  Tours  ;  de  Laroohe- 
foucauld,  évoque  d'Angouléme  ;  GondriUi  areheréque  de 
Sens;  Le  Camus»  eardinal-évéque  de  GranoUe;  Pierre 
CaoMis»  éféque  de  Belley;  Pierre  Cospéan,  doot  nous 
avons  dégà  parlé»  Godeau,  évéque  de  Grasse  el  de  Yence  ; 
Caidet,  de  Pamiets;  Parillon»  d'Aleth;  Henri  Âmault^ 
d'Angtts  ;  de  Buzenval,  de  Bauvais. 

Les  Jésuites  oe  s'étaient  pas  enoore  alors  emparés  eom* 
piétinent  de  la  feuille  des  Bénéfices.  Quoique  leur  in* 
fiumee  se  fit  \sop  souvent  ma/ùa  dans  le  choix  des  évè* 
ques,  le  niérite  ou  la  noUesse  de  certains  ecclésiastiques 
qu'ils  ne  patronnaient  pas,  remportait  sur  leurs  intrigues. 
Voilà  pourquoi,  pendant  le  xvu*  siède,  le  haut  clergé 
compta  dans  ses  rangs  un  giand  nombre  d'adversaires 
des  Jésuites,  qui  osèrent  combattre  de  front  leurs  mau- 
vaises dootrines  et  leurs  actes.  Lorsque,  par  leur  immo- 


Lettres  de  la  Mère  AcgéHqtie  el  de  la  Mère  Agnès  ; 

helation  du  docteur  Bourg^is  ; 

Ikrmaat,  Mémoires  Mss.  sur  VUùtoire  ecclésiastique  du  xru* 
nkle;  ^ 

Leydedcer,  MiêL  Janêên.  ; 

Mercure  français  ; 

Mémoires  do  Lancelot^  de  Dufossé,  de  Fontaine,  d*Arnaukl 
d'Andilly,  d'Orner  Talon,  d'Amelol  de  la  Houssaié; 
.  Mémoires  et  Journal  de  Fabbé  Le  Dieu,  publiés  par  nous* 
Paris,  Didier,  i857; 

Ëtiies  Du  Pin^  Histoire  êôclésiast.  tki  tvii*  eièék; 

D.  Clemeacet,  Histoire  ie  Port-Royal: 

D.  Gerberon,  Histoire  du  Jansénisme; 

Histoire  du  Jansénisme  et  Extraits  du  P.  Rapin,  Jésuite  ; 
Mss.  de  la  iibliotkèque  de  l'Arsenal; 

Mémoires  du  P.  d'AvTigny,  Jésuite; 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiée  par  M;  Crétiaeau- 
JoK";  soos  la  direction  des  Jésoiles, 
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raie  condescendance  pour  les  adultères  de  Louis  XIV,  ils 
eurent  acquis  sur  ce  prmce  un  pouvoir  absolu,  le  choix 
d'un  évdqoe  indépendant  de  la  Compagnie  m  (ut  |diis 
qU'une  exoeption,  et  Fépiscopat  devint  Jésuite,  dans  son 
immense  maj(mté. 

Parmi  les  théologiens,  Thomme  qui  avait  le  mtem 
compris  les  tendances  de  la  Compagnie  et  les  dangers 
qu'dte  foisait  courir  h  TÉglise,  était  Jean  Duvergier  de 
Hauranue,  plus  connu  sous  le  titre  d'aM>édeSaifit-€yiio. 
Cet  homme,  profond  etén^gique,  conçut  le  projet  de  con- 
centrer les  oppositions  qui  se  manifestaieot  de  toutes 
parts  en  France  contre  les  empi^emoits  des  Jésuites,  ol 
de  créer  uoe  école  vraiment  chrétienne  qui  servirai! 
comme  de  point  de  ralliemeot  à  tous  les  amis  de  TÉf^. 
Saitti-Cjran  avait  mûri  ce  projet,  dans  sa  retraite  de  Paris» 
lorsqu'il  rencontra,  dans  cette  ville,  un  flamand  nommé 
Jansen,  connu  sous  son  nom  iatinbé  éd  Jansenius  ;  il  était 
venu  en  France  pour  perfectionnerses  études  et  fortifiersa 
santé.  Ces  deux  hommes  se  comprirent  et  cherchèrent  à 
rallier  à  leur  projet  ceux  qui  leur  semblaient,  par  suite  de 
leur  opposition  aux  Jésuites,  devoir  accepter  plus  favora- 
blement leurs  idées.  Saint-Cjran  avait  pour  amis  Pierre  de 
Bérulle  et  Vincent  de  Paul.  Il  songea  à  profiter  de  Tin- 
fluence  de  ces  deux  hommes  et  de  leurs  Congrégations 
pour  faire  la  guerre  à  ceux  qu'il  regardait  comme  les 
pharisiens  de  la  Loi  nouvelle.  Bérulle  et  la  plupart  des 
prêtres  de  l'Oratoire  se  rangèrent  au  projet  de  Saint-Cyran. 
Vincent  de  Paul,  par  la  nature  même  de  ses  vertus  et  de 
son  caractère,  ne  pouvait  suivre  la  même  ligne.  Il  écouta 
Saint-Cyran,  resta  son  ami  ;  mais  ne  crut  pas  à  la  néces- 
sité de  la  guerre  qu'il  entreprenait  Dans  leurs  conversa- 
tions intimes,  Saint-Cyran,  qui  voyait  à  nu  les  maux  de 
rÉglise,  s'abandonnait  à  des  considérations  profondes 
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qui  effrayaient  l'Ame  timorée  du  bon  Vincent.  Lorsque  le$ 
Jésuites  eurent  inventé  leur  grande  hérésie  du  J^insénisme 
etUâr  complot  de  Bourg-Fontaine,  Yineent;  qui  ne  oon- 
Dut  pas  la  fraude,  iiii  efirajé,  et  se  souvint  de  quelques- 
UMS  de  ses  eoovttrsatîoes  avec  Saiot-Cynn.  Partant  de 
ridée  dueomplot  hérétique  et  déiste  de  Bourg^Fontaine,  U 
crot  découvrir  dans  ces  conveisations  un  sens  qui  ne  Tavait 
pas  frappé  d'abovd.  Il  en  paria  quelquefois.  Les  Jésuites 
s'emparèrent  avidement  de  ses  paroles ,  les  commentèrent 
de  toutes  manières  ;  ils^  cherchèrent  à  capter  un  homme 
qui  pouvait  leur  être  si  utile,  à  cause  de  sa  haute  vertu 
et  des  respeots  qu'elle  hii  attirait.  Oubliant  les  outrages 
dont  ils  l'avaient  aecablé,  ils  l'adulèrent  et  l'amenèrent  à 
fav<NHser,  par  quelques  démarches,  le  projet  qu'ils  avaient 
conçu  de  ftâre  passer  leurs  adversaires  pour  les  ennemis 
de  riglise  et  du  christianisme. 

Saint-Cyran  et  Jansenius,  tout  en  travaillant  à  gagner 
des  hommes  à  leur  prq)et,  composaient  des  ouvrages  des- 
tinés h  combattre  les  mauvaises  doctrines  de  leurs  adver- 
saires. Après  quelques  années  de  séjour  en  France,  Jaa- 
senius  retourna  dans  son  pays.  Un  ouvrage  qu'il  compasa 
contre  la  politique  de  Richelieu,  et  son  alliance  avec  les 
Protestants  contre  la  maison  hispano  autrichienne,  le  si- 
gnala au  gouverneur  des  Pays-Bas  qui  le  nomma  à 
l'évéché  d'Tpres.  Richelieu  ne  pouvant  punir  Jansenius 
de  sa  témérité,  persécuta  son  ami  SaintrCyran  et  le  fit  en- 
fermer au  donjon  de  Yincennes.  Le  savant  abbé  n'en  sor- 
tit qu'après  la  mort  du  ministre  despote. 

Tandis  que  SaintCyran  et  Jansenius  organisaiej^it  leur 
école  anti-jésuitique,  les  Jésuites,  avertis  de  leur  projet, 
songeaient  à  transformer  cette  école  en  secte  hérétique.  Ils 
crurent  qu'il  serait  possihie  de  trouver  dans  les  papiers  de 
Saint-Cyran  quelque  indiscrétion  dont  ils  pourraient  tirer 
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bon  parti.  Une  masse  énorme  de  papiers  fut  saisie  au  do- 
mieile  du  prisonnier ,  ils  eussent  pu  former  quarante  to- 
lûmes  m-/i>A().  On  leseiamina  en  détail;  on  y  chercha 
des  hérésies  et  Ton  n'en  trouva  point.  Lescot,  confesseur 
de  Riehelieu,  et  LanbaJdemont  Tetécuteurdes  hautes  osu^ 
très  de  ce  minis^,  eniployèrent  tous  les  moyens  pour  ef- 
frayer le  prisonnier  et  lui  arracher  des  aveux.  Sacandeur 
déjoua  leur  astuce.  Une  lettre  de  Vincent  de  Paul,  trou- 
vée dans  ses  papiers,  parut  obscure-  et  donner  lieu 
de  penser  qu^il  soupçonnait  son  ami  d^  quelques  er* 
reurs.  Vincent,  qui  ne  croyait  pas  alors  au  fameux  corn* 
plot,  donna  une  attestation  écrite  qui  rendait  plus  écla- 
tante encore  Finnocenee  de  Saint*€yraQ.  Désespérant  de 
rencontrer  des  hérésies  dans  les  manuscrits  du  prison- 
nier, ses  geôliers  les  lui  remirent,  mais  seulement  on  pa^ 
tie .  Quelques  ouvrages  importants  avaient  disparu  ;  sa  co^ 
respondance  intime  avec  Jmsenius  se  trouva  depuis  entre 
les  mains  des  Jésuites,  qui  la  déposèrent  à  la  bibliotl^ue 
de  leur  collège  Louis-le-6rand  Nous  verrons  Pusage  qu'ils 
en  firent.  Il  estbon  cependant  d'observer,  dès  maintenant, 
que  cette  correspondance  ne  fournit  prétexte  &  aucune 
accusation,  pendant  le  procès  théologique  qui  fut  intenté 
à  Saint-Cyran  pendant  sa  détention  à  Vincennes. 

Quoique  prisonnier,  Satnt-Cyran  poursuivait,  autant 
qu'il  lui  était  possible,  son  projet.  Les  persécutions  et  les 
outrages  ne  pouvaient  diminuer  son  courage.  Ce  fat  pen- 
dant sa  prison  qu*il  connut  Antoine  Amanld,  encore  bien 
jeune  alors,  mais  dont  il  sut  apprécier  la  science,  la  vertn 
et  la  fermeté.  Amauld  comprit,  de  son  côté,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  pénétration  et  d'élévation  dans  les  pensées  de 
Saint-Cyran  ;  il  le  prit  pour  guide,  et  se  dévoua  à  son  œu- 
vfB.  Antoine  Amauld  était  le  vingtième  enfant  de  ce  fa- 
meux Amauld  qui  avait  plaidé  contre  le$  Jésuites  dans 
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lear  piooës  atM  l^UBiVenilé»  0t  qei  avait  adressé  à 
Henri  lY  le  Frmie  H  libre  diêeûnn.  Ses  enfents  araienl 
hérité  é&  lea  sealimeiits  eontio  lea  Jésëtte^,  aw^  biefl 
que  de  tea  t^tos  et  de  ses  tiAe«lB.  Celle  timille  (M 
comme  le  e^tre  autour  duquel  se  gfotipèfeiil  les  eti^ 
nemfs  des  Jésuites  ;  et  le  noyau  de  eette  fameoée  éede  de 
Port*Roy«l  qui  chercha  à  mettre  à  etéeutiûn  teprofel  é» 
Saim-Cyran» 

PorU-Royal  était  une  abhaye  de  femmes/  litttée  I  q«et« 
ques  lieues  de  Vefsailles«  dans  uil  vallotisoUtaiM;  comuM 
toutes  les  aatres,  elle  était  tombée  danftle  désordre.  An*' 
gélique  Atnauld,  nommée  abbessè,  la^réforma  et  y  rétablit 
la  règle  dans  toute  sa  rigueur.  Angélique  était  une  femme 
d'un  admirable  génie  ;  là  fermeté  de  son  caractère,  sa  Ver- 
tu, rélévation  de  ses  idées,  en  fent  certainement  âné  de& 
femmes  les  plus  remarquables  du  xvci«  sîèdé.  Comme 
son  frère,  Antoine  Amauld,  elle  comprit  Tabbê  de  Saint- 
Cyran,  et  soutînt  son  œuvre  avec  Une  énei|fîe  virile.  Sëâ 
religieuses  cédèrent  à  son  imptilsiott,  et  une  simple  abb&jns 
de  femmes  soutint  la  cause  de  TËglisë  avec  plus  de  fcrmelié 
que  le  haut  clei^  de  France.  Au- dessus  du  vallon.hâbité 
par  les  religieuses,  était  utie  modeste  habitation  appelée  lés 
Granges.  Elle  domine  encore,  de  nos  jours,  les  ruines  dé- 
solées de  la  célèbre  abbaye.  Ce  fut  dans  cette  maison  que  se 
réunitent  Antoine  Amauld;  son  ttete  atné,  AiiiaUld  d^4n- 
drUy  ;  ravocat  Le  Maistre  ;  l^inëdecîn  Hatnoti  ;  de  Sflièy ,  Sln^ 
glin,  Pascal,  Nicole,  Lancelot,  toute  cëfte  (iléiâde  dlidUimes 
distingués,  connue  soiis  lé  nom  de  solitaires  de  Pbrt-Royal! 
Des  évéques,  des  prêtres  vertueux,  des  magistrats,  flé 
grandes  dames,  des  religieux  et  des  religieuses,  correspond 
daient  avec  ces  hommes  qui  savaient  leur  inspirer  famour 
des  principes  évangéliques,  et  la  haine  des  mauvaises  doc- 
trines dont  les  Jésuites  se  déclaraicfiit  les  apôtres* 
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Jansenius  moumi  au  moiûeat  où  Técole  de  Port*Rojal 
s'organisait  sous  rin$piralion  du  prisonnier  de  Vineennea. 
U  laissait  en  manuscrit  un  ouvrage  de  théologie,  inti- 
tulé :  Augustinus,  et  dans  lequel  il  avait  eu  pour  but  de 
combattre  la  doctrine  de  Molina»  que  Rome  avait  flétrie» 
et  qu'il  considérait  comme  la  ruine  de  TÉvangile*  Depuis 
bngtemps  il  travaillait  à  cette  csuvre.  n  s'en  entretenait 
dans  ses  lettres  intimes  avec  Saint- Gyran.  Les  deux  amis 
ne  parlaient  qu'à  mots  couverts  de  leurs  ouvrages»  de  leurs 
projets,  de  leurs  amis.  Ils  savaient  que  leurs  adversaires 
étaient  capables  de  violer,  s'ils  pouvaient  y  parvenir,  le 
secret  de  leurs  lettres  ;  et  ils  ne  voulaient  pas  leur  livrer 
leurs  projets. 

Cette  précaution  n'empéeha  pas  les  Jésuites  de  surpren- 
dre ces  projets,  et  de  les  dénaturer,  lorsqu'ils  eurent 
dérobé  les  lettres  des  deux  amis  ;  leurs  précautions  même 
et  les  pseudonymes  dont  ils  se  servaient,  fournirent  à 
lemrs  ennemis  l'occasion  de  dire  qu'il  fallait  que  leurs 
desseins  fussent  bien  pervers,  puisqu'ils  jugeaient  prudent 
de  les  entourer  de  tant  de  mystère. 

Ils  découvrirent  dans  cette  corresi)ondance  que  révo- 
que d'Tpres  avait  fait  son  Augustinm  pour  démontrer 
que  la  doctrine  de  Holina  n'était  que  le  Pélagianisme  et 
qu'elle  était  contraire  à  celle  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Paul,  c'^t'à-dire  de  TÉglise  catholique.  Le  danger  était 
grand  pour  eux.  Ils  se  souvenaient  de  leurs  échecs  dans 
les  CcHigrégrations  de  Auxiliis;  ils  connaissaient  l'exis- 
tence de  la  bulle  de  Clément  VIII  qui  les  condamnait  ; 
ik  craignaient  donc  de  perdre  leur  crédit  par  la  publica- 
tion d'une  pièce  qui  déclarait  hérétique  une  doctrine  qui 
était  enseignée  dans  toutes  les  écoles  de  la  Compagnie. 

Jansenius  était  connu  pour  sa  piété  et  sa  science*.  Ses 

*  Bossuet  pensait  ainsi  touchant  la  piété  de  Janseutus,  son  sa- 
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eommentaiies  sur  les  quatre  Evan^les  Toot  placé  parmi 
les  plus  doctes  interprètes  des  Sdntes-Ecritures.  Il  étudia 
pendant  toute  sa  vie  les  œuvres  de  saint  Augustin,  et  il 
n*eut  d'autre  but,  dans  son  Augustinm,  que  d'exposer  la 
doetrioe  du  grand  adversaire  des  Pélagiens.  Attaqué  de  la 
peste  en  1636,  il  légua  par  tc^ment  le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  à  son  chapelain  Reginald  Lamée,  en  lui  recom« 
mandant  des'e&tendre,  pour  la  publication,  avec  te  doc« 
teur  Libert-Fromond  et  le  chanoine  Henri  Cfldenus.  Dans 
son  testament  il  parie  de  VAujfustiHu^  en  ces  termes  : 

«  Mon  sentiment  est  qu'on  y  peut  trouver  difficilffloaent 
quelque  chose  à  changer  ;  si  toutdois  le  Saint-Siège  veut 
qu'on  y  change  quelque  chose,  je  suis  enfant  d'obéissan- 
ce,  et  enfant  obéissant  de  TÉglise  romaine,  en  laquetk 
f  ai  toujours  vécu  jusqu'au  lit  de  la  mort.  » 

Quelque  temps  avant  de  mourir,  Jansenius  avait  conçu 
le  projet  de  publier  lui-même  son  livre  et  de  le  dédier  au 
pape  Urbain  YIII  ;  on  trouva  même  dans  ses  papiers  une 
lettre  pour  ofirir  son  ouvrage  à  ce  pape  et  pour  l'assurer 
qu'il  le  soumettait  à  son  jugement  avec  un  très  profond 
respect  et  une  parfaite  obéissance. 

VAugustinus  est  divisé  en  trois  parties  : 

Dans  la  première,  qui  contient  huit  livres,  Jansenius 


voir  et  sa  soumission  à  l'Église  (Journal  de  Tabbé  Le  Dieu, 
â6  août  1700).  Les  Jésuites,  dans  leur  nouvelle  H  stoire,  publiée 
par  M.  Grétineau-Joly,  sont  forcés,  pur  lu  vérité,  de  faire  Téloge 
de  Jansenius,  et  de  reconnaître  qu*il  n'avait,  ni  dans  le  eœur 
ni  dats  la  tHf,  la  coupable  opiniâtreté  qui  produit  len  t  éclaires. 
Il  est  vrai  que,  quelques  pages  auparavant,  l'auteur  en  fait  an 
advêrêoire deé  e ttholiques,  (F.  Crétin eau-Joly,  Hist.  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  t.  iVy  p.  5  et  p.  12.)  M.  Rhorbacber  s'est  cru 
profond  en  disant  que  Jansenius,  Mahomet,  Spinosa,  etc.,  e'efi 
tout  un.  On  trouve  cette  absurdité  au  liv.  Ki,  ^  5,  de  la  préten- 
due hlsloire  de  l'Église  de  M.  Rhorbacber. 
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^ns  et  dm  lemi-Pâagiatt. 

Dana  la  teoDode  partie»  il monlte:  loeBfofmedeqMt- 
tioAs  préMminairea,  que  1m  térilés  dnétieiuies,  et  en  par- 
tlcuUer  te  fûjHère  de  h  Grftee,  ne  sont  paa  dn  tes* 
sort  de  la  raison,  mais  dépendent  d* une  autorité  snpé* 
rieure  ;  et  qu'on  nedoit  paa  en  juger  par  des  raiscMinemenli 
humains,  mais  par  des  lumières  pins  pures  et  plus  sftfes, 
que  fournissent  rEâriture»  les  ooociles  et  les  saints  Pères  t 
2»  que  rÉglke  reeonnatt  saint  Augustin  pour  son  dtoctew 
sur  la  mitièra  de  la  Grâce  et  qu'rile  n'a  point  d'autre 
doetrine  sur  oetnjrstèie  queoelle  de  ee  saint  ;  3*  que*  par 
ooBséquent,  pour  ne  point  s'éearter  de  la  foi  et  de  la  doe* 
trine  de  VÉglise  au  sujet  de  la  GrAeei  on  doit  suivre  exae* 
tement,  et  sans  écouler  les  raisonnements  de  Tesprit 
humaipi  oe  que  TEoiiture-SaiAte  nous  en  découvre  ;  ce 
que  les  couciles^en  ont  défini  ;  ce  que  saint  Augustin  nous 
a  enseigné.  Ensuita»  il  traita  de  la  GrAoe  et  du  bonheur 
des  auges  et  de  Thomme  avant  la  chute  originelle.  De  là» 
il  passe  à  Tétat  de  Ihommie  criminel  et  malheureux,  ex* 
pliquant  par  saint  Augustin  la  nature  et  les  suites  funestes 
du  péché  ;  comment  tous  les  homoies  naissent  criminels, 
demeurant  sous  la  domination  de  la  concuspiscence  et 
dans  les  ténèbres  de  Tignorance,  jusqu'à  ce  que  la  Grâce 
du  Sauveur  les  éclaire  et  les  délivre  de  ces  ténèbres  et  de 
cet  esclavage.  Enfin,  il  vient  h  Tétat  que  les  théologiens 
appellent  de  pure  nature  ;  il  fait  voir  clairement .  que 
c'est  renverser  tous  les  principes  de  la  doctrine  que  saint 
Augustiu  a  soutenue  jusqaà  la  mort  contre  les  Pélagiens« 
et  ruiner  la  nécessité  (te  la  Grâce,  que  de  reconnaître  h 
possibilité  de  cet  état,  rien  n'étant  plus  opposé»  selon  le 
samtdocteur,  à  la  sagesse  de  Dieu,  à  sa  bonté  et  à  sa  jus^ 
tice,  que  de  donner  Tétre  à  une  créature  raisonnable,  en 
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rabandonnant,  tout  ioDocente  qu'elle  soit,  à  ene-même, 
sans  la  vouloir  feire  jouir  de  sa  gloire,  sans  lui  donner 
nuls  secours  pour  y  arriver,  ou  en  lui  faisant  même  souf- 
frir les  misères  de  celte  vie  et  la  mort,  qui  ne  peuvent  être 
que  la  peine  du  péehé. 

Dans  la  troisième  partie,  Jansenius  traite  de  la  guérison 
de  l'homme  et  de  son  rétablissement  dans  la  liberté  qu'il 
avait  perdue  par  le  péché.  C'est  là  qu'il  rapporte,  avec 
beaucoup  de  netteté  et  de  fidëlitsâ,  tout  ce  que  saint  Au- 
gustin a  écrit  pour  expliquer  et  soutenir  la  nécessité  et 
l'efficacité  de  la  Grâce;  la  prédestiiiation  graUiite  et  ab^ 
solue,  contre  les  hérétiques  Pélagiens  et  semi-Pélagiens. 

L'on  joignit  à  ce  grand  ouvrage  iin  éoiit  où  Jaûsenius 
avait  fiiit  un  parallèle  entre  les  opinions  de  pfaisieurs  théo* 
iogiens  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  ceUes'âes  seml^P^a* 
giens.  Ce  fut  surtout  cet  opuscule  qui  lui  attira  la  bain^ 
des  bons  Pères. 

Après  la  mort  de  Jansenius,  lihert-Fromond  et  Calenus 
s'entendirent  avec  Jacques  Zegers,  libraire  h  Louvain, 
pour  publier  VAugustinus.  Il  fut  d&sidé  qu'on  rimprime"^ 
ràit  avec  autant  de  célérité  et  de  secret  qu'il  serait  posiU 
Me,  afin  de  n'avoir  point  à  surmonter  les  entraves  que  les 
Jésuites  seprépars^entà  mettre  à  sa  publication.  Ceux-ci 
parvinrent  cependant  à  pénétrer  le  mystète  dont  on  s'en* 
toueait.  Le  Père  Guillaume  Wiskei^  suborna  tm  des  ou- 
vriers de  Zegers,  et  reçut  de  lui  les  feuilles  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  sortaient  de  1à  paresse.  L'historien  moderne 
de  la  Compagnie  de  Jésus  nous  apprend  que  les  Pères, 
tout  en  avouant  qu'ils^se  servirent  alors  de  moyens  que 
la  probité  littéraire  n'autorise  jamakj  et  que  lapotitt- 
que  conseillera  toujours^  s'étayèrent  sur  ce  texte  de  saint 
Jérôme  :  «  On  ne  doit  point  tolérer  l'accusation  d'héré- 
sie, et  ft  cet  égard  l'iodifTérence  est  déjà  un  scandale.  » 
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Quoi  qu*il  en  soit  de  la  eooduite  des  Jésuites  et  des  priih- 
cipes  sur  lesquels  ils  Tappuieut,  ils  connureot  la  livre 
avant  sa  publication»  et  entreprirent  de  Téloulfer  avant 
qu'il  e(tt  vu  le  jour*  Ils  s'adressèrent  à  Tinternonce  de 
Bhixellea»  Paul  Stravius,  pour  l'engager  à  arrêter  la  publi- 
blication  de  VAugtutintu^  et  à  supprimer  ce  qui  était  im* 
primé.  Ils  appuyèrent  leur  réclamation  sur  les  décrets  du 
Saint-Siège»  qui  avait  défendu  k  tous  les,  partis  d'écrire 
sur  les  matières  de  la  Grâce.  Il  ne  disairat  pas  que  plu- 
sieurs théologiens  de  leur  Société  n'avaient  point  respecté 
ces  décrets,  et  avaient  publié  divers  traités  sur  cette  ma- 
tière. 

Paul  Stravius  trouva  fondée  la  réclamation  des  Jé- 
suites ^  au  mois  de  juin»  il  écrivit  à  Jçan  Sehiaketiufi» 
doyen  de  la  l'acuité  de  théologie  de  Louvain»  pour  le 
prier  d'arrêter  l'impression  du  livre  de  Jansenius»  ou  pour 
le  moins  d'en  faire  suspendre  la  publication  jusqu'^  ^ 
que  le  pape  en  eût  ordonné  autrement.  Stravius  écrivit 
en  même  temps  à  Rome,  au  cardinal  François  Barberini, 
neveu  du  pape.  Ce  prélat  lui  répondit»  le  21  juillet»  qu'il 
fallait  empêcher  la  publication  de  YAugu$iimis^  ou  du 
moins  en  suspendre  Timpression  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Stravius  écrivit  de  nouveau  à  Schinkelius  pour  lui  com- 
muniquer la  réponse  du  cardinal  ;  il  écrivit  dans  le  même 
sens  au  docteur  Gérard  Van-Werm»  alors  Recteur  de  l'Uni- 
versité de  Louvain.  Ceux-ci  convoquèrent  la  FacuUé  de 
théologie»  qui  adhéra  h  cette  décision  du  Recteur»  «  quoi- 
que, dit-elle,  les  nonces  apostoliques  n'aient  pas  fait  con- 
naître à  rUniversité  les  décrets  par  lesquels  les  papes 
Paul  V  et  Urbain  YIII  avaient  défendu  d'écrire  ou  d'impri- 
mer quoi  que  ce  soit  touchant  la  Gr&ce,  sans  une  permission 
expresse  du  souverain  Pontife,  et  qu'en  conséquence  Jan- 
senius,  en  écrivant  sur  cette  matière,  et  Zegers,  en  impri- 
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mant  son  Hyre,  n^eussentcommifr^ucunefaute;  lUniversité^ 
voulant  témoigner  ({a*elld  ne  désire  rien  tant  que  d'obéir 
aux  ordres  eu  Saint-Siège,  dont  on  venait  de  Tinstruire, 
iait  défense  à  Zegers  de  poursuivre  Timpression  du  troi- 
sième tome  de  VAuffttsiinus  de  Jansenius  jusqu'à  ce  que, 
en  ayant  communiqué  à  Tintemonce,  it  n'en  fût  autro- 
m«rt  ordonné.  » 

Zegers  demanda  à  èti«  entendu  avant  de  se  soumettre  k 
un  arrêt  qui  lui  était  préjudiciable  :  ce  qui  lui  fut  accordé. 
De  son  e6té,  là  Faculté  de  théologie  écrivit  à  l'întempnce 
pour  dégager  sa  responsabilité  dans  Tafiaire  de  YAv^ns^ 
Urms.  Pendant  que  ces  formalités  s'accomplissaient,  Ze« 
gws  redoublait  d'activité,  et,  avant  qu'aucun  décret  fftt 
publié  c^Botellement,  il  mit  eu  vente  \!Aufu$tinuê,  Le 
livre  était  dédié  au  cardinal  Infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas;  il  était,  de  plus,  itevdin  des  privilèges  du  roi  catho- 
lique, du  cmiseil  deBrabantet  de  l'empcTOur,  et  enrichi 
de  l'appri^tion  des  censeurs  Henri  Calenus  et  Jacques 
Pontanus ,  qui  recommandai^ut  L'ouvrage  comme  Xe%r 
pression  exacte  et  AdMe  des  sentiments  de  saint  Augustin. 

Le  Reéteur  de  TUniversîté,  irrité  de  voir  le  livre  publié 
malgré  la  décision  qu'il  avait  fait  prendre,  résolut  de  sai- 
sir l'édition.  Zegers  présenta  une  requête  si  fortement  mo« 
ttvée,  qu'après  en  avoir  dâibéré  en  assemblée  générale, 
rUnivernté  jugea  qu'on  n'avait  rien  à  décréter  ni  contre 
le  livra  de  Jansemus,  ni  contre  l'imprimeur.  Elle  envoya^ 
même  trob  députés  à  rinl^monee  pour  lui  exposer  les 
inooDvénients  qu'il  y  aurait  k  supprimer  un  livre  estima- 
ble, qu'on  avait  pu  imprimer  sans  dés<d>éir  au  Saint- 
Sîége,  dont  on  ne  connaissait  pas  akm  les  décrets.  •  Du 
reste,  «joutèrent  les  doutés,  si  Sa  Sainteté  veut  qu'on 
supprime  non-seulemrat  le  livre  de  Jansenius,  mais  aussi 
tous  les  au^  qui  ont  paru  sur  la  matière  de  la  Grâce, 
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depuû  k»  ééietmB  foitas  par  le  Siôot^iége,  toule  l'Uni- 
vwité  est  prête  A  çbé^.  •  Cette  souiaîssioa  satisfiA  Tinter'' 
nonce,  qni  pomit  d'en  écrire  à  Rome.        % 

a  le  £t  €D  effet  Le  pq^  rendit  :  !<>  qu'il  Icmait  le 
respect  et  la  souaûesion  de  rUni¥€imté  de  Louvain  pour 
k Saini^ége i  %o  qu'Usottsanl que leedéGraliitoeleii- 
ques  eussent  été  publiés  à  Rome  pour  que  tous  les  ehré* 
Hmê  ftiwwit  obligés  de  les  observer  ;  3o^ue  ladébnsade 
puUier  œnains  livres  n'est  pas  iqiffieose  aux  auteurs,  et 
qu'elle  n'est  faîte  que  pour  maintrair  la  paix  dans  l'Églt* 
sof  4""  qu'il  n'a  pi»  senlenient  le  dessein  de  im^sorire  le 
livre  de  Janeenius,  mais  leus  ceux  où  l'on  tratte  de  la 
C^&oe,  «rt  qui  oût  été  imprimés  Sans  la  permie^en  du 
Saint^^iége^  depuis  la  défense  qui  en  a  été  iatte  ;  5*  qu'il 
veut  et  entend  que  le  déciM  de  Paul  V  et  le  »6n^  sur  cet 
artida,  soient  inviolaUemeiat  dlmrvée. 

L'Université  tfcova  fort  extraordinaire  que  le  pApedon- 
nât,  'comme  obligatoires,  des  décrets  puUiés  seulement  à 
Rome,  et  qm  a'étment  pas  i^ronralgués  sur  les  lieux»  sui^ 
vaM  l'mage  reçu  de  temps  immémorial.  BBe  en  it  des 
dbeervalioDS  à  Tintemonce,  qui  s^'étonna  que  l'OniVersîté 
ne  f AI  pas  asseaismimise  au  pape  poiu  ne  faire  aiteune 
obserration  sur  la  r^fnnse  qa'U  avait  daigné  fiûfe. 

An  eommencemenl  de  Tannée  1641 ,  riotomonee  Pmd 
itmviua  renouv^  ses  instanoes  auprès  de  l'Université  de 
Loovain.  Cette  doole  société  lui  léipaoéà  qu'eUe  ne  pou- 
vait condamner  un  ouvrage  qui  venait  de  pi^jÉtoe  k  Paris 
avee  la  leoomasandation  de  savants  decÉeursde  SoiboHoe  ; 
qu'elle  le  priait  d'obtenir  du  pape  qu'elle  f&t  diq^œsée  de 
ocoidamner  un  livve  que  les  Jésuites  n'att«}ueraientpas 
aussi  vivement,  si  ^ansenius  n'y  eût  pas  réftaté  les  théolo^ 
giens  de  leur  Compagnie. 

VAu^uêtinuê  était  à  peine  inqsiimé  à  i|^vatn,  que 
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SiinMijmii  et  tes  êwiê  TavaiMt  publié  à  Varis,  afoe  Tap- 
probation  de  plusieurs  docteurs  de  la  FacuM.  de  théo- 
l(«ie« 

Lei  Jéanitod*  vo|iftt  qu'ilt  ii'(4rt8iiaieot  lien  par  linter- 
BOOM  .el  VUnivenîté  de  Loutaio^  eatieprivant  de  dëoon- 
cet  YAufmUnm  au  oèsdinal  iafént^  gouvemeor  de»  Pays- 
Bas,  cp»  l'avait  prit  aoas  tan  patronage,  et  à  lluquisitioii 
da  tM^à4  Le  iPèaa  Yimo  se  ehaigea  dea  dénmciatioDs. 
Il  coiq^oaa  dasi  mécaolres»  l'un  pour  eng^iger  le  cardinal- 
gauvameur  à  abandonnar  le  patronage  du  livre  de  JaiH 
aeaiua}  il  envoya  Taiitoe  a»  ewdîaa}  de  la  Cueva,  qui 
davaît  déaooear  ia  livfa  à  rinfusîtioii.  TaBdis  <)tte  Toû 
pamauiviait  eatte  eenavie  i  Rom,  les  Jésuites  de  Louvain 
s'afiofeèMEit  de  voBgav  oeu  de  leurs  dooleurs  auiqucb 
JaManiua  avait  sqpioelié  des  erreur»  semi-pélagieones. 
Le»  Pèies  I^^aaa  DeAanm  et  Jeaa  de  Jonghe  entrèrent 
M  lioaetpaéMndlreBt  pieover  que  Jansenius  avait  em- 
pronté  tOHia  sa  dûotma  à  GahriD  <â  à  se»  disciples.  Une 
vive  discussion  s*  éleva  eMne  le»  Jésuites  d'une  part,  et  de 
TautieplaflieMft  théotogians  da  rUnivemité  de  Lotivain; 
le»  FièN»  Mineafs  ne  craigDîreQt  pas  de  prendre  ouver- 
tenant  la  déinaa  da  JaBBanin»,  et  da  traiter  de  ealomnies 
la»  leproabaa  adi«»»és  par  lea  Jéaoltes  au  Ifvre  de  cet 
eva^^oa* 

Mous  ne  devons  pas  entrer  dans  les  détails  de  cette  po- 
Mni<|aa.  Nom  dirons  aeidenient  que  les  Jésuites,  tout  en 
discutant  avec  leurs  adversaires,  usèreat  de  toute  leur  in- 
Ûnanaei RoBse  pour  bAlar  le déoret  de  Tlnqnisition  con- 
tre VAugustinus,  Ce  tribunal,  cédant  aux  instances  du 
cardinal  da  la  Goavay  prohiba  oe  livre  non  pas  comine 
contenant  des  erreurs,  mais  coqime  ayant  été  publié  mal- 
gré la  défense  du  Saint-Siéga*  Les  ouvrage  des  Jésuite» 
pour  l'attaquer  et  ceux  des  docteurs  de  Louvain  pour  le 
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défeodre  étrat  àêms  k  même  cas,  fiueni  ious  condamnés 

au  même  titre. 

Ce  décret  donna  lieu  à  de  nombreuses  réclamations. 
Les  Jésuites  n^en  étaient  pas  satisfDiita;  d'abord,  parce 
qu'ils  y  étaient  atteints,  et,  de  plus,  parce  qu'ils  n'auraieot 
pas  Toulu  que  Ton  condamnât  la  doctrine  de  VAugusti" 
nu$.  Us  entreprirent  d'ot^ir  de  Rome  cette  censure. 

Le  principal  moyen  qu'ils  emfdoyèreiit  fut  de  damner 
du  litre  de  Jaosenius  l'idée  la  plus  désavantageuse,  en 
ajoutant  que,  par  son  style  élégant  et  son  ton  plein  de 
piété,  il  pouvait  séduire  beaucoup  de  monde '•  Au  lieu 
d'interpréter  charitablement  des  propositions  susceptibles 
d'un  double  sens,  et  de  leur  attribuer  le  plus  orthodoxe 
comme  plus  conforme  aux  sealîments  d'un  évâque  qui, 
toute  sa  vie,  avait  joui  d'une  grande  réputation  de  science 
et  de  vertu,  ils  préféraient  toiijours  le  sens  le  plus  hété- 
rodoxe et  donnaient  aux  propositions  des  interf^rétations 
forcées.  Leurs  attaques  furent  vivement  repocosées,  sur^ 
tout  pjBtr  Libert-Fromond  et  Calenus.. 

Ces  théologiens»  le  16  juin  1641,  écrivirent  aux  Jésuites 
de  Lpuvain  pour  leur  proposer  de  s'en  rapporter  aux  sa- 
vants pour  savoir  si  Jansenius  avait  rééliraient  enseigné 
dans  son  livre  la  doctrine  qu'ils  lui  imputaient,  et  de  lais- 
ser au  Saint-Siège  à  décider  si  la  doctrine  incontestable  de 


I  Extrait  nass.  du  P.  Rapia,  p.  5B.  On  dit  daas  la  noavelle 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  iv,  p.  4,  publiée  par  M.  Cré- 
tinean-Joly,  que  YAuffusHntiê  «  n'est  qu'un  commentaire  arùU 
de  saint  Aagustin,  une  thèse  sar  la  erécê  Êé  la  préé€9ii9mii<m^ 
thèse  mille  fois  agitée,  mille  fais  résofae.  »  Nous  ne  connaissons 
pas  ces  mille  solutions  de  deux  mystères  impénétrables.  De  plus, 
comme  simple  emmMniatre  de  saiat  Àugestin,  le  livre  de  Janse- 
nius, au  jugement  de  tous  ceux  qui  l'ont  lu,  mérite  les  éloges  de 
ses  premiers  adversaires;  l'élégance  du  style,  la  profondeur  des 
aperças,  Tesprit  de  piété  qui  y  règne,  en  font  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  la  théologie  catholique. 
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Janseniûs  était  ou  non  catholique.  Les  Jésuites  répondi- 
rent à  ces  propositions  d'un  air  si  fier,  qu'on  vit  bien  qu'il 
n'y  avait  ni  paix  ni  accommodemeiit  à  faire  avec  eux.  Us 
comptaient  avec  raison  sur  leur  influence  à  Rome.  Ils 
parvinrent  en  effet  à  faire  censurer  d'une  manière  gêné- 
^  raie  la  doctrine  de  Jansenius  dans  une  bulle  qui  fut  expé- 
•  diée  par  Urbain  VIII,  le  6  mars  1642  *,  et  qui  commence 
par  ces  mots  :  In  Eminenti. 

Lorsque  ces  disputes  commençaient  à  agiter  la  Bel- 
gique, le  nonce  Grimaldi  avait  reçu  de  Rome  la  mission 
d avoir  Cœil  sur  ce  qui  se  passait  en  France  à  ce  sujet,  et 
d'empêcher  la  Sorbonne  de  prendre  parti  dans  la  querelle. 
Le  9  mars  1641,  il  écrivit  à  Rome,  au  cardiqal François 
Barberini,  neveu  du  pape  : 

«  Autant  que  m'a  permis  le  peu  de  temps  que  j'ai  eu, 
j'ai  traité  avec  les  principaux  docteurs  de  Sorbonne  sur  le 
livre  de  Jansenius  et  les  thèses  de  Louvain  *,  en  représen* 
tant  les  défenses  des  papes  et  le  mal  que  pourrait  porter  à 
l'Église  cette  dispute,  qui  croît  de  jour  en  jour  ;  et  je 
trouve  que  la  meilleure  partie  de  ces  docteurs  concourent 
à  estimer  qu'il  n'est  pas  jexpédient  de  rien  faire,  ni  pour 
ni  contre,  leur  semblant  qu'on  ne  peut  approuver  ou  ré- 
futer cet  ouvrage  ex  toto.  Il  y  en  a  six  toutefois  qui  l'ont 
approuvé,  et  leurs  écoliers,  qui  sont  ardents  et  ont  de 
resprit,auraientde  la  peine  à  se  tenir  d'écrire  pour  le  dé- 
fendre. Le  cardinal  de  Richelieu  montre  un  grand  désir  de 
faire  de  son  côté  pour  que  la  Sorbonne  le  censure;  mais 
jusque  à  présenti  il  n'a  pas  trouvé  de  dUsposition  à  cela 
en  leurs  esprits,  la  plus  grande  partie  étant  disposée  à  le 

1  Celle  bulle  ne  fut  affichée  à  Rome  que  le  19  juin  de  Tannée 
suivanle,  i643. 

*  Thèses  des  Jésuites,  imprimées  pour  combattre  VAuguêtimis 
à  son  apparition. 

II.  23 


Digitized  by  VjOOQ IC 


354  ID8T0IRE 

dé  fendre, imni  que  c'est  peu  de  chose  et  se  peut  êùutenir 
comme  doetrine  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères, 
comme  on  m'a  fait  entendre.  Il  serait  à  propos  de  publier 
quelque  délibération  et  résolution  du  Saint^iége  sur  cela. 
Je  ne  laisserai  pas  de  presser  le  cardinal  à  agir,  et  de  péné- 
trer ses  pensées  sur  cela,  et  suivre  celle  de  Votre  Eminence 
d'empêcher  qu'il  ne  s'écrive  rien  de  part  et  d'autre,  n 

Le  cardinal  François  Barberini  pensait  qu'il  fallait 
assoupir  la  discussion  en  imposant  silence,  comme  après 
les  Congrégations  De  oHxiKis;  Richelieu,  au  contraire, 
était  d'avis  que  Rome  devait  agir  et  censurer  sans  retard 
VAuffustimis. 

La  Congrégation  de  l'Inquisition  eftt  pensé  comme  lui 
si  elle  n'eût  pas  craint  que  la  Sorbonne  n'imitât  la  Faculté 
de  Louvain.  Désespérant  d'en  faire  une  auxiliaire  des  Jé- 
suites, elle  se  contenta  de  s'adresser  à  Richelieu,  ponr  le 
prier  d'empêcher  que  cette  Société  n'entreprît  de  défendre 
Jansenîus  ou  d'écrire  pour  lui. 

Richelieu,  flatté  de  ce  que  la  Congr^ition  lui  avait 
demandé  son  appui,  «  dit  au  nonce  que  le  livre  de  Jan- 
senîus non*seu)ement  était  blftmable  parce  qu'il  traite  de 
auxitiis,  mais  pour  plusieurs  autres  raisons,  pour  les- 
quelles il  tnéritait  d'être  condamné;  et  fit  paraître  bien 
de  la  disposition  [è  gran  prontezza)  à  vouloir  expédier 
cette  affeiire  efficacement.  »  C'est  ce  qu'écrivait  le  nonce 
an  cardinal  F.  Barberini,  le  27  juillet  1641.  Richelieu 
n^iivait  pas  oublié  le  livre  publié  par  Jansenius  contre  sa 
politique.  Malgré  cette  disposition  où  était  le  puissant 
ministre,  k  Soibonne  ne  censura  pas  VAugnstinus  ;  seu- 
lement, pendant  qu'il  vécut,  on  parla  peu  en  France  de 
ce  livre,  et  Ton  n'osa  pas  le  défendre  ;  mais  dès  qu'il  fut 
mort,  les  ehoMBchangèreat  de  fece. 

Le  24  avril  1643,  le  nonce  Grimaldi  écrirait  à  Rome  : 
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«  Depuis  la  mort  da  cardinal  de  Richelieu,  on  com- 
mence à  parier,  dans  les  écoles  et  dam  les  chaires,  de  la 
doctrine  de  Jansenius.  Quelques-uns  s^ émancipent  déjà 
à  la  condamner  dhérétique,  et  entre  antres  les  Pires 
Jésuites  \  et  il  y  a  d'antres  réguliers  et  séculiers  qui  la 
défendent  comme  conforme  à  celle  de  saint  Augustin. 
Cest  pourquoi  il  serait  bon  d'y  apporter  remède;  car  les 
raisons  et  les  persuasions  ne  peutent  apaiser  les  contes- 
tes. J'ai  fait  instance  auprès  de  monsieur  l'archevêque 
d'y  employer  son  autorrté,  et  j^ai  obtenu  que  le  chancelier 
fasse  ordonner,  de  la  part  du  roi,  pour  qu'on  ne  parle  ni 
dans  les  chaires  ni  d'autre  manière  de  cette  question  ;  ce 
qui  s*'est  exécuté.  Maïs  l' archevêque,  quoiqu'il  fasse  pro- 
fession d'obéir  au  Saint-Siège,  et  qu'il  ail  fait  publier  par 
les  prédicateurs  ce  décret  fait  à  Rome  h  mon  instance,  a, 
depuis,  considéré  que  son  commandement  élaît  trop  ri- 
goureux, sous  peine  de  censure,  de  traiter  de  ces  matières; 
que  ce  décret  pourrait  irriter  les  esprits,  parce  que  le  dé- 
cret de  Rome  ne  défend  que  Timpression,  m'a,  depuis, 
fait  proposer  deux  choses  :  la  première,  que  tout  ce  qui 
s'ordonne  en  ces  matières,  s'il  ne  conste  qu'il  vient  de 
Rome  ou  du  nonce,  devient  odieux  au  peuple,  qui  croît 
que  cela  vient  de  son  caprice,  et  qu'ainsi,  l'exécution  en 
est  vaine  ;  la  deuxième,  que  la  sainte  Congrégation  de 
rinquisilion,  n'ayant  point  d'autorité  en  France,  ainsi 
que  l'on  prétend,  au  lieu  d'obliger  les  peuples  à  ses  déci- 
sions, les  fera  mépriser.  Pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, j'estime  qu'il  est  nécessaire  que  notre  Saint-Père 
défende  ce  livre  par  un  bref  exprès  qui,  sans  doute,  sera 
reçu  avec  respect  et  la  révérence  qu^il  convient  ;  mais  en- 
core que  la  défense  faite  par  le  chancelier  ait  arrêté  les 
disputes  des  écoles  et  les  invectives  des  prédicateurs  sur 
cette  matière ,  toutefois,  les  esprits  brouillons  ont  quasi 
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déjà  formé  une  laction  et  ont  poussé  les  choses  si  aYaut, 
que  jusques  aux  dames  parlent  avec  passion  de  Tun  et 
de  Tautre  parti.  Quelques  docteurs,  qui  craignent  qu'on 
ne  puisse  aisément  réprimer  Tanimosité  de  ces  parties 
déjà  échauffées,  m'ont  dit  qu'il  serait  bon  que,  pour  apai- 
ser ces  désordres,  Sa  Sainteté  montrât,  en  quelque  ma- 
nière, vouloir  prendre  résolution  sur  cette  question,  et 
appeler,  pour  cet  effet,  des  théologiens  à  Rome,  de  toutes 
les  nations  catholiques.  » 

Le  20  mai,  on  répondit  au  nonce  qu'on  pensait,  à 
Rome,  à  une  bulle  contre  Jansenius,  et  qu'il  devait  pré- 
parer les  esprits  à  la  recevoir  avec  respect  et  obéissance. 
En  effet,  Urbain  YIII  donna,  peu  de  temps  après,  sa  bulle 
in  EminentL 

Cette  bulle  ayant  été  publiée  à  Rome,  on  l'imprima  en 
Flandre,  et  ce  fut  de  ce  pays  que  les  premiers  exemplai- 
res arrivèrent  en  France.  Le  nonce  écrivit  aussitôt  au  car- 
dinal F  Barberini  : 

«  Ces  jours  passés,  le  bruit  s'est  répandu  ici  que  la  doc- 
trine de  Jansenius  avait  été  condamnée  par  une  bulle 
expresse  de  Rome;  on  en  a  vu  quelques  copies  imprimées 
en  Flandres,  et,  comme  elle  n'est  pas  venue  directement 
de  Rome,  les  ennemis  des  Jésuites  font  courir  le  bruit 
qu'ils  Tout  fait  impriiçer  en  France  et  l'ont  supposée. 
Ceux  du  parti  ont  fait  un  écrit  à!  Observations  pour  en 
montrer  la  nullité,  qu'ils  ont  fait  imprimer.» 

Le  nonce  renouvela  alors,  auprès  de  la  régente,  les  ins- 
tances qu'il  avait  faites  auprès  de  Richelieu,  afin  d'obliger 
la  Sorbonne  à  garder  le  silence  sur  les  questions  agitées. 

La  bulle  ayant  été  envoyée  directement  au  nonce,  celui- 
ci  rendit  compte  à  Rome  de  la  manière  dont  elle  avait  été 
reçue.  Quelques  évoques  n'approuvèrent  pas  la  clause  qui 
défendait  à  tous,  sous  peine  d'excommunication,  de  gar- 
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der  YAuffustinus,  On  répondit  de  Rome  que  celle  clause 
ne  regardait  ni  les  évéques  ni  les  docteurs.  La  régente 
se  montra  disposée  à  obéir  à  la  bulle  ;  mais  plusieurs 
membres  du  conseil  firent  observer  qu'il  était  nécessaire 
que  le  roi  donnftt  des  lettres  patentes  pour  sa  publication. 
Le  nonce  prétendit  que  ces  lettres  étaient  nécessaires  pour 
un  décret  de  Rome  concernant  la^ discipline  et  la  juridic* 
tion,  mais  qu'il  était  non-seulement  indécent,  maù  in* 
supportable  d'exiger  cette  formalité  pour  une  bulle  qui 
n'avait  rapport  qu'à  une  question  de  foi. 

La  Cour  resta  indécise  >  et  la  bulle  ne  fut  pas  pu- 
bliée avec  les  formalités  d'usage.  Seulement  quelques  évé- 
ques, qui  connaissaient  les  intentions  de  la  régente,  la 
publièrent  dans  leurs  diocèses.  Parmi  eux  fut  l'archevê- 
que de  Paris.  Il  publia,  à  ce  sujet,  deux  mandements,  le 
premier  en  latin,  dans  lequel  il  renouvela  son  ordonnance 
touchant  le  silence  sur  les  matines  de  la  Grâce,  et  paria 
de  certaines  propositions  condamnées  dans  le  livre  de 
Jansenius  ;  le  second  en  français,  sous  la  même  date  du 
11  novembre  1643.  Dans  ce  dernier  mandement,  il  ne 
parle  point  de  son  ordonnance  du  silence,  et  il  dit  seule- 
ment que  le  livre  de  Jansenius  était  proscrit,  sans  parler 
de  la  doctrine.  Il  était  plus  exact  que  le  mandement  latin  ; 
car,  dans  la  bulle  in  Eminenti,  le  livre  de  Jansenius 
était  proscrit  d'une  manière  générale,  sans  que  la  doctrine 
fût  déterminée. 

François  de  Gondi,  si  nous  en  croyons  son  neveu  *, 

*  Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  —  Les  Gondi  de  Retz  occu- 
pèrent le  siège  de  Paris  pendant  près  d'un  siècle.  Pierre  de 
Gondi,  qui  fut  élevé  au  cardinalat  par  Sixte  V,  roccupt  le  pre- 
mier. Son  neveu,  le  cardinal  Henri  de  Gondi,  lui  succéda;  il 
mourut  en  1622,  et  eut  pour  successeur  Jean-François  de  Gondi, 
qui  mourut  en  1654.  Cest  de  lui  que  le  cardinal  de  Retz,  son 
ne>eu  et  successeur,  nous  feit  un  si  triste  tableau.  Feller  ne  dit 
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«  âTâit  dégradé  son  archevèelié»  à  Tégard  da  monde,  par 
«ea  baasaases»  et  TaTait  désolé,  à  Tégard  de  Dieu,  par  sa 
négligence  et  son  ini^apacité.  »  Sa  vie  était  peu  réglée,  et 
il  n'avait  pas  même  eu  re«;?riïde  dissimuler  ses  désordres. 
Avec  celâi  il  était /^  pltu  glorieux  des  hommes  et  affectait 
des  aies  de  grand  seigneur*  Il  aurait  vivem^it  désiré  être 
cardinal^  comme  les  deux  Gondi  ses^  («édécesseurs.  Il 
crut  gagner  le  dupeau  en  accordant  au  nonce  la  promul- 
gation da  la  bulle  in  Eminenti;  mais  la  plus  grande  par- 
tie du  clergé  ne  considéra  pas  cette  promulgation  comme 
légitime.  Les  adversaires  de  Jansenius  y  trouvèrent,  de 
leur  c6té,  un  motif  pour  attaquer  la  doctrine  de  cet  évo- 
que ;  de  là  une  polémique  ardente  qui  enfanta  une  foule 
d'ouvrages  et  de  pamphlets  de  part  et  d'autre. 

Pendant  que  cette  polémique  avait  lieu,  les  adversaires 
de  Jansenius  faisaient  les  plus  grands  efforts  pour  décider 
la  Sorbonne  à  recevoir  solennellement  la  bulle  d'Ur- 
bain VIIL  Quelques  religieux,  ou  mal  informés  ou  peu 
sincères,  écrivirent  même  aux  Pays-Bas  que  la  Sorbonne 
était  disposée  à  condamner  certaines  propositions  tirées 
de  l'ouvrage  de  Tévôque  d'Ypres.  Cette  nouvelle  émut  TU- 
niversité  de  Louvain,  qui  soutenait  avec  la  plas  grande 
énergie  le  livre  de  Jansenius  et  refusait  de  recevoir  la  bulle 
m  Eminenti.  Pour  s'assurer  de  la  vérité  de  la  nouvelle 
que  Ton  avait  répandue,  elle  écrivit,  le  15  mars  1644,  à 
l'Université  de  Paris,  une  lettre  dans  laquelle  on  remarque 
ce  quit  suit  : 

«  Quoi  I  faudra-t-il  donc  que  la  doctrine  céleste  de 
saint  Augustin,  qui  a  soutenu  autrefois  tant  de  combats 
et  remporté  tant  de  victoires,  succombé  enfin  et  soit  ac- 


qa'an  moi  de  lui  :  Prélat  vertueux.  Le  cardinal  de  Retz  le  con- 
naissait mieux  que  le  biographe  jésuite. 
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câblée  ;  et  que  celle  qui  n'a  pu  être  abattue  quand  ou  Ta 
assaillie  se  trouve  renversée  par  des  impostures  et  des 
fourberies  I  A  Dieu  ne  plaise  que  l'héritage  du  Verbe  in- 
carné et  le  patrimoine  de  Jésus  cruoifié  soit  ainsi  proCané 
et  dissipé  I  Pour  nous,  nous  n'avons  point  vu  cette  bulle» 
et  les  conseils  de  Sa  Majesté  ont  ordonné,  avec  le  gouver- 
neur de  ces  provinces,  que  cette  affaire  serait  retenue  et 
différée  jusqu'à  ce  qu  on  ait  autrement  et  mieux  informé 
Sa  Sainteté.  En  tout  ce  que  les  ennemis  de  H.  d'Tpres 
mettent  en  usage  contre  lui  et  en  toutes  les  fausses  inter^ 
prétations  qu'ils  donnent  à  la  buUe  de  Pie  Y,  tout  leur 
dessin  est  de  frapper  saint  Augustin  en  portant  le  coup  à 
Jansenius.  La  créance  et  la  doctrine  humiliante  de  ce 
grand  saint,  touchant  la  grAce  du  Sauveur,  a  déplu  à  la 
Société  dès  qu'on  a  commencé  à  y  raisonner  en  philo- 
sophes sur  les  mystères  de  notre  religion  ;  et  l'on  n'y  a 
pas  cessé,  ou  de  l'attaquer  ouvertement,  ou  de  la  renver- 
ser par  de  secrètes  pratiques.  Comme  toutes  ces  choses 
vous  sont  connues,  nous  ne  saurions  croire  que  la  Sor- 
bonne,  cette  sage  et  fameuse  école, le  plus  fort  rempart  de 
l'Église,  après  le  Saint-Siège,  ait  été  si  facilement  portée  à 
prononcer  avec  précipitation  sur  une  affaire  si  douteuse 
et  si  délicate,  ou  qu'elle  se  soit  laissé  tromper  si  grossiè- 
rement par  des  ennemis  dont  elle  a  si  souvent  découvert 
les  artifices  par  sa  prudence,  et  rompu  les  desseins  par 
son  courage  et  par  sa  force.  » 

Voici  ce  qui  avait  donné  occasion  à  la  fausse  nouvelle 
qui  avait  alarmé  l'Université  de  Louvain  ; 

Le  docteur  Hallier,  autrefois  adversaire  des  Jésuites, 
mais  devenu  depuis  quelque  temps  leur  ami ,  s'était 
chargé,  pour  leur  être  agréable,  de  faire  instance  auprès 
du  chancelier  pour  la  réception  de  la  bulle.  Comme  on 
ne  pouvait  pas  compter  sur  le  Parlement,  on  convint  que 
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le  roi  donnerait  seulement  une  lettre  de  cachet  pour  en- 
joindre à  la  Sort)onoe  de  recevoir  la  bulle.  La  chose  sem- 
blait devoir  être  facile  après  le  mandement  de  Farcfae- 
véque  de  Paris,  dont  nous  avons  parlé.  Ces  démarches  de 
Hallier  eurent  lieu  en  1643.  Dès  le  second  jour  de  jan- 
vier de  Tannée  suivante,  le  nonce  Grimaldi  envoya  son 
auditeur  porter  à  la  Sorbonne  une  copie  authentique  de 
la  bulle,  certifiée  conforme  et  revêtue  de  son  sceau ,  le 
mandement  de larchevêque  et  la  lettre  de  cachet  du  roi. 
Quelques  docteurs  firent  observer  que  la  bulle  dont  on 
sollicitait  la  réception  contenait  des  décrets  de  Tlnquisi- 
tion ,  qui  n*est  point  recomme  en  France  ;  en  cons(^- 
quence,  l'assemblée  conclut  à  ce  qu'un  examen  sérieux 
de  la  bulle  fût  fait,  et  elle  nomma,  pour  y  procéder,  une 
commission  de  huit  docteurs. 

La  tentative  faite  auprès  de  la  Sorbonne  ranima  la  po- 
léraique  touchant  la  bulle,  et  Ton  publia  un  petit  écrii  ' , 
qui  ne  fut  pas  sans  influence  pour  en  empêcher  la  récep- 
tion. Conformément  à  Tavis  de  sa  commission ,  la  Sor- 
bonne  jugea  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  publier  ni  de 
recevoir  la  bulle  d'Urbain  VIII  ;  mais  elle  défendit  en 
même  temps  aux  docteurs  et  aux  bacheliers  d'approuver 
ou  de  soutenir  les  propositions  condamnées  par  Pie  V, 
Grégoire  XIII  cl  Urbain  VIII.  Les  adversaires  de  Janse- 
nius  se  prévalurent  de  cette  décision  ;  le  nonce  écrivit  à 
Rome  qu'il  ne  fallait  plus  parier  de  la  bulle,  qui  était, 
dit-il,  reçue  par  les  archevêques  et  évoques.  Cependant 
il  était,  en  réalité,  très  peu  satisfait  du  résultat  qu'il  avait 
obtenu  ;  il  comptait  sur  l'assemblée  du  clergé  convoquée 


*  Cet  <^crit  a  pour  titre  :  Difficulté»  mr  la  bulle  qui  porte  dé- 
fente  de  lire  Junsenius.  Il  se  trouve  au  l.  xxvi  de  la  crllection 
des  œuvres  d*ArnauId. 
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pour  Tannée  suifante  (1645),  afin  d'obtenir  une  promul- 
gation plus  solennelle  de  la  bulle. 

Après  la  décision  do  la  Sorbonne,  les  adrersaires  de 
Jansenius  s'appliquèrent  à  confondre  la  doctrine  de  cet 
évêque  avec  celle  de  Baïus,  condamnée  dans  les  bulles 
indiquées  par  la  Sorbonne  ;  mais  les  partisans  de  Janse- 
nius prirent  ouvertement  sa  défense  contre  ce  qu'ils  con- 
sidéraient comme  une  calomnie»  et  c'est  alors  que  furent 
publiées  les  Apologies  de  Jansenius  par  le  docteur  Ar- 
nauld. 

Ce  grand  théologien  fournit  un  nouvel  aliment  à  la 
polémique  en  attaquant  les  Jésuites  par  son  livre  De  la 
fréquente  communion.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  La 
princesse  de  Rohan-Guémenée,  dont  la  vie  avait  été  d'a- 
bord peu  chrétienne ,  quoiqu'elle  eût  pour  confesseur  le 
Père  de  Sesmaisons,  Jésuite,  renonça  aux  plaisirs  du 
monde  dans  le  courant  de  l'année  1639,  et  se  mit  sous  la 
conduite  de  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

Amauld  d'Andilly  avait  surtout  contribué  A  cette  con- 
version, qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit.  Le  cardinal  de 
Retz,  qui  avait  eu  pour  maîtresse  la  princesse  de  Rohan, 
dit,  dans  ses  Mémoires,  que  Amauld  d'Andilly  était  fort 
attaché  à  la  princesse  de  Rohan-Guémenée,  mais  que 
cette  afiection  était  aussi  pure  que  la  sienne  était  crimi- 
nelle, et  que  d'Andilly  poursuivait  sans  relAcbe  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  de  ramener  à  Dieu  cette  princesse.  Il  y 
réussit  enfin,  du  moins  pour  un  temps  ;  et  ce  fut  alors  qu'il 
confia  cette  nouvelle  Magdeleine  à  l'abbé  de  Saint-Cyran. 

La  vie  plus  que  légère  de  la  princesse  do  Rohan-Gué- 
menée  n'empêchait  pas  le  Père  de  Sesmaisons  de  Tadmet- 
tre  aux  sacrements  ;  mais  Tabbé  de  Saint-Cyran  avait  des 
principes  de  morale  plus  sévères.  Il  interdit  à  sa  nouvelle 
pénitente  tous  les  spectacles  et  tous  les  plaisirs  du  monde 
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qui  pouvaient  être  pour  elle  des  occasicn^  de  péché.  Un 
jour  qu'elle  avait  communié,  elle  refusa,  de  la  maniàre  la 
plus  positive,  d'assister  à  un  bal,  et  ne  dissimula  pas  qu'elle 
ne  faisait  que  suivre  en  cela  la  règle  de  conduite  que 
l'abbé  de  Saint-Cyran  lui  avait  tracée.  La  personne  qui 
reçut  cette  confidence  en  fit  part  au  Père  de  Sesmaisons, 
qui  en  parla  aux  Pères  Bauni  et  Rabardeau,  ses  confrères. 
Tous  trois  dressèrent  de  concert  un  petit  écrit  destiné  à  * 
rendre  suspects  les  principes  de  Tabbé  de  Saint-Cjran ,  et 
le  firent  remettre  en  manuscrit  à  la  princesse  de  Rohan- 
Guémenée.  La  morale  en  était  digne  du  Père  Bauni  ;  on 
y  soutenait  en  particulier  ces  maximes  :  «  Plus  on  est  dé- 
nué de  grâce,  plus  on  doit  hardiment  approcher  de  Jésus- 
Christ  dans  TEucharistie  ;  ceux  qui  sont  remplis  de  Ta- 
mour  d'eux-mêmes  et  si  attachés  au  monde  que  de  mer- 
veille, font  très  bien  de  communier  très  souvent.  • 

La  princesse  de  Guémenée  ne  put  lire  sans  indignation 
récrit  des  Jésuites,  et  le  remit  à  l'abbé  de  Saint-€yraD, 
qui  chargea  Arnauld  de  le  réfuter.  Ce  fut  pour  obéir  à  ce^ 
désir  que  le  docte  théologien  composa,  dans  le  courant 
de  Tannée  1641,  le  livre  de  la  Fréquente  communion, 
qui  fut  imprimé  deux  ans  après. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  ;  dans  la  première, 
Arnauld  examine  quelques  passages  des  Pères  allégués 
dans  récrit  des  Jésuites;  démontre  qu'on  ne  les  a  pas  en- 
tendus dans  leur  véritable  sens,  et  accable  ses  adversaires 
sous  le  poids  de  toute  la  tradition  catholique. 

Le  seconde  partie  de  Touvrage  est  consacrée  à  Texa- 
men  de  cette  question  :  «  Est-il  meilleur  ou  plus  utile  aux 
Ames,  qui  se  sentent  coupables  de  péchés  mortels,  de 
communier  aussitôt  qu'elles  se  sont  confessées,  ou  de 
prendre  quelque  temps  pour  se  purifier  par  Texercice  de 
la  pénitence  avant  de  se  présenter  à  l'autel?» 
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Amauld  souaont  qu'il  vaut  mieux  s  abstcair  quelqtie 
temps,  ci  appuie  son  senUmcnl  sur  les  ouvrages  dos  Vhxes 

de  TEglise  et  des  plus  sagos  théologiens,  sur  les  conciles 
géui^ratii  et  provinciaux,  et  sur  les  cxeiDples  des  saints. 

Dans  la  troisième  partie,  Arnauld  passe  en  revue  cer- 
taines questions  de  détail  relatives  aux  dispositions  qu'il 
est  nécessaire  d'avoir  pour  communier  souvent, 

Arnauld  avait  donné  une  grande  preuve  de  modération 
en  ne  désignant  pas  même  indirectement  les  Jésuites, 
dont  il  combattait  les  principes  reUchés  \  il  adressa  son 
livre  en  manuscrit  à  un  grand  nombre  du  préiats,  en  les 
priant  de  rexaminer,  et  do  Tapprouver  s'ils  le  trouvaient 
digne  de  leurs  cncouragemenls.  Quatre  archevêques,  douze 
évêqaes  et  vingt  docteurs  en  théologie  Tapprouvèrent  de 
la  manière  la  plus  flaUeuse,  et  lui  donnèrent  tous  les 
éloges  qu*il  était  [possible  à  Tauteur  d'ambitionner,  L'ar- 
chevêque  do  Tours  fit  rédiger  son  approbation  par  un  Jé- 
suite, le  P.  Nouet,  qui  joua  bient6l  après  un  si  triste  rôle. 

Des  suffrages  si  honorables  ne  mirent  ni  Tauteur  ni 
l'ouvrage  h  couvert  de  la  haine  dos  Jésuites,  Ils  publièrent 
un  grand  nombre  de  libelles  dans  lesquels  ils  soute- 
naient les  plus  noires  calomnies,  et  élevaient  contre  la  doc- 
trine d' Arnauld  les  récriminations  les  moins  tond  tes.  Le 
savant  docteur  les  avait  réfutées  devance  dans  la  belle 
préface  qu'il  avait  mise  en  tête  de  son  livre* 

Les  Jésuites  s'élevèrent  contre  le  livre  de  la  Fréquente 
commmnon  avec  d'autant  plus  de  vivacité,  que  cet  ou- 
vrage avait  plus  de  valeur  scienlifique,  qu'on  y  battait  en 
brèche  leurs  règles  de  dtreclionj  et  qu'on  y  avait  eu  pour 
but  de  réfuter  un  écrit  composé  par  plusieurs  membres  de 
la  Compagnie-  Ils  auraient  dû,  ce  semblej  par  respect 
pour  Tautorité  épiîicopale,  qui  s'était  si  haulemenl  pro- 
noncée en  faveur  du  livre  d' Arnauld,  suspendre  leurs  at- 
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taques  et  se  contenter  de  dénoncer  le  livre  au  Saint-^ége 
s'ils  le  croyaient  répréhensible;  mais  ils  s'appliquèrent,  au 
contraire,  à  déverser  les  injures  les  plus  grossières,  aussi 
bien  contre  les  évoques  qui  avaient  approuvé  le  livre,  que 
contre  l'ouvrage  lui-même  et  son  auteur.  Le  P.  Nouet  fut 
lancé  dans  l'arène.  Ce  Jésuite  prêchait  les  Dominicales 
dans  l'église  de  la  maison  professe  de  la  Compagnie.  Le 
dernier  dimanche  du  mois  d'août  1643,  quelques  se- 
maines seulement  après  la  publication  du  livre  de  la  Fré- 
quente communion,  il  annonça,  pour  le  dimanche  sui- 
vant, un  sermon  dans  lequel  il  traiterait  une  matière  nou- 
velle, curieuse  et  importante.  H  se  procura  ainsi  un  audi- 
toire nombreux  et  brillant.  La  matière  qu'il  avait  annon- 
cée n'était  autre  que  le  livre  de  h  Fréquente  communion. 
Il  ne  tint  pas  à  lui  que  Ions  ses  auditeurs  ne  fussent  per- 
suadés que  l'auteur  était  «  un  nouveau  réformateur,  fal- 
sificateur des  Pères,  ignorant,  Imaginatif,  fantastique,  mé- 
lancolique, lunatique,  aveugle,  malicieux,  furieux;  ser- 
pent ayant  une  langue  à  trois  pointes,  armées  de  passion, 
ile  médisance  et  d'impiété;  scorpion,  monstre,  loup  dé- 
guisé en  agneau,  voulant  ruiner  l'Église  comme  Luther  «5t 
Calvin,  sous  prétexte  de  la  réformer.  »  Le  P.  Nouet  ajou- 
tait qu'il  en  dirait  davantage  s'il  ne  s'était  pas  imposé  To- 
bligation  d'être  charitable.  Les  évêques  approbateurs  du 
livre  d'Arnauld  n'étaient  guère  mieux  traités  que  l'auteur. 
Le  P.  Nouet  déclarait  qu'ils  n'étaient  que  des  aveugles,  et 
qu'ils  n'appartenaient  pas  à  la  partie  saine  del'épiscopat. 
Les  auditeurs  ne  furent  pas  peu  surpris^ d'entendre  de  i^a- 
reilles  invectives  au  lieu  d'un  sermon.  «  Il  faut,  dit  le 
maréchal  de  Vitry,  en  sortant  de  l'église,  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  là-dessous;  les  Jésuites  ne  témoignent  pas  tant 
de  zèle  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  gloire  de  Dieu,  •  L'ar- 
chevêque de  Tours,  un  des  approbateurs  du  livre  d'Ar- 
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nauld»  assistait  au  sermon.  En  sortant  de  Téglise,  il  alla 
à  la  chambre  du  P.  Nouet,  et  lui  demanda  avec  indigna- 
tion comment  il  accordait  ses  déclamations  avec  les  éloges 
qu'il  avait  prodigués  à  Touvrage,  dans  l'approbation  qu'il 
avait  composée  pour  lui.  Le  P.  Nouet  lui  répondit  froide- 
ment qu'il  avait  parlé  dans  l'approbation  suivant  sa  con- 
science, et  dans  son  sermon  suivant  celle  de  ses  supé- 
rieurs, dont  il  exécutait  les  ordres. 

Pendant  plusieurs  dimanches  consécutifs,  le  Père  Nouet 
continua  ses  déclamations.  Une  assemblée  de  vingt-huit 
évoques,  qui  se  tenait  alors  chez  le  cardinal  Hazarin,  ne 
crut  pas  devoir  les  tolérer.  Le  Père  Nouet  fut  obligé  de  se 
présenter  devant  elle,  accompagné  de  quatre  de  ses  supé- 
rieurs, et  de  demander  pardon,  tête  nue  et  à  genoux,  de 
l'insulte  qu'il  avait  faite  à  l'épiscopat  dans  ses  sermons 
contre  le  livre  de  la  Fréquente  communion.  Quelques 
évoques  étaient  d'avis  de  se  déclarer  solennellement  en 
cette  occasion  en  faveur  du  livre  d'Arnauld,  et  de  con- 
damner les  maximes  qui  y  étaient  opposées  ;  les  arche- 
vêques de  Rouen  et  de  Bordeaux,  les  évoques  d'Orléans 
et  de  Saint-Malo  présentèrent  à  l'assemblée  des  projets  en 
ce  sens.  La  majorité  crut  devoir  écarter  la  question  doc- 
trinale et  se  contenter  de  la  satisfaction  faite  à  l'épis- 
copat. 

L'humiliation  du  Père  Nouet  n'empêcha  pas  ses  con- 
frères de  continuer  à  déclamer  contre  le  livre  de  la  Fré- 
quente communion^  et  à  faire  envisager  cet  ouvrage 
comme  très  propre  à  renverser  la  religion.  Leurs  régents 
dans  les  classes,  leurs  prédicateurs  dans  les  chaires  de 
province,  et  leurs  écrivains  dans  leurs  libelles,  entassaient 
injures  sur  injures  contre  les  Cyranistes  et  les  Arnaul- 
distes 

Ces  désignations  avaient  remplacé  celle  de  BéruUisteg^ 
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en  attendant  celle  de  Jansénistes j  qui  fit  décidémrat  for- 
tune. 

Les  Pères  Caussin,  Seguin,  Pinthereau  et  Lombard 
étaient  les  auteurs  des  libelles  anonymes  dirigés  contre 
Arnauld.  Le  Père  Seguin,  dans  son  pamphlet  intitulé  : 
Sommaire  de  la  Théotogie  de  Cabbé  de  Saint-Cyretn  et 
du  sieur  Arnauld^  ne  demandait  rien  moins  que  la  ne  de 
ses  adversaires  :  «  L'Église  est  attaquée  dans  le  cœur,  di- 
sait-il, il  faut  joindre  Yfpée  royale  à  celle  de  l'Église,  pour 
exterminer  ce  monstre  de  nos  jours.  »  H  s'appliquait  à  les 
faire  considérer  comme  des  pestes  cTÉtat  et  de  religion. 
Le  Père  Petau  lui-même  sacrifia  sa  science  à  Tesprit  de 
corps  le  plus  aveugle,  et,  dans  son  livre  de  la  Pénitence 
publique,  il  imita  l'emportement  de  ses  confrères  ;  il  ap- 
pliqua à  Arnaûld  celte  parole  d'un  ancien  qui  disait  d'un 
auteur  :  «  H  n'auroit  dû  publier  son  livre  que  la  corde  au 
cou,  avec  un  nœud  coulant,  afin  qu'il  ne  fût  besoin  que 
de  tirer  s'il  étoîl  désapprouvé.  »  Il  feignait  de  craindre  «  le 
renversement  de  la  monarchie  par  l'effet  des  maximes  du 
livre  de  la  Fréquente  communion.  »  L'esprit  de  parti  a  le 
triste  privilège  d'aveugler  les  hommes  les  plus  doctes  et 
les  plus  clairvoyants. 

Arnauld,  pour  toute  réponse  aux  déclamations  dos  Jé- 
suites, publia  une  seconde  édition  avec  un  Avertissement 
plein  de  modération,  et  qui  mettait  à  néant  les  fausses 
allégations  répandues  contre  sa  doctrine  par  ses  adver- 
saires, qu'il  marqua  au  front  du  stigmate  de  la  calomnie. 
Les  Jésuites  ne  s'en  tinrent  pas  aux  déclamations;  ils 
essayèrent  de  faire  mettre  Arnauld  à  la  Bastille.  If  ayant 
pu  réussir  dans  ce  projet,  ils  résolurent  de  porter  la  cause 
du  livre  de  la  Fréquente  communion  par  devant  l'In- 
quisition de  Rome,  et  de  forcer  l'auteur  à  se  rendre  en 
celte  ville  pour  y  défendre  sa  doctrine.  Le  nonce  Grimaldi 
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proposa  ce  moyçn  à  Hazarin  ;  ce  ministre,  au  débat  de  sa 
carrière,  craignait  de  mécontenter  la  cour  de  Rome,  qui 
ne  lui  atait  jamais  été  très  favorable.  La  reine  régente  sui- 
rait  aTeuglément  Tavis  de  son  ministre;  elle  dédara  solen- 
ndiement  qu'elle  voulait  étouffer  ces  discussions  et  donna 
ordre  à  Amauld  de  se  rendre  à  Rome  pour  le  jugement  de 
son  livre.  L'abbé  de  Barcos,  neveu  de  Saint-Cyran,  reçut 
la  même  injonction.  L'intention  de  la  régente  était  de  les 
mettre  en  prison,  s'ils  n'obéissaient  pas,  comme  récrivit 
le  nonce  Grimaldi  au  cardinal  F.  Barberini. 

Les  ordres  de  la  régente  fur^t  signifiés  à  Amauld,  par 
le  chancelier  Seguier,  en  présence  de  Amauld  d'Andilly. 
Ce  dernier  fit  les  observations  les  plus  justes,  mais  Arnauld 
gardait  le  plus  profond  silence.  «  —  Que  répondrai-je  à 
la  reine?  lui  dit  alors  le  chancelier.  —  Vous  lui  répondrez, 
dit  enfin  Amauld,  que  je  ne  suis  point  cité  à  Rome  juri- 
diquement; qu'une  par^He  citation  seroit  d'ailleurs  con- 
traire aux  lois  de  T Église  de  France,  qui  veulent  que  les 
causes  nées  dans  son  sein  y  soient  jugées  par  elle;  et  à 
celles  du  royaume,  qui  w  permettent  pas  qu'un  sujet  soit 
justiciable  d'un  tribunal  étranger.  » 

Le  chancelier  n'insista  pas  ;  il  laissa  à  Amauld  huit 
jours  pour  réfléchir  et  se  préparer  au  voyage.  Les  amis  du 
docteur  furent  d'abord  assez  partagés  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre.  La  duchesse  de  Longueville,  de  Chavigny, 
surintendant  des  finances,  et  ffignon,  avocat  général,  pen- 
saient qpie  te  voyage  d' Amauld  à  Rome  pouirait  être  utile 
\  la  vérité.  Amauld  tai-mème  était  de  cet  avis  ;  mais 
d'autres  n'espéraiwit  aucun  résultat  avantageux  de  cotte 
démarche,  et  ne  dissimulaient  pas  la  crainte  qu'ils  avaient 
de  voir  leur  ami  condamné  sans  forme  de  procès  et  en- 
fermé dans  les  prisons  de  l'Inquisition.  lis  pensaient  aussi 
que,  même  pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  ne  fallait  pas 
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blesser  les  lois  et  les  usages  de  TÉglise  de  France.  L*Uoi- 
versité  tout  entière  se  prononça  ouvert^nent  en'  ce  sens. 
A  peine  eut-elle  connaissance  de  Tordre  intimé  h  Amauld, 
qu'elle  s'assembla  et  alla  en  corps  faire  des  remontrances 
à  la  régente.  Elle  ne  fut  point  écoutée.  Deux  jours  après, 
la  Sorbonne  adopta  une  résolution  eo  ces  termes  : 

«  La  Maison  de  Sorbonne  s'étant  assemblée  œ^traor- 
dinairement,  le  14  mars  1644 ,  pour  dâibérer  sur  ce 
qu'elle  pourroit  foire  pour  secourir  de  toutes  ses  forces 
M.  Amauld,  et  le  garantir  des  calomnies  de  ses  ennemis, 
qui,  cherchant  à  le  perdre,  lui  suscitent  toutes  sortes  de 
traverses,  il  a  été  arrêté  que  toute  la  Maison  iroit  en  corps 
et  en  grand  nombre  trouver  les  principaux  de  l'État,  le 
duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  le  cardinal  Mazarin,  le 
chancelier  de  France,  et  que  le  Senieur  de  Sorbonne,  au 
nom  de  tous  les  autres,  les  supplieroit  très  humblement 
de  ne  pas  permettre  que  M.  Amauld  fût  envoyé  à  Rome, 
au  lieu  de  lui  donner  moyen  de  se  défendre  et  d'être  en- 
tendu, et  leur  représenteroit  que  la  Sorbonne,  qui  prend 
la  défense  d'un  membre  de  sa  Maison,  méritoit  bien  qu'ils 
favorisassent  la  Compagnie  dans  cette  affaire^  loin  d'ap- 
puyer de  leur  foveur  la  fureur  de  ses  ennemis  qui,  comme 
le  bruit  en  court,  lui  préparent  encore  à  Rome  d*autres 
traverses.  » 

Le  18  mars,  la  Sorbonne  se  présenta  en  corps  à  la  Cour 
pour  faire  des  remontrances  à  la  régente  elle-même.  Elle 
reçut  un  accueil  plus  favorable  que  l'Université;  ses  re- 
montrances furent  écoutées  ;  la  régente,  sans  se  prononcer 
ouvertement,  suspendit  les  ordres  qu'elle  avait  donnés,  et 
promit  de  faire  connaître  sa  dernière  résolution,  après  en 
avoir  délibéré  avec  son  conseil.  Le  Parlement  devait  se 
réunir  le  même  jour  que  la  Sorbonne  pour  délibérer,  non- 
seulement  sur  la  cause  du  docteur  Amauld,  mais  aussi 
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sur  la  morale  des  Jésuites  dénoocée  de  nooTeau  à  la  jus^ 
lice  par  rUnivessité.  Le  17  mars,  Teille  du  jour  oè  cette 
assemblée  importante  devait  aTcur  lieu,  le  premier  {wé- 
sideot  et  quatre  présidents  à  mortier  furent  mandés  p« 
la  régente,  qui  leur  défendit  de  réunir  les  chambres  pour 
délibérer  sur  les  deux  afiaires  proposées.  Le  chaoeeUer, 
qui  était  présent  à  Taudirace  de  la  régente,  et  le  {Nrioee  de 
Coudé,  Toulurent  justifier  la  résolution  que  Ton  avait  prise 
d'envoyer  Amauld  h  Rome  ;  ils  pfétendirent  que  c'était 
Tunique  m07en.de  prévenir  les  troubles  dont  son  livreavatt 
été  et  pourrait  être  encore  Toccasion  ;  mais  le  premier 
président  et  le  président  de  Mesme  s'élevèrent  avec  éner* 
gie  contre  Tordre  donné  i  Amauld  ;  ils  prouvèrent  qu'il 
était  iU^al  et  contraire  aux  libertés  de  TÉglise  gallicane. 

Mazarin,  dont  toute  la  politique  consistait  h  prendre 
des  moyens  détournés,  répondit  : 

«  H.  Amauld  n'est  pas  un  accusé  que  la  reine  envoie 
à  Rome  pour  se  justifier,  car  personne  n'a  rien  à  repren- 
dre, ni  dans,  sa  conduite,  ni  dans  sa  doctrine  ;  c'est  un 
homme  de  grande  capacité,  sur  lec^pid  la  reine  jette  les 
yeux  pour  le  charger  d'une  afiaire  importante  aiq[»rès  da 
pape.  Ce  docteur  étant  plus  instruit  que  tout  autre  sur  la 
matière  qui  est  agitée,  on  ne  doit  concevoir  aucune  crainte 
en  le  voyant  partir  pour  Rome,  où  il  ira  comme  chargé 
par  la  cour  d'une  commission  hon<»able,  et  nullement 
eomme  ayant  à  se  pui^^  d'une  accusation  personnelle.  • 

Ces  artifices  d'Italien  ne  firent  pas  illusion  aux  magis- 
trats, qui  maintinrent  leurs  conclusions.  Les  évéques  ap- 
probateurs du  livre  De  la  Fréquente  rommimûm  joigni- 
rent leurs  réclamations  à  celles  du  Parlement,  de  la  Sor- 
bonne  et  de  TUniversité  ;  la  chambre  des  comptes  était 
disposée  à  en  faire  autant.  On  prévoyait  que  tout  le  clefgi 
ft  la  magistrature  entière  allaieut  adresser  des  remon- 
u.  M 
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tranccs  semblables.  La  régente  o'osa  j>as  affironter  une 
leBé  opposhiori  ;  elle  permît  de  ne  pas  exécuter  son  ordre, 
sans  touh»fois  te  réroquer  ouyertement. 
<  Amantd,  comprenant  que  ses  ennemis  ne  eessoraîenf 
êè  le  -ponimiTre  de  leur  haine  aveugle,  et  que  la  cour 
fefsft  tel  on  tard  retomber  snr  lui  Toppositton  qn^eHe  ren* 
c^MMh  en  de  teHes  circonstances,  atait  pris  le  sage  patti 
de  se  cacher.  La  retraite  de  Tiflustre  docteur  dura  rîngt- 
mq  ans.  Il  n'eut,  pendant  ce  temps-là,  de  commnnica- 
lions  qu'atec  ses  parents  et  ses  plus  inthnes  amis. 
"  Le  premier  fruit  de  sa  retraite  fut  le  livre  De  ta  Tradt- 
ttên  de  fÉgtise  mur  ta  pénitence^  qui  n'est  qn'nne  dé»- 
ftnse  du  Kvre  De  la  Frécfiiente  communion,  H  le  dédia  à 
la  régente  elle-même,  qui  arait  accoeîlU  si  fttcilemenf  tes 
accusations  de  ses  ennemis. 

Les  Jésuites,  n'ayant  pu  réussir  à  faire  partir  Ama«dd 
pour  Rome,  dénoncèretrt  son  litre  à  TlnquisMon  ;  les 
Pères  Brisacier  et  Benoise  furent  députés  par  la  Compagnie 
ittnd'en  poursuivre;  auprès  de  ce  tribunaf,  la  condamsa- 
HoD.  Les  Jésuites  avaient  pour  eux  Albizzi,  assesseur  et 
tlnquîsttiott,  et  le  cardinal  François  Barberini,  neveu  du 
papeL  L'évéque  de  Sentis  écrivit  au  pape  lui^mémie,  pour 
tai  déntmcer  un  grand  parti  composé  des  adeptes  de 
Jacksenius,  de  Saint-Gyran  et  d'Amauld.  Ilaconis,  évdque 
è^  Lavatnr,  lui  écrivit  dans  le  même  sens. 

tes  Jésuites  commençaient  à  transformer  en  un  grand 
paarli  ennemi  de  FÉglise  une  école  de  caAioliques  slncè- 
101  qui  n'avaient  que  le  tort  de  les  connaître  et  de  corn- 
battre  leurs  mauvaises  doetrines.  Ils  préparaient  tes  voies 
au  proji*  de  Bbmg-Fontaine. 

Àmauld  avait  pour  protecteur  à  Rome  te  cardinal  Ben- 
tfiK)gIio,  qui  avait*  conservé  d'intimes  reiattmis  avec  pte* 
tfieurs  membres  <te  sa  ftHnitte  <tepuis  te  séjour  qu'il  arait 
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fait  en  France  en  qualité  de  nonce.  BentivogKo  avait  là 
avec  admiration  le  livre  De  la  Fréquente  eommunion; 
InianMif  Andilly  lui  écrivit  pour  réclamer  ses  bons  offi- 
ces dans  une  occasion  où  la  gloire  de  Dieu,  disaît-îl,  le 
touchait  incomparahlement  plus  que  celle  de  son  frèirex 
n  joignît  à  sa  lettre  un  mémoire  pour  le  marquis  de  Fèo* 
teriai,  ambassadeur  de  France  à  Rome.  Celuî-cî  se  mon- 
tra Éavorable,  et  déclara  même  avoir  reçu  de  la  cour  Tor- 
dre dagir  efficacement  dans  un  sens  fevoràMe  ;  mais  If 
fut  alors  remplacé  pâf  le  marquis  de  Saînf-Chamont,  pftraf 
disposé  en  faveur  dés  Jésuites  que  Fontenaî.  Bentivogfié 
fit  cependant  auprès  de  lui  les  démarches  les  plus  arctivês', 
comme  on  le  voit  par  sa  correspondance  avec  ArnâriM 
d*An<lTHy.  Maïs  le  prince  de  Condé  s'était  abaissé  jusqu^è 
se  rendre  dénonciateur  d^Amauld  à  Rome,  et  avait  môiflé 
envoyé  à  Flnquîsitîon  un  petit  liVre  flans  lequel  il  bsâîf 
^attaquer  à  ce  grand  théologien. 

Sur  ces  entrefaites,  les  évêques  approbateufs  du  It^irêr 
he  la  Fréquente  communion  écrivirent  au  pape  potii^en 
prendre  la  défense.  Leur  lettre  est  du  5  avril  1644.  Le 
nonce  refusa  d'être  ^intermédiaire  de  ces  évéques  auprès 
de  la  cour  de  Rome,  parce  que  îeur  lettre  rfêtàîf  pai 
conçue  comme  il  Courait  souhaité^  ef  aussi  â  cause*  citr 
bruit  qu'avaient  répandu  les  Jéàuilés  que  le  îi\Te  serait' 
certainement  censuré.  Il  envoya  cependant  à  Rome  unô- 
copie  de  leur  lettre  avec  une  note  particulî^rô,  dans  la- 
quelle il  faisait  observer  que  les  évêques  approbateur^  da 
nvre  étaient  bien  affectionnés  aïi  Saint-Siège,  et  de  fé" 
putation  de  piété  très  grande;  que  vingt  docteurs W 
Sorbonne  étaient  engagés  dans  cette  affaire,  et  qu'on -li^' 
devrait  rien  conclure  sans  en  avoir  donné  avi^  aux  évo- 
ques signataires. 
"  Yoici  quelques  passages  de  la  lettre  de  ces  évéqttosr  - 
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m  Très  8«iat-Pàre, 

•  Noos  ne  pooTons  dissimuler,  à  Votre  Sainteté,  ceqae 
sens  Tciyons  et  oe  que  noos  éproaTons  tons  les  jours,  que 
fodques  persoimes  Teuleut  établir  parmi  noos  di«  max^ 
mes  dangereoses,  qui  n'affaiblissent  pas  senlemait,  mais 
qui  détruisent  la  suprême  autorité  de  Votre  Sainteté*  par 
la  piopre  eonfemion  d'elle-même,  selon  qu  die  Ta  dédaié 
publiquement  ;  qui  blessent  tout  le  corps  de  la  biérarcbie 
eedésiastiqne  et  principalement  l'ordre  épiseoiial  ;  qui 
changent  très  souTent  Tusage  des  sacrements,  qui  doit 
tciqouis  être  très  saint  et  très  salutaire,  en  un  abus  per- 
nicieux et  déplorable,  lequel  (ait  gémir  tous  les  gens  de 
bien  ;  et  qui  ne  procurent  pas  des  remèdes  utiles  pour 
purifier  les  mœurs  des  hommes  dépravés  et  corrompus» 
mais  introduisent  des  flatleries  et  palliaticms  avec  lesquel- 
les ils  les  counent»  ainsi  que  leurs  propres  maiimes  tirées 
de  leurs  livres  peuvent  en  convaincre  très  clairement  tous 
las  hommes. 

•  Lorsque  nous  avims  voulu  travailler  autant  qu'il  nous 
a  été  possible,  selon  le  devoir  de  la  charité  épiseopale, 
pour  arrêter  le  cours  de  ce  mal,  ils  ont  eu  la  hardiesse  de 
s*élever  contre  notre  autorité  par  des  sermons  insolents, 
d'exciter  des  troubles,  et  d'emplojer  tout  leur  pouvoir 
pour  opposer  une  rébellion  opiniâtre  k  la  puissance  eoclé 
siastique  ;  mais  leurs  violences  et  leurs  entreprises,  peu 
dignes  de  l'esprit  du  christianisme,  ont  paru  principale- 
ment lorsque  le  livre  De  ia  Fréquente  communion^  com- 
posé par  Maître  Antoine  Amauld,  docteur  de  Sorbonne,  et 
autorisé  par  l'approbation  de  seize,  tant  évèques  qu'arche- 
vêques, et  de  vingt  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  a  été  mis  en  lumière.  Car,  n'ayant  pu  supporter 
avec  patience  que  l'écrit  d'un  d'entre  eux  lût  réfuté  en  ce 
livre  par  des  témoignages  des  saints  Pères  très  clairs  et 


Digitized  by 


Googk 


DES  jtsorm.  STS 

très  eonvaincants,  ils  ont  commencé  à  rechercher  toutes 
sortes  de  moyens  poar  poaT<Hr  ruiner  Fautorité  de  notre 
jugement,  décrier  cette  doctrine  et  rendre  odieux  Cmh 
teur  qui  Caeait  écrite^  ou  plutôt  qui  arait  transcrit  la 
tradition  de  l'Église,  que  les  Pères  nous  ont  laissée. 

•  Mais  nous  espérons,  Très  Saint*Père,  que  Votre  Stiih 
teté  verra  facilement  combien  leur  procédé  a  été  injuste, 
lorsqu'elle  aura  pesé,  dans  la  balance  si  équitable  de  son 
jugement,  les  raisons  qui  nous  ont  portés  à  approuver  eii 
livre  et  à  le  souscrire.  » 

Les  évèques,  parlant  des  fruits  que  Ton  pouvait  attttdre 
de  Touvrage  d'Amauld,  s'expriment  ainsi  : 

«  Nous  avons  eu  tout  sujet  d'espérer  que  nous  en  pour- 
rions tirer  de  grands  avantages  pour  arrêter,  avec  le  se- 
cours de  la  miséricorde  de  Dieu,  le  débordement  des 
mœurs  corrompues  et  de  cette  licence  effrénée  de  toutes 
sortes  de  vices,  qui  ne  fut  jamais  si  grande,  et  qui  aug- 
mente de  jour  en  jour  par  les  nouvelles  inventions  de 
quelques  auteurs  de  cas  de  conscience,  desquels  Votre 
Sainteté  a  condamné  plusieurs  livres  par  une  censure  très 
juste  et  très  équitable,  et  dont  les  censures  ont  été  pu* 
bliées  par  le  clergé  de  France  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume.  • 

Les  évoques  prennent  ensuite  la  défense  d'Amauld  con* 
tre  les  calomnies  que  ses  adversaires  avaient  cherché  à 
pr(q[Mger  : 

«  Non*seulemeût,  disent-ils,  il  ne  combat  pu  k  parti- 
cipaticm  très  fréquente  de  k  sainte  ISttcharistk,  mak  il  y 
exhorte  les  fidèles,  et  n'en  reprend  que  le  mauvak  usage  ; 
il  soutient  qu'on  peut  différer  quelquefois  Tabsolutioiif 
mak  non  pas  qu'on  doive  k  diCKrer  toi:yours  ;  il  enseigna 
qu'eUe  ne  déclare  passeukmttt  que  k  pédié  est  lemia, 
mais  qu'elle  opère  aussi  k  rémission  du  péché  et  qu'eue 
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(cnfère  la  GirAee;  $00  desseia  n'e3t  pas  dç  rétablir  )f  fé^ 
iMOœeaiuÂeooe  et  publique,  mais  il  montre  que  ceuf 
gui  se  partout  voloQtairemeot,  avecla  grAce  de  Dieu,  i  ca 
praliqi^f  quelque  partie,  sont  plus  digaes  de  louan^ 
que  de  h\^me.  » 

fia  AJpfUeot  que  la  doctrine  d'Arnauld  n'est  autre  que 
c^e  du  concile  de  Trente  et  de  saint  Charles  Borromé^ 
gui  a  ^lé  rinlerprèle  le  plus  fidèle  de  ce  concile. 

f  Quanta  Fauteur  de  cet  ouvrage,  continuent-ils,  nous 
le  recommandons  d  autant  plus  volontiers  à  Votre  Saioteti 
que  nous  savons  qu'il  n'a  pas  une  affection  moin$  ar- 
dente pour  Tunit^  et  pour  la  paix  de  l'Église  que  pour  la 
Yéri^é;  qjie  nous  rassurons  qu'il  a  le  même  sentiment 
qiifO  pou$  daus  tû^i  ce  qpe  nous  avons  ez{)riraé  ^t  exposé 
^dèlemgQt  €9)  cette  lettre^  et  qu'il  a  soumis  son  ouvra^ç 
^JM9^^^^  ^  y^otre  Sqintetéf  avec  la  révérence  qu'il 
]^i  doit,  fwr  une  déclaration  ifuil  a  donnée  volQnt€^e- 
Pfnt  0  de  lui-même,  » 

Ij^  évèquei  terminent  leur  lettre  en  priant  le  pape 
4'^fnp9sçr  silence  aux  enpemis  du  docteur^  qui  étaient  e^ 
Q)ômt)  temp$  ceiix  ie  la  hiérarchie  «  et  de  maintenir,  di- 
sent-ils, d'aulaot  plus  l'honneur  et  la  dignité  épiscopal^ 
que  les  exemples  de  nos  jours  oat  fait  voir  à  tout  le 
jnoqde  qn'ii.e^t^isé  d^^fis;^  du  ixiéprjji  de  l'aulorité  des 
4v4ques  au  vipleiçent  de  la  révérence  due  au  Saifit-^i^ 
apostolique..  JI-; 

:  l^a-^tottae.  4im  noua  yenona  4e  faire  fi^mtà^  i^it  si- 
fllet^doi  archevêques  de  Si«i^  ïoulQuse,  |k«dMH  et 
!9m^M  4a^  év^qe^  4'im«ei^>  Lesoar,  V^irsei^e,  Aira» 
^Itiftaute  iu  patf.  infidet,  y^  Ori^na,  Salut  JlalQi  9a^, 
MAimuiMf^^ut-Pa^uK  ChAl<¥i$.  SaifitrBr^ 
e::^4i^iai^  iQL0P&  évÀomes.a  ^imt  il^j^  ]^M»ea^  SPi^f 

Uéi-ulle  fîontrc  les  Jé^uites^ 
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4'AfMBld  aT«icDi  écrit  à  Rome  e&  «éiie:  taip^  i|MI  iM 
é^Bss.  La  cour  amt  ai>prouvé  ces  letb»&  La  aanliiil 
Bantivoglio,  qttieià  eutcoanaucalion»  iCOOfutlaB  DMéUèn^ 
ras  espérancas  et  les  faisait  partager  à  icûauld  d'ÀBdUi^^ 

De  leur  côté,  les  Pères  Brisaciar  et  Banoise  tray^Uaîant 

Ayant  eu  comiaissaace  de  tout  ce  qu'on  faisait  en  ia* 
Y0ur  de  leur  adversaire,  ife  redoublèrent  d'ardeur»  m 
loeulèrent  même  pas  devant  la  calomnie  la  plus  absorda» 
et  cherchèrent  à  rendre  Arnaold  suspect  de  CalvinifiiaeY 
Pour  cela,  ils  falmquèrentune  leUre  d'un  cectain  «GÛnisp*» 
tUf  qui  lui  parlait  comme  s'il  e^  eu  avec  lui  des  ialdlit 
gences  secrètes  ;  puis, ils  s'effaroèrenl  de  laiie  poifer  a» 
savant  docteur  la  responsabilité  d*uM  ouviagct  (eootpoii 
alors  sur  la  Pénitence,  par  un  nommé  La  MîUetiàre; 
«'était  un  semi-Prôtestant,  qui  composait  des  livres  dum 
le  but  de  travailler  à  la  réunion  dés  diverses  Églises  chie)4T 
tiennes»  en  leur  proposant  des  concesi&iûns  mutuelle^,     > 

Lorsque  l'ouvrage  de  La  MilletÂ^  avait  paru,  AroauM* 
dans  une  leUre  aux  évéques  approbateurs  de  son  ouvrage^ 
l'avait  dénoncé  à  la  Sorbonne,  qui  le  oensura  sévèrcop^efl^ 
Les  Jésuites,  sans  tenir  compte  de  cette  lettre^  l'aocusè*- 
lent  de  partager  les  opinions  de  La  Milletière,  et  appi/è* 
rent  cette  calomnie  sur  une  preuve  fort  singulière*^  Vu 
des  docteurs  qui  avait  approuvé  le  livre  De  la  Friçumif 
eemmunùm  avait  accordé  1^  même  faveur  à  rouicrage^dê 
La  MiUetière.  De  là,  les  Jésuites  concloaimt  qu'AroavM 
av«it  les. mêmes  opinions  que  ce  dernier  auteur.  €ette 
accusation,  quoique  absurde.  Avait  été  accueillie  à  Ro6»f 
assez  favorablement  peur  qit' Arnaold  se  crût  oUigé^  -d'^ 
envoyer- la  toire  dans  laquelle  il  détiengait  .ofMiuBe  •egfu^ 
nées' les  opinioDS-. qu'on  lui  imputait  Le-éartitiaal  Amr 
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fkfofjùù,  muni  de  celle  pîèoe»  combattit  les 
AktCQis  ;  mais  il  movroi  $m  ces  entrefiiites  ;  Amaokl 
;.  IM  ainsi  prité  de  son  plus  paissant  {wolei^eur.  Lntti,  se- 
i^iétaiie  de  BentÎTOglio,  plusieurs  autres  amis  du  cardinal 
défont  et  les  Uiéoiogîens  les  plus  estimés  de  Rome,  cotHi* 
Mèrent  k  défendre  Amauld  et  son  lirre  contre  les  Jésui- 
tes; mais  Lutti  écririt  à  Amauld  d'Andilly  qu*il  était  im« 
portant  d'aToir  un  cardinal  pour  défenseur;  il  lui  con- 
seilla, de  (dus,  d^euToyer  à  Rome  un  docte  théologien, 
capable  de  défendre  la  cause  et  de  feire  travaillera  une 
Induction  latine  du  lÎTre  De  la  Fréquente  eanmiuman; 
las  oonsuheurs  n'avaient  qu'une  connaissance  fort  im« 
paifeile  de  la  langue  française,  et  les  Jésuites  profitaimt 
de  leur  ignorance  de  cette  langue  pour  appuyer  leurs  se- 
arètss  mancsuvres  par  des  interprétations  erronées. 

La  lettre  de  Lutti  fit  aussitôt  prendre  le  parti  d'envoyer 
i  Rome  le  docteur  Bourgeois,  théologien-  fort  savant  et 
mi  xélé  du  docteur  Amauld.  Bourgeois  ne  put  partir 
qu'au  mois  d'avril  1645  ;  deux  ecclésiastiques,  qui 
lavaient  précédé  à  Rome,  le  pressaient  cependant  de  hi- 
ter  son  départ,  et  l'avertissaient  que  les  poursuites  dos 
ennemis  du  livre  étaient  tellement  actives,  que  l'on  avait 
tout  lieu  de  craindre  une  censure  précipi^. 

Leurs  craintes  n'étaient  pas  sans  fondement;  d^'à 
on  avait  rédigé  une  censure  particulière  contre  une  pro- 
position de  la  préface,  où  l'on  disait  de  saint  Pierre  et  de 
samt  Paul  :  Qu'ils  étaient  deux  chefs  qui  n'en  font  qu'un. 
(Tétait  l'abbé  de  Barcos  qui  avait  mis  ces  mots  dans  le 
travail  d' Amauld.  On  avait  en  outre  extrait  du  livre  trente 
propositions  dont  les  Jésuites  poursuivaient  la  censure 
avec  beaucoup  d'activité.  Les  choses  en  étaient  là.  Ion- 
qoe  le  docteur  Bourgeois  arriva  à  Rome.  Il  demanda  com- 
raiuiicatio&  des  accusations  élevées  contre  le  Kvre  d'Ar-* 


Digitized  by 


Googk 


377 

DtQld  ;  après  bien  des  démarches,  il  l'obtiDl,  à  titre  d'ap  * 
probateur  du  livre,  qualité  qui  Tautorisait  à  le  défmdre. 
Dans  le  même  temps,  les  évèques  qui  Tataient  aussi  q»^ 
prouvé  écrivirent  à  Innocent,  qui  venait  de  succéder  1 
Urbain  YIII  (1645),  pour  s'en  dédarer  les  défenseurs,  et 
envoyèrent  à  Bourgeois  une  procuration  pour  Fautoriser  à 
agir  en  leur  nom. 

Voici  quelques  passages  de  leur  lettre. 

Après  avoir  rappelé  ceHe  qu'ils  avaient  écrite  à  Ur- 
bain YIII,  ils  disent  : 

«  Si,  en  écrivant  à  votre  saint  prédécesseur,  nous  avons 
cru  devoir  relever  le  mérite  de  cet  ouvrage  (le  livre  De  ta 
Fréquente  canrnmnion) ,  nous  estimons  avoir  sujet,  au- 
jourd'hui, de  le  recoiOfimander  h  Votre  Sainteté  avec 
encore  plus  de  zèle  et  de  confiance,  puisque  nous  voyons 
les  heureux  efiets  des  espérances  certaines  que  nous  en 
avions  conçues,  et  que  le  fruit  et  l'avantage  que  tous  les 
fidèles  en  reçoivent  s^augmente  tous  les  jours  de  plus  en 
plus.  > 

Suivant  les  évéques  signataires  de  cette  lettre,  le  livre 
d'AmauM  avait  produit  d'heureux  fruits,  non-seulement 
parmi  les  fidèles,  mais  aussi  parmi  les  adversaires  de 
rÉglise. 

«  Nous  ne  doutons  point.  Très  Saint-Père,  continuent- 
ils,  que  cette  qualité  de  père  commun  de  tous  les  fidèles, 
qui  vous  donne  tant  d  amour  et  de  tendresse  pour  le  salut 
de  vos  enfants,  ne  porte  votre  singulière  piété  à  entendre 
avec  grande  satisfaction  ce  que  nous  venons  de  lui  dire  ; 
nous  estimons  aussi  qu'elle  ne  saurait  apprendre,  sans 
quelque  mouvement  d'indignation,  avec  quels  artifices 
les  ennemb  de  ce  livre  et  de  son  auteur,  également 
recoramandable  par  sa  vertu  et  par  sa  science,  se  sont  éle- 
vés contre  une  doctrine  si  sainte  et  qui  a  été  consacrée 
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par  tout  d'oraeles  de  Dieu  même,  dm  soutendiis  pcMifai 
el  des  eoQCÎles.  Car  il  se  Toit,  par  lems  libellca,  qii'Uf 
o'oDt  travaillé  qu'à  douoer  une  mauTaïae  iaterprétatkMl 
aux  pensées  les  plus  TéritaUes  et  les  mieux  fondée^  ;  qu'à 
obscurcir  les  endroits  que  la  suite  du  disoouiB  fewl  les 
plus  clairs  et  les  plus  faciles  A  ratendce  ;  qo'à  toomer  en 
un  autre  sens  et  même  en  un  sens  tout  cootraiie  les 
choses  les  plus  constantes  et  les  plus  îndubitaMes  ;  qu'à 
tirer,  par  des  arguments  sophistiqués,  des  conséquences 
très  fausses  et  qu*à  ajouter  à  ces  excès  raifreur  inouïe  de 
tant  d'iiyures»  qu'il  semble  qu'il  est  arrivé,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  qu'ils  ont  prostitué  leur  propre  réputa* 
tion,  en  voulant,  avec  tant  d'injustice i  attaquer  odie 
d'autrui.  » 

On  ne  pouvait  caractériser  avec  plus  de  vérité  et  d'éner- 
gie  les  pamphlets  écrits  par  les  Jésuites  omtre  Amauld  et 
son  livre. 

Les  évéques  prient  ensuite  le  pape  de  les  informer  deaa 
que  les  ennemis  d'Arnauld  pourraient  lui  dire  pour  la 
tromper. 

m  Que  si,  après  avoir  vu,  disentr-ils,  «en  France  toulsii 
leurs  espérances  perdues  et  tous  leurs  efforts  absolument 
inutiles,  ils  les  portent  en  Italie,  et  jusques  à  Berne 
même,  afin  d'y  renouveler,  par  de.  fausses  versions  de  ce 
livre  ou  des  déguisements  artificieux,  ces  accusations 
déjà  ruinées,  et  qui  d'elles-mêmes  sont  si  faibles  et  si 
vaines,  et  s'efforcent  ainsi  de  surprendre  cette  profonda 
sagesse  de  Votre  Sainteté,  qui  gouverne  toutes  les  provin* 
ces  chrétiennes  soumises  à  sa  puissance,  nous  supplions 
Totre  Sainteté  de  nous  faire  la  faveur  de  nous  informer  du 
jchef  de  leurs  plaintes,  et  nous  lui  promettons,  avec  use 
entière  assurance;  de  satisfaire  pleinement  à  sa  charité 
pontfficale  et  apostolique.  > 
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L^  ^ir^yieSf  en  firnssant  leur  lettre, .  recommandeul 
m  vpape  le  docteur  Bourgeois,  qu'ils  avaient  chargé  de 
It«r  proçuiatiça  pour  agir,  en  leur  nom,  auprès  de  llu|« 

Cette  letU^  Cut  signée  par  les  mêmes  évéques  que  ceile 
Adressée  à  Urbain  YIII,  excepté  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  les  évéques  de  Madaure  et  de  Bazas,  qijii  étaient 
ports  dans  le  courant  de  Tannée. 

Le  docteur  Bouj:geQis,  ayant  reçu  la  lettre  et  la  procu- 
ration d^  évéques»  demanda  au  p^e  une  audience,  qui 
lui  iut  accordée  sans  difficulté  ;  il  fut  reçu  très  honora- 
})lement.  Innocent  lui  promit  de  suivre  avec  le  plus 
grand  spin  raffaira  qui  était  agitée,  et  témoigna  la  plu$ 
haute  estime  pour  le  docteur  Arnauld,  les  évéques  qui 
avaient  approuvé  son  livre,  et  le  docteur  Bourgeois  lui- 
noéine,  auqi^el  il  promit  d'accorder  toutes  les  audiences 
qu'il  pourrait  désirer. 

Après  avoir  vu  le  pape,  Bourgeois  rendit  visite  au  car- 
dinal secrétaire  d'Etat  et  à  tous  les  prélats  sur  l'appui  des- 
quels il  pensait  pouvoir  compter.  Depuis  qu'il  avait  reçu 
çomoiunicatioq  des  accusations  élevées  contre  le  livre  De 
^  Fréquente  communion,  il  s'était  occupé  à  les  réfuter. 
^u  bout  de  quelques  semaines,  il  présenta  son  travail  à 
la  Congrégation  du  Saint-Office  et  demanda  au  pape  une 
seconde  audience^  qui  lui  fut  accordée.  Innocent  lui  fit 
les  mêmes  protestations  que  dans  la  première  et  lui  pro- 
mit de  prendre  par  lui-même  connaissance  de  sa  défense. 
Au  bout  de  trois  semaines,  il  obtint  une  troisième  au- 
dience dans  laquelle  il  donna  au  pape  connaissance 
de  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  au  courant  de  l'af- 
{4ire.  Le  mémoire  qu'il  lui  présenta  parut  tellement  con- 
yaiijicant,  que  le  livre  fut  pleinement  justifié  à  ses  yeux. 
L9..Cbn^|gation  du  Saint-Office  en  porta  le  même  juge 
ment*  Innocent  le  déclara  au  docteur  Bourgeois,  dans 
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une  audieooe  qu'il  lui  accorda  quelques  jours  i^rès. 
m  Lft  plus  grande  joie,  lui  dit*il,  que  j'aie  ressentie  du- 
rant mon  pontificat,  est  le  rapport  qui  m'a  été  lait  jeudi 
dernier,  par  tous  les  cardinaux  de  l'Inquisition,  en  fi- 
Teur  du  Ityre  De  la  Fréquente  communion.  Depuis  long- 
temps, on  n'arait  pas  m  un  consentement  si  unanime  de 
tous  les  cardinaux  et  consulteurs  pour  aucun  livre.  H 
TOUS  charge  de  témoigner  aux  évéques  appndiMiteurs  età 
H.  Amauld,  auteur  du  Une,  la  part  que  j'ai  prise  à  cette 
affaire,  dont  j'ai  voulu  moi-même  prendre  connaissance, 
et  la  joie  que  j'ai  du  bon  succès  qu'elle  a  obtenu.  Assu- 
rez-les que  si  l'occasion  se  présentait  de  leur  faire  plaisir, 
je  la  saisirais  avec  beaucoup  de  joie.  • 

Le  docteur  Bourgeois  aurait  vivement  désiré  que  le  ju- 
gement porté  par  le  pape  et  la  Congrégation  du  Saint-Of- 
fice lui  fût  délivré  en  forme  authentique  ;  mais  on  lui  ré- 
pondit que  les  règles  invariables  de  la  Congrégation  ne 
permettaient  pas  de  faire  droit  à  sa  demande.  Il  sollicita 
alors  une  bulle  du  pape  adressée  à  tous  les  évéques  ap- 
probateurs du  livre  De  la  Fréquente  communion.  Les  for- 
mes s'opposaient  encore  à  cette  demande  ;  il  ne  put  obte- 
nir qu'un  bref  à  l'archevèquo  de  Sens,  chef  des  évéques 
approbateurs.  Ce  bref  est  daté  du  22  octobre  1645.  On  y 
remarque  une  grande  bienveillance  et  pour  l'archevêque 
et  pour  ceux  qui  avaient  approuvé  le  livre  ;  pour  le  doc- 
teur Bourgeois,  qui  avait  remis  leur  lettre  ;  enfin,  pour 
Arnauld,  dont  le  pape  loua  le  zèle  et  dont  il  avait,  dit  il, 
reçu  volontiers  le  livre. 

Les  Jésuites,  désespérant  d'obtenir  la  censure  de  ce  livre, 
voulurent,  au  moins,  Caire  publier  la  censure  de  cette  phrase 
de  la  préface,  où  il  était  dit  que  Pierre  et  Paul  ne  font 
qu'un  chef  de  l'Église.  Comme  les  ultramontains  sont  fort 
ombrageui  sqr  tout  ce  qui  touche  à  l'autorité  du  pape, 
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on  mit  toot  en  eravre  pour  émouvoir  leur  susceplibiliuS 
et  donner  à  la  proposition  un  sens  qu'elle  n'avait  pas. 
L'Église  de  Rome  n'avait  en  réalAé  aucun  intérêt  à  s'éle- 
ver contre  cette  proposition,  car,  en  disant  que  les  apd- 
très  Pierre  et  Paul  ne  faisaient  qu'un  chef,  c'était  dire  que 
leurs  successeurs  réunissaient  en  leur  personne  l'autorité 
des  deux.  L'abbé  de  Barcos,  auteur  de  la  proposition,  la 
justifia  pleinemrat  dans  les  divers  écrits  qu'il  composa 
sur  ce  siqet  ;  il  cita  plusieurs  Pères  de  l'Élglise  qui  avaient 
parlé  comme  lui. 

Les  Jésuites,  en  poursuivant  ces  intrigues,  s'attachaient, 
à  pallier  leur  défaite  touchant  le  livre  De  la  Fréquente 
communion.  Ils  répandirent  le  bruit  que,  si  cet  ouvrage 
n'avait  pas  été  condamné,  il  le  serait  bientôt,  et  qu'on  ne 
l'avait  épargné  jusqu'alors  que  par  ménagement  pour  les 
évèques  approbateurs.  L'évéque  de  Lavaur,  Raconis,  pu*- 
blia  qu'il  avait  reçu  du  pape  un  bref  fort  honorable  et  fit 
imprimer  une  lettre  dans  laquelle  il  décriait  le  livre  d'Ar- 
nauld,  l'auteur,  et  les  évoques  qui  lavaient  approuvé.  Ces 
derniers  en  prirent  occasion  d'écrire  à  Innocent  X  une 
nouvelle  lettre,  pour  lui  demander  la  publication  du  ju- 
gement qui  avait  été  porté  à  Rome. 

•  Très  Saint-Père,  lui  disent-ils,  ayant  su  par  les  lettres 
de  M.  Jean  Bourgeois,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  à 
qui  nous  avons  donné  charge  de  poursuivre  cette  affaire 
en  notre  nom  auprès  de  Votre  Sainteté,  que  les  accusations 
des  ennemis  de  ce  livre  ont  été  entièrement  détruites  par 
une  ample  réponse  qu'il  y  a  faite,  et  par  laquelle,  en  rap- 
portant les  propres  paroles  de  l'auteur,  il  a  montré  à  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  qu'on  ne  le  combat  que  par  de  pu- 
re* calomnies^  par  la  falsification  des  passages  les  plus 
clairs^  par  des  déguisements  malicieux  et  par  tC autres 
semblables  impostures  ;  votre  bonté  et  votre  amour  pour 
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le  saint  des  fidèles  totas  fera  sans  doute,  Très  Samt-Père, 
souffrir  Tolontîers  que  nous  vous  représentions  nos  senti- 
ments sur  ce  sujet,  dans  la  liberté  de  C esprit,  ainsi  que 
parle  Fapôtre.  et  dam  la  sincérité  de  Dieu. 

à Nous  ne  saurions  n'être  point  touchés  de  déplai- 
sir d'apprendre,  par  le  rapport  de  quelques  personnes , 
qu'au  lieu  d'avancer  et  de  terminer  cette  affitire,  il  semble 
que  Ton  en  diffère  le  jugement  et  que  Fon  Teuïlle  tou- 
jours le  différer  à  Tavenir.  Cependant  les  ennemis  rfe  ce 
livre  se  prévalent  de  ces  retardements  et  de  ces  longueur^ 
pour  déshonorer  non-seulement  la  dfjrtiîttf  épiscopalc , 
mais  aussi  celle  du  Saint-Siège ,  en  s'efforçaût ,  par  tes 
ifaussetés  qu'ils  répandent^  de  diminuer  là  juste  aversion 
que  Ton  a  conçue  d  une  cause  aussi  odieuse  ef  aussi  dé- 
plorée qu^est  la  leur  en  ce  royaume.  Ifte  ïà  sont  nés  ces 
discours  frivoles  et  ces  faussetés  qu'on  invente  et  qu'on 
débite,  que  ce  livre  approuvé  en  France  car  Téstime  et  îe 
consentement  universel,  non-seulement  de  tous  les  sa- 
vants, mais  aussi  presque  de  tous  les  fidèles,  est  tous  les 
jours  sur  le  point  d'être  condamné  par  Totre 'Sainteté,  ou 
que,  si  elle  ne  le  condamne  pas,  ce  sera  seulement  pour 
épargner  la  réputation  des  évoques  et  pour  les  trafter  àvo- 
ï^iblement  et  avec  quelque  indulgence.  Mais  quant  à  nous*, 
Très  Saint-Père ,  nous  ne  demandons  point  qu'on  nous 
fosse  aucune  faveur  en  cette  affaire,  mais  seulement  qu'on 
nous  rende  justice.  » 

Les  évêques  insistent  sur  la  nécessité  de  la  publication 
du  jug[ement,  surtout  à  cause  des  calomnies  des  Jésuites 
et  de  Tévéque  de  Lavaur  qui,  après  s'être  vanté  d'avoir 
reçu  un  bref  flatteur,  portait  atteinte  à  celui  qu'avait  reçu 
l'archevêque  de  Sens,  déclamait  avec  violence  contre 
Arnauld ,  disait  hardiment  qu'il  était  hérétique  et  n'é- 
tait capable  que  de  corrompre  tout  le  corps  de  C Église 
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caikotique;  se  àoBoait  lui,  évéque  de  laraun  pocii^  YutA- 
que  soutien  deVÉglise,  contre  de  préfendas  ennemis,  qui 
n'ayûent  d>utfe  but,  selon  lui,  qoe  de  renverser  tout  ée 
qu'il  j  a  de  plussakft  el  <to  pkis  sacré  daos  la  religion. 

n  était  assez  singulier  de  Toir  Raconis  se  poser  ainsi 
en  dompteur  de^  hérésies,  se  donner  eormne  fa  règle  de 
la  vifibmce  fosêorak  et  une  source  inéjmisabk  de  Hvreê 
et  dq  volumes^  hri  qui  ne  jouissait  auparavant  que  de  1k 
réputation  d'avoir  été  le  bouflon  du  cardinal  de  Riehelieu 
et  é^a:vob  eu  le  talent  de  faire  rire  oette  ÉflHnenee.  Aussï 
VasseBoUée  da  clergé,  qui  se  tenait  alore  (1&45),  iémoi* 
goa^^eUe  son  indignation  du  libelle  de  Raconis. 

iesévèqoes  ^l'obéarent  point  que  Ilnquisîtîon  dér(^ 
geèt  1  ses  u^^ea  ;  Faffaire  du  livre  I^e  fa  FrèfumU 
eomnmmion  n'^t  pas  d'aoliea  suites  à  Rome. 

n  n'en  6it  pas  ée  mèpe  de  la  fameuse  proposition  dea 
ésmx  ekefà  gui  nie»  /ml  çèt'mt.  Les  écrits  de  Fabbé  de 
Bafcoe  avaient  fait  tant  din^pressîon  à  Rome ,  que  le 
docteur  Bourgeois  était  persuadé  qu'on  n'oserait  pas  pn- 
blier  la  censure  qu'on  avait  rédigée  contre  ^elte  proposi* 
tion.  Il  l'avaM  dit  an  docteur  de  Sàint-Amour,  qui  était 
allé  à  Roatie  dans  ce  tamps-lè  ;  Ht  écrrvait  à  ses  amis  4ê 
Paris  qu'on  pouvait  être  tranquille  sur  ce  point.  S  fol 
bîeotàt  détrompé  ;  il  découyrît  toutes  les  intrigneà  que 
k»  Jésoifes  oucdissaient  exï  secret  pour  faire  pubHer  cetto 
censure.  Les  boos  Pères  n'oubliaient  rien  pour  epDciter  les 
préjugea  des  Romains,  et  allaient  jusqu'à  dire  que  la  pro- 
position avait  été  avancée  en  faveur  d'un  projet  scbismat^ 
que  que  l'on  avait  attribué  au  cardinal  de  Richelieu.  Le 
nonce,  par  des  tours  d'Italien,  amena  la  Faculté  de  Paris 
elle-même  à  déclarerd'unemanîèjre  générale  qu'elle  n'avait 
autorisé  personne  à  défendre  à  Rome  un  livre  dans  lequel 
on  soutenait  que  l'Église  pouvait  avoir  deux  chefs.  Ce  fut 
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en  rain  que  la  docteur  de  Saint- Amour  exposa  à  la  Faculté 
qu'elle  nuirait,  contre  son  intention,  à  la  préface  du  livre 
De  la  Fréquente  communion.  On  ne  voulut  pas  croire  à 
tant  de  perfidie,  dans  la  peisuasion  que  le  ncmce  n'avait 
point  eu  vue  le  docteur  Bourgeois.  A  Rome,  on  abusa  de 
cette  décision  de  la  Faculté  pour  poursuivre  la  proposition 
de  Tabbé  de  Barcos,  et  faire  publier  la  censure.  Bouigeois 
demanda  alors  communication  des  motifs  sur  lesqaeb 
cette  censure  avait  été  appuyée  ;  mais  on  craignit  de  met- 
lie  à  sa  disposition  un  moyen  qui  lui  avait  si  bien  réoasi 
pour  le  livre  lui-*méme.  On  refusa  de  lui  donn»  les 
moyens  de  défendre  la  proposition.  Albizzi,  assesseur  do 
Saint-Office,  voulait  évidemment  donner  quelque  satisfiic- 
lion  aux  Jésuites ,  ses  amis ,  et  les  ccmsoler  de  Tédiec 
qu'ils  avaient  éprouvé.  La  cennpre ,  rédigée  en  1645*  fat 
donc  publiée  en  1647,  et  la  propoaiti<m  fut  condamnée 
dans  le  sens  où  elle  établirait  vne  entière  igaliti  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Cette  restriction  mettait  à 
couvert  la  proposition  elle-même  et  les  livres  de  Tabbé  de 
Barcos  dans  lesquels  on  lui  donnait  un  tout  autre  sens; 
c'était  donc  une  bira  petite  victoire  que  les  Jésuites  avaient 
obtenue.  Ils  en  firent  cependant  beaucoup  de  bruit.  Le 
nonce  publia  en  France  la  censure,  accompagnée  d'un 
mandraient,  sans  auctm  respect  pour  les  iormes  usitées 
et  consacrées  par  les  lois.  L'avocat^én^al  Orner  Talon  at- 
taqua la  publication  de  cette  censure  dans  un  discour» 
très  solide  ;  le  Parlement  la  supprima  ;  et  il  ne  lut  plus 
question  de  celte  discussion  frivole.  . 
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AfTaiffe  des  oinq  propositions.  ^  La  Sorbonite  mise  en  demeure  de  se  pro- 
noncer sur  les  discussions  toucbant  VÀùgustinuê.  —  Sept  propositions 
dénoncées  k  la  Sorbonne  par  le  docteur  Cornet»  syndic.  —  niflf^^sgip^i 
touchant  les  propositions.  —  Jansenius  hors  de  cause.  —  Censure  faus- 
sement attribuée  à  la  Faculté.  ^  Discussions  sur  cette  censure.  —  La 
cause  portée  au  Parlement.  —  Cette  censure  est  désavouée.  —  Bile  est 
envoyée  à  Rome  comme  Toravre  de  la  Faculté.  —  La  censure  n'est  pas 
admise  à  Rome.  —  On  provoque  une  démonstration  épiscopale  contre  les 
cinq  propositions.  —  L'affaire  n'est  pas  portée  à  l'asMmblée  générale.  ^ 
«Lettre  de  l'évéque  de  Vabre  contre  les  cinq  propositions.  —  Adhésiouà 
cette  lettre  sollicitées  secrètement.  ^  Bile  est  envoyée  à  Rome.  —  Pro* 
testations  contre  cette  lettre.  —  Lettre  de  onze  évéques  au  pape  contre 
la  lettre  de  l'évéque  de  Vabre.  —  Députés  des  orne  évéques  envoyés  à 
Rome.—  Dans  quel  but.  —  Calomnies  contre  le  docteur  de  Saint-Amoor 
et  contre  les  religieuses  de  Port-Royal,  confondues.  •*  Députés  des  autres 
évéques.  —  Examen  des  cinq  propositions  à  Rome.  —  Bulle  Cûm  oceo^ 
sUmê.  —  Retour  de  tous  les  députés  en  France.  —  Calomnies  répandues 
contre  ceux  des  onze  évéques.  —  Récepticm  de  la  bulle  d'Innocent  X 
en  France.  —  Sentiments  du  pape  et  du  cardinal  de  Lugo  sur  ce  point 
—  Pamphlets  des  Jésuites  contre  les  prétendus  Jansénistes.  ^  Les 
Enluminures,  par  Le  Maistre  de  Sacy.  —  Opinions  diverses  sur  la 
manière  d'interpréter  la  bulle  d'Innocent  X.  —  Exagération  de  l'abbé 
Olier,  curé  de  Saint-Sulpice,  touchant  cette  interprétation.  —  Lettre 
d'Arnauld  à  une  personne  de  condition.  —  Lettre  du  même  à  un  due  et 
pair.  —  Censura  de  cette  lettre  par  la  Faculté  de  théologie.  —  Bile  est 
approuvée  par  le  pape.  —  Le  docteur  Jean  de  Launoy  opposé  à  la  cen- 
sure d'Arnauld.  —  Les  Jésuites  provoquent  des  mesures  rigoureuses 
contre  leurs  adversaires.  —  Amauld  chassé  de  la  Sorbonne.  —  As- 
semblée du  clergé  de  1660.  —  La  signature  du  Formulahre  du  clergé 
obligatoire.  -*  Divers  écrits  sur  le  Formulaire.  —  Les  1maginaire$  de 
Nicole.  —  Projet  d'accommodement  de  l'évéque  de  Comminges  et  du 
P.  Ferrier.  —  Conférences  sans. résultat.  —  Assemblée  de  1663.  —  Oppo- 
sition de  plusieurs  évéques  au  Formulaire  du  clergé  —  Pavillon,  évéque 
d'Aleth.  —  De  Péréflxe,  archevêque  de  Paris.  —  Les  religieuses  de  Port- 
Royal  persécutées  h  propos  du  Formulaire  du  Clergé.  —  Rossuet  à  Pori> 
Royal.  —  Oppositions  au  Formulaire  du  clergé.  —  Quinze  évéques  se 
prononçait  contre  cet  acte  et  écrivent  au  pape.  —  Conséquences  dn 
principe  posé  par  l'assemblée  de  1660.  —  Humiliations  de  l'assemblée  de 
1665.  —  Le  Formulaire  du  clergé  est  abAidonné.  —  On  provoque  à  Rome 
une  nouvelle  bulle  et  un  nouveau  Formulaire.  —  Acceptation  de  la  nou- 
velle bulle  d'Alexandre  VII.  -^  Opposition  qu'elle  rencontre  —  Man- 
dements des  quatre  évéques  d'Aleth,  d'Angers,  de  Pamiers  et  de  Reau- 
vais.  —  Discussions.  —  Dix-neuf  évéques  se  prononcent  en  faveur  des 
quatre  évéques  inculpés.  —  Négociations  pour  la  paix.  —  Clément  IX 
pape.  —  Paix  officiellement  rétablie.  —  Les  Jésuites  faussaires. 

16&S— 1669. 


Les  Jésuites,  pour  se  venger  de  Téchec  qu'ils  avaient 
éprouvé  dans  leurs  poursuites  contre  le  livre  d'Arnauld, 
11.  » 
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reprirent  Taffaire  de  ]a  bulle  â*Urbain  YIII  et  du  livre  de 
Janscnius*.  Ils  essayèrent  de  (aire  recevoir  la  bulle  par 
la  Faculté  de  théologie.  Ils  avaient  dans  ce  corps  savant 
quelques  amis,  comme  Habert  qu'ils  firent  nommer 
ëvéque  de  Yabrc,  et  Cornet  qui  o'avait  quitté  leur  Com- 
pagnie que  pour  la  servir  plus  utilement.  Ils  Tavajieut  in- 
Itroduit  dans  la  Faculté  de  théologie  pour  la  mûoer  sour- 
dement par  des  querelles  intestines.  Sur  cinquante 
docteurs  qui  avaient  voté  lors  de  son  élection  comme 
«^dic,  il  n'avait  eu  qu'une  voix  de  majorité,  el  aur  les 
vingt-six  voix  obtenues,  on  comptait  dix-huit  moines 
pratiqués  piar  le  n0Hce.  Deux  4e  cea  moines  étaient  in- 
terdits par  la  Faculté.  Cette  élection  frauduleuse  ne  fut 
maintenue  que  par  lïntervention  des  plus  hauts  person- 
nages, amis  des  Jésuites. 


*  Preuves  à  Fappvi  de  ce  chapitre,  outre  les  pièoea  aiithaBii- 
qnes  insérées  dans  le  récit  : 

Proeèê^iDmrhauut  des  assemblées  du  clergé  de  Fraafle  ; 

Œuvres  complètes  d'ÀmauM  ; 

Journal  de  Saint- Amour  ; 

P«  Mas^  Histoire  des  cinq  prapositioHS.  Cette  Histoire,  sigaée 
far  Bu  Mas,  fut  faite  par  les  Jésuites  ;  tout  le  monde  en  conviest. 

Gerbe ron,  Tliptoire  du  Jaménisme  ; 

JElIies  Dupio,  Histoire  ecclésiastique  du  xvu^  siède: 

ty^viifoy,  Mfémoiree  ehromologiques  ; 

flermant,  Mémoires  mss.  sur  l'Histoire  ecclésiastique  eu 
xvu*  siècle  ; 

ExtrcUtê  mss.  d«  P.  Rapiu,  Jésuite  ; 

Mémoires  et  Journal  de  l*abbé  Le  Dieu,  sur  la  vie  et  èes  ou- 
vrages de  Bossuet,  publiés  par  nous  ; 

Hiritoire  du  Formulaire; 

Histoire  de  la  paix  de  Clément  II,  par  Varet; 

Relation  du  cardinal  Rospigliosi  ; 

Giansenismo  estinto,  par  le  nonce  Bargellinl  ; 

Vies  des  quatre  évoques  ; 

Hùioir4  de  Vl^Hse,  pigr  Berault-Bercafitel,  Jésu^; 

Pistoire  de  Port-Royal,  par  D.  Clemencet; 

Histotre  littéraire  de  Port-Royal,  mst.  parle  même. 
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Nous  yentms  bi6D(6l  Cemet  à  l'oMiwe. 

Innocent  X,  socoesseur  €t*llrbain,  ex()6dia,  tttfrioee, 
un  bref  pow  rendre  obligatoire  la  bulle  m  Bmmntif.Qi 
le  nonce  obtint  do  la  régente  une  lette  de  ciK^t  pour 
enjornâre  à  la  Facuhé  d'adhérer  au  DmiveiHbftf.  Malt 
fié  nue  intrigue  aussi  bien  conéuite,  la  Faeidté  déokia 
qu^il  fallait  s'abstenir  et  laisser  de  o6té  les  ((uesboM  cm*- 
troveisées.  Le  Pèfe  Desehamps,  Jésuite,  e^  Habeol  fMià^ 
rent  des  livres  pour  combattre  cette  résolutîoa.  La  ebai» 
retentit  des  nouvelles  discussions.  Le  Pôce  Des  Mniea» 
et  rOratoiia,  jouissait  alois  d'«na  grande  réputation 
eMuaeoratMr;  T^bbé  Singtin,  disoîpWet  ami  deViOr 
aent  de  Paul,  Bam  égaler  réloqueoee  de  rûratorien» 
servait  captiva^  un  auditoire  obcMsi  par  sa  pasele  piewi 
eC  pereuasive.  Tous  dMx  affroptèieBt  la  eelève  des  Jésiiir 
les,  cpii  setivraîenteux-BEkémes,.  contre  leurs  adveisaiiesi 
à  teules  <es  ialeMpéranoes  de  lattgage  qui  leur  étaient 
babiloelles,  el  dooi  le  Père  Nouet  nous  a  fourni  im 
éotiaQtiUoD.  Ils  tseol  enoom  mieux.  La  rég^dle  iDtervwt, 
à  leur  prière,  «t  itilerdit  la  chaire  au  P^  Des  Mases^ 
L'arehevéque  de  Paris  défendit^  en  aiôoie  tempsy  à  Skh 
gKii,  <k  confesser  les  nligieeses  de  PorWRojal  et  4i 
prêcher.  En  imposant  silence  aux  prédicateurs  qai  tmà^ 
fondaient  leurs  calomnies,  les  Jésuites  dtMiaieDtàpefiaev 
qu'ils  n'étaient  pas  biea  ceviains  d'avoir  raisoB. 

A  leurs  prédications  calomnieuses,  ils  joignaient  des 
pamphlets  où  le  mauvais  style  le  disputait  à  rt»padeiice. 
En  1«47^  le  Père  Véron  publia  le  Baiékn  éesJmfiénmÈm^ 
H  y  relevait  quelques  proposilioDs  de  VAugmtmiUy  ao3^» 
quelles  il  donnait  un  sens  exagéré,  en  les  isolant  de^  ce 
qui  leur  servaîl  de  correotif  etd'ecpticatiea.  Ce  pamphlet 
Art  déQQ«0é-à  laFaeulté  de  tbéoiegie.  Gomrt,  aiioîeo  j^oi^ 
le,  ftti  ea  étailaieii  syndie,  dniasnds  qoe»  si  Vom  i 
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388  UBTOtts 

•  naît  le  livre  de  Yéron,  on  examinât  en  même  temps  les 
piopositioDS  que  Tautenr  attribuait  à  Janseiiias. 

La  FaeuHé  décida  qu*dle  garderait  la  neutralité  dans 
tontes  ces  questions. 

Les  lésuites  entreprirent  de  la  forcer  à  prendre  un 
parti.  Pendant  deux  ans ,  ils  dressèrent  leurs  batteries  ; 
travaillèrent  les  OKnnes  docteurs  ;  chi^chèrent,  par  tous 
les  moyens,  à  se  créer  des  partisans  dans  la  Faculté.  Tool 
étant  ainsi  préparé,  leur  confrère  et  ami  Nicolas  Cornet 
remplit  son  r6le. 

Le  1^  juillet  1649,  il  remontra  i  rassemblée  qu'^ani 
oUigé  par  sa  charge  de  signer  les  thèses  des  bacMieis, 
on  lui  en  présentait  plusieurs  dans  lesquelles  il  trouvait 
des  propositi<ms  qui  lui  faisaient  de  la  peine,  et  qu'il  nV 
sait  pas  néanmoins  refusa  de  signer  ;  que  la  Facdlé 
pourrait  remédier  à  cet  inconvénient  en  donnant  son  avis 
sur  sept  propositions  auxquelles  on  pouvait  rapporter  la 
doctrine  suq)ecte  qui  était  émise  dans  les  thèses.  Lés  sept 
propositions  dénoncées  par  Cornet  étaient  ainsi  conçues  : 

<  1*  Qudques  commandements  de  Dieu  sont  impossi* 
blés  à  des  hommes  justes  qui  veulent  les  observer,  et  qui 
font  pour  cela  tous  leurs  efforts  selon  les  forces  qu'ils  ont 
dans  Tétat  présent  :  il  leur  manque  aussi  la  Grflce  qui  les 
tendrait  possibles. 

m  2*  Dans  l'état  de  nature  déchue,  on  ne  résiste  jamais 
à  une  Grâce  intérieure* 

m  3*  Dans  l'état  de  nature  déchue,  l'homme  n'a  pas 
besoin,  pour  mériter  ou  pour  démériter,  d'une  liberté 
exempte  de  nécemti;  il  lui  suffit  d'une  liberté  exemple 
de  contrainte^. 

»  4*  Les  semi-Pélagiens  admettaient  la  néûesnté  d'une 
Grâce  [devenante  intérieure  pour  tous  les  «des»  mâme 
pour  le  commencement  de  la  fafl»  et  iliétaieiitilétéliqqei. 
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M  ea  <iu*ik  voulaient  que  cette  Griee  Ht  telle  que  le  to* 
lonté  hamaiDe  pût  lui  résister  ou  lui  obéir. 

5*Cest  une  erreur  semi-pélagieaiie  de  dire  que  le 
Christ  est  mort  ou  a  r^udu  sou  sang  absolameot  pow 
tous  les  hommes. 

»  6*  Les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés. 

»  7*  L'ÉgUse  a  pensé  autrefois  que  la  p^iten'ce  sacra- 
mentelle secrète  ne  suffisait  pas  pour  les  péchés  secrets.  » 

Les  a^is  se  trouvèrent  fati  partagés  entre  les  docteurs 
touchant  la  motion  de  Cornet.  Les  uns  ne  roulaîeirt 
point  qvLùù  esauûnAt  des  phrases  yagnes ,  que  Ton 
n*attribuait  à  aucun  auteur  ;  les  autres  prétendaient  que 
Cornet  n'arait  pour  but  que  d'attaquer  le  Une  de  Jan- 
senius  et  d'agiter  les  questions  de  la  Grâce»  c(mtraire<- 
ment  à  la  défense  des  papes,  qui  tenaient  à  ce  que  la 
Faculté  restât,  sur  ces  gestions,  dans  la  neutralité  et  le 
silence.  Cornet  déclara  solenndlement  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  Jansraius  *  ;  on  décida  en  conséquence  qu'on  pro- 
céderait à  l'examen  des  propositions,  et  l'on  nomat 
une  commission  de  huit  docteurs  pour  les  examiner  : 
Sainte-BeuYe  demanda  qu'on  soumit  aussi  à  l'examen 
de  k  commission  plusieurs  propositions  soutenues  par 
les  Jésuites,  et  entre  autres  ceUe-ci  :  LéUtritUm  natu^ 
reUe  suffit  pour  le  sacrement  de  pénitence.  On  l'a^^i- 
pit  aux  sept  autres  :  mais  elle  passa  inaperçue,  aussi 
bien  que  la  sixième  et  la  si^tième  de  Cornet  ;  toute 
l'attention  se  fixa  sur  les  cinq  premières,  que  les  MoUnis- 
tes  regardaient  comme  le  résumé  de  tout  le  système  (te 
Jansenius. 

U  est  certain  que,  malgré  sa  déclaration,  Cornet  et  les 

>  Nan-agitur  d$  J<m$enio;  plus  tard,  on  parla  plas  ouverte- 
ment, et  Von  ft  une  obligation  de  foi  de  croire  que  cts  propo- 
sitions étaient  de  Janseatos. 
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testais^  doM  i\  était  l'iii9tnMn«*4,  n'avamt  d'autre  buAi 
en  faisant  ceasorec  les  cinq  (>fepositioos  qu'ils^déooocêiMit 
à  la  Faculté,  qoc  cb  faice  eondaiBnef  Jaûâemus.  L'é^ee 
ftt'ilsafvtîMt  subi  dana  riJnivetsité  àeFLoiivaiQlettr&B* 
sait  ardemment  désirer  d  opposer  la  Socbonoa  aux  doe» 
teurs  belges*  lis  sarvalîeDt  que,  s'ils  réussîssaieat,  ik.ne 
seraient  pas  désavoués  A  Rome,  eu  Yoo  ne  te&ait  au  siteoce 
desdoeteufsdePatisquedaiislAcrftiDie  dektvoir&m 
cMsè  èommunè  a¥«c  oe»x  4é  hMwm.  Us  voulment 
iMèmA,  dans  ta  «raiftie  d^M  éeheo,  iMgaiier*leacs  ^tias  ; 
e^est  pMrrqnm  Coftiet  dédara  si  posiliveinent  que  Jasse^ 
ofa»  élatl  bo«s  de  tavae.  Mais  persoooe  se  fnt  dupad# 
cMè  déclaration.  Amauld  cptkta  ses  profondes  étadaa 
pfaHosophiqnes  pour  acotbler  le  pauvre  syndia  sous  le 
poids^d'un  op^cule  aiis»  modéré  que  logique,  iniitalé: 
Oomiètéraiiims  êwt  fêntreprm  faite  pmrmâitr^  Nicektà 
Cpm$t.  Il  y  {>rettTa  qM  le  ejndtc  avait  bkeasé  1^ 
dé  la  Faoalté,  en  dénonçant  de^  propositiona  sans  ] 
lier  facrtebr  qyri  les  avait  seinleniieB,  ni  le  Uvre  d'où  il  les 
avait  etiMftes;  que  les  propositions  dénonééee  étaiesl 
éqdftfdques  et  susceptibles  de  pènsieurs  sens  ;  que  le  de»* 
sein  éë  eeut  qui  les  avaient  déftrées  était  de  faire  eoa» 
dâfilfîer  ta  doctrine  xie  saint  Augustin. 

8èiîxaÉie*dix  dooteurs-av^ent  été  d'aviede  ne  pas  ««<• 
nriitter  les  |)rôpositioBS  4e  Gomet^  mais  les  Jésuitoa 
ïïi^mx  40Oné  le  iMt  d'efdre  -aux  aeiMs,  «Hout  ava 
OffiM  et  âut  fe«illan(9y  «qni^  peu  Mpas«vafit,  #miMt 
adopté^lénnellenient,  dan»  leurs  olMpilre^  généravs,  hf 
bûHe  m  Eminenti.  On  leur  dit  secrètement  que  imaaib^ 
nius  était  en  cause  par  les  cinq  prcqx^sitiofis  dénc^eées  ; 
c'était  donc  bien  lui  qu'ils  venaient  mettra  en  jugement, 
dans  la  séaoce  où  le  docteur  Cornet  déclaifait  qall  ne 
s*agwai(  pas  de  cet  évoque  théologien.     . 
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]ta  Faculté  étut  divisée  touchant  les  moiaes  doctosep». 
Lfi6  uns  voulaient  que,  selon  l'usage,  chaque  codl vent  hs 
fût  représenté,  aux  assemblées  de  la  Faculté,  que  pat 
deux  religieux  ;  le  Parlement  avait  censacré  cet  usage  par 
des  décisions  expresses  et  solennelles  ;  mais  le  conseil  du 
rœ,  sous  Louis  XIII,  avait  rendu  des  édits  peu  claire  sur 
lesquels  se  fondaient,  en  certaines  circoostancas^  ceux 
qai  voulaient  se  former  une  majorité  à  Taide  de  ces  moi* 
nés.  Ce  fut  au  moyen  de  ce  procédé  que  les  Jésuites 
obtinrent  la  majorité  en  faveur  de  Texamen  des  prope^i* 
tioQS  de  Ck^net. 

Une  commission  fut  nommée  par  le  même  procédé. 
Le»  amis  des  Jésuites  en  firent  partie.  Le  Parlement  in- 
tervint, cassa  les  délibérations  illégales  de  la  Faculté,  et 
confirma  lancien  règlement  sur  le  nombre  de  moines 
qui  pouvaient  délibérer  et  voter  dans  les  séances.  Les 
amis  des  Jésuites  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces  ar- 
rêts, censurkent  secrètement  les  propositions,  et  adres- 
sèrent leur  censure  à  Rome  comme  émanant  de  la  Faculté 
de  théologie. 

Elle  fut  présentée,  au  commencement  de  Tannée  1 650, 
au  pape  Innocent  X,  qui  nomma  aussitôt  quatre  consul- 
teurs pour lexaminer.  II  leur  fut  enjoint  de  donner  leur 
opinion,  touchant  cette  pièce,  en  des  bulletins  signés  et 
fermés,  contrairement  à  F  usage  suivi  en  ces  matières. 
Trois  des  consulteurs  approuvèrent  la  censure  ;  les  car- 
dinaux de  la  Congrégation  de  l'Inquisition  auraient  con- 
firmé leur  jugement,  si  le  cardinal  de  Saint  Clément,  do- 
minicain, qui  avaK  été  maître  du  sacré  Palais,  ne  s'y  fût 
of^sé. 

Les  dominicains  de  Rome  commençaient. à  craindre 
que  la  guerre  faite  à  Jansenius,  par  les  Jésuites,  ne  fût 
un  moyen  détourné  de  combattre ,  en  faveur  du  Pès'e 
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Holiiift,  eoDlM  saint  Angostm,  saint  Thomas  et  la  Giiee 
dlcace.  Le  Père  Hieolai,  leur  eonlirère,  un  des  signataires 
de  la  censnie*  essaya  de  leur  peisnader  qa'of^  n'en  Toa- 
lait  point  à  U  doctrine  des  Thomistes,  mais  uniquement  à  » 
la  doctrine  de  Calfin  ;  et  que  Ton  n'ayait  même  pas  censuré 
les  cinq  propositionst  par  rapport  au  Une  de  Jansenius. 

Si  le  Ptee  Nicolaï  parlait  avec  franchise,  il  faut  croire 
qu'il  avait  <té  trompé  par  les  Molinistes  ;  leur  but  était 
hien,  en  efiet,  de  faire  condamner  le  livre  de  Téféque 
d*Ti»es  ;  ils  n'osaient  pas  encore,  il  est  vrai,  le  dire  ou- 
vertMnent  ;  ik  affirmaient  même  le  contraire  au  besoin, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  s*apercût  que  leurs  propositions 
n'étaient  réellement  pas  dans  Touvr^e  d*où  ils  préten- 
daient les  avoir  tirées;  mais  leurs  intentions  étaient  trop 
évidentes,  pour  qu'ils  pussent  les  dissimuler  complète- 
ment. 

La  lettre  du  Père  Nieolai  ne  put  persuader  ses  confrères 
de  Rome.  Le  cardinal  de  Saint-Clément  soutint  que  les 
cinq  propositions  dénoncées  pouvaient  être  entendues 
dans  le  sens  de  la  Grice  efficace  ;  que  ce  sens  ne  pouvait 
être  condamné  que  par  des  hérétiques,  et  que  la  censure 
générale  qui  en  avait  été  faite  à  Paris,  sans  les  distinctions 
qu'il  était  nécessaire  d'y  établir,  devait  plutôt  être  consi- 
dérée comme  hérétique  que  les  propositions  dénoncées. 
Le  pape,  entendant  le  cardinal  parler  d'une  manière  si 
positive,  en  manifesta  quelque  mécontentement,  et  dit  : 
•  Voilà  que  le  cardinal  de  Saint-Clément  va  faire  de  nos 
consulteurs  des  hérétiques.  —  Très  Saint-Père,  répliqua 
le  cardinal,  que  Votre  Sainteté  me  pardonne  I  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  une  pareille  opinion  ;  je  ne  dis  point  que 
les  consultears  soient  hérétiques  ;  j'affirme  seulement  que 
leurs  censures  le  sont,  et  qu'ils  le  seraient  eyi^-mêmea 
s'ils  les  soutenaient  opiniâtrement.  « 
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DIS  jiNim* 

La  emrare  de  Paris  ne  fdt  alors  ni  approurée  ni  oon- 
danmée  à  Rome  ;  c'était  un  échec  bien  éyident  que  cetle 
neutralité,  échec  bien  sensible  après  ceux  qu'on  venait 
d'^[>rouyer  par  derant  le  Parlement  et  au  sein  de  la  Fa- 
culté de  théologie. 

II  ne  restait  d'autre  moyen,  pour  arriver  au  but  désiré, 
que  d'exercer  une  forte  pression  sur  la  cour  de  Rome, 
pour  la  décider  à  se  prononcer. 

Les  Jésuites  se  mirent  à  l'œuvre.  Leurs  confrères 
de  Rome  et  surtout  le  Père  Annat,  Assistant  du  Général, 
leur  avaient  écrit  qu'on  obtiendrait  facilement  la  censure  si 
on  la  faisait  demander  par  le  clergé  de  France.  Ce  deirgé 
était  alors  réuni  en  assemblée  générale.  Il  eût  été  d'autant 
plus  facile  de  porter  la  question  par  devant  lui,  que  Louis 
Dinet,  évéque  de  Màcon,  un  des  présidœts^,  était,  cousin 
du  Père  IMnet,  Jésuite  influent  à  la  cour,  et  qui  passait 
avec  raison  comme  le  chef  de  ceux  qui  voulaient  faire 
condamner  les  cinq  propositions.  Le  Pke  Dinet  confia  à 
l'évéqne  de  Màcon  et  à  Habert,  évoque  de  Vabre,  le  projet 
qu'il  avait  conçu  de  feiire  une  démarche  auprès  de  l'as- 
semblée; ceux-ci  ne  crurentpas  pouvoir  se  flatter  de  réussir, 
et  jugèrent  plus  prudrat  de  rédiger  une  lettre  secrète  au 
pape,  et  de  gagner  à  la  cause  le  plus  d'évéques  qu'il  serait 
possible,  par  des  moyens  à  eux  connus.  L'évéque  de  Màcon 
promit  d'engager  ses  amis  à  signer  cette  lettre.  Le  Père 
ïknet  avait  de  l'influence  sur  un  grand  nombre  d'évéques  ; 
car,  en  sa  qualité  de  confesseur  de  Louis  XIII,  il  avait  eu 
la  direction  de  la  feuille  des  bénéfices.  Léonor  d'Etam- 
pes,  archevêque  de  Reims,  prélat  instruit,  mais  ambi- 
tieux,  se  joignit  aux  Dinet  et  à  l'évéque  de  Vabre,  qui  fut 
chargé  de  rédiger  la  lettre  au  pape. 

Le  Père  Knet  eut  recours  à  tous  ceux  qu'il  considérait 
comme  utiles  à  sop  projet.  îl  parvint  à  faire  croire  en 
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particiiliev  à  Ytneiot  do  Fèul  qu'il  s'égî^ail  étÛÊi»  edb- 
cUmfier  mie  hérédie  mominieuie.  Le  hàù  el  pwax  TtànjMki 
qm  avait  ooBwat  Diaet  à  k  oowr  da  Louia  Xllly  el  qm 
a'oacupaîl  plua  d'aoleade  cbafité  qMde  oUeaMS  iMa^ 
logiques,  crut  le  Jésuite  sur  parole,  et  se  ctougeft  dV 
dresser  à  plusieura  évéques  diea  eievflakaa  de  la  lettre  - 
rédigée  par  Haberl; 

Lorsqu'il  eut  accompli  la  eooMttiasîop  q«ii  hii  a^ail  élé 
doanée,  Vioeent  rendit  compte  ail  Père  DifiA  du  snaoès 
qm'il  avait  cd>teMi;  il  lui  éerîvil  que  tes  évéqnea  aoiqttdi 
it  s'était  adraaé  avaient  géaérakilieBt  adliéré  è  k  leltM 
da  révéqme  de  Yabre  ;  mais  que  phistaurs,  a^peadtt^ 
n'^taieutpfts  jugé  à  propos  de  deûser  leurs  sigpMttttrte. 
La  Père  Dinet  foiHiiît  alors  à  Viueejst  de  longues  élssap* 
tMioQS  théologîques,  que  eeluî-ci  adressa  à  ^es  denueis 
é<iéqees,  et  dans  lesquelles  on  m  reeonaatt  ai  soiei  s^a^ 
ni  son  oaraetère  ^ 

La  lettre  de  l'évéque  de  Yabre  était  remplie  de  flatt^ 
ries  peur  le  pape^-  on  y  eialtaii  sa  puissance  cvee  afiéela- 
ti(tt;  oia  exagérait  les  troakbles  qui  «valent  Ueu  lauehaM 
le  livre  de  Jansenius  ;  cm  avait  sein  surteul  de  dissiarias 
que  ees  troubles  avaient  pour  auteurs  eeux  mêmes  qui  s'm 
plaîgnaknt.  Cette  lettre  provoqua  des  réerkuinationa 
nombreuses* 

On  trouvait  étrange  d'abord  qu'<m  l'eût  donnée  comme 
adressée  par  le  clergé  de  France,  lorsqu'on  avait  craifif 
de  la  soumettre  aux  délibérations  de  l'assemblée  généialoi 

*  M.  Tabbé  Rhorbacber,  auteur  d'une  coxnpiluUon  indigeste 
sur  l'histoire  de  TÉglise,  a  essayé  de  mettre  toutes  les  iotrigues 
des  Jésuites,  dans  Tafibire  deà  cinq  propositions^  dons  ie  paftr<H 
nage  de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  lui  décerna  le  titre  de  Pérê  4s 
VÈglise,  à  cause  des  dissertations  qui  lui  étaient  fournies.  Il 
aurait  mieux  fait  de  laisser  à  saint  Vincent  de  Paul  son  admirable 
charité^  et  aux  Jéeoiies  leurs  ialrignes  et  leurs  dissertatiOBS. 
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Kb  oirtrt,  pbisieim  étéquas  pensaient  qu'il  m  s'agismt 
p«id'i3Ad4e  €0s  causes  majeares  qu'il  était  d'usage  4i 
porter  W  SaÎBtSîége,  sans  aToir  été  {MréaUblemeQt  dîseii* 
téa  ai  Jugée  sur  les  lieux  ;  ils  préteadaieut  même  que  le 
droite  aûiûH^le  devoir  des  évéques>  était  de  formula  d'à-» 
berd  leur  jugeiBeot  doctriml,  seul  è  le  porter  eueuite  au 
eaiitrt  de  FuBilé  catholique,  pour  qu'il  y  reçût  la  ooasé- 
aratmi  du  olief  de  FÉgHae»  et,  par  lui»  des  autres  Égliaas 
atâioliques.  8t  1m  France^  i^taieut-ils,  a  été  troublée 
depuis  i^usieurs  années  par  de  mes  discussioAs  touchaat 
M  lifie  de  Jauflenins,  il  dut  plutdl  attribuer  ee  nMilheutf 
aux  MoNùistes  qu'aux  partisans  de  cet  éréque. 

te  pouvait,  en  eSé^  interptéter  Jansenius  dms  le  sem 
do  la  &ràee  eficuee,  qui  était  la  doctrine  de  TÉglise  ro>* 
Muine,  el  dms  le  sens  de  la  Grâce  nécessitanie,  que  Y(m 
reprochait  à  Baïus  ooflune  à  GaWiu.  On  se  denandail 
quel  mal  il  y  avait  d'attribut  un  sens  ortho<k)xe  au  livra 
d'un  pieux  et  docte  évéque,  mort  dans  le  sein  de  rÉgUae, 
et  de  qudle  uécessité  il  était  de  décider  que  sa  doctrine 
était  kMtique,  putsqu'it  était  possible  de  reote»dre  au* 
tmnenu 

Ce  ne  sont  pas  là,  disait>on,  des  chicanes  en  de$  fuiteê^ 
eoBune  rafirmait  l'évéque  de  Vabre,  dans  sa  lettre  ;  mais 
des  réflexions  justes  et  équitables.  On  trouvait  surtout  fort 
singuliw  l'empbase  avec  laquelle  cet  évâque  parlait  de  far 
vidoire  remportée  par  le  Saint-Siège  contre  Terreur  du 
déuMe  chef  de  FÉglise.  Mous  avons  dit  comment  on  avait 
«Dsturé  la  proposition  des  deux  obéi»  insérée,  par  rabM 
de  Barèos,  dans  la  préface  du  Hvie  De  ia  Fréquente 
e&$nmunim.  Oette  ^nsure  fut  évidemment  une  conso* 
ktioii  aeeofdée  aux  Jésuites,  qui  avaient  échoué  contre 
le  livre  ;  de  plus ,  elle  n'avait  été  coedattuéè  que  dans 
uu  sens  désavoué  hauteménl  par  l'abbé  da  Barooa  lui* 
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oiéme.  L'eneor  du  double  chef  n'ayant  pas  eu  de  par- 
tisans, il  n'y  afait  pas  eu  de  tempête,  et  TéTéque  de  Ya- 
bie  ne  poufait  en  parler  que  par  une  flatterie  indigne  de 
8(m  caractère  et  de  Fautorité  de  celui  auquel  il  s^adres- 
sait  Du  reste,  en  disant  emphatiquement  que  ia  mer  et 
tes  vents  avaient  oëéià  la  voix  et  au  cmmuméement-  de 
Jéeui' Christ,  il  faisait,  sans  le  vouloir,  Téloge  de  la  sou- 
misMon  de  ceux  qu'il  entrepraiait  de  présenter  eomme 
fjMiteurs  de  trouble  et  d'hérésie;  on  trouyait  que,  parler 
ainsi,  c'était  passer  les  bornes  de  la  flatterie,  poiaqu'on 
identifiait  le  Kls  de  Dieu  arec  Thomme  qui  était  regardé 
comme  son  premier  yicaire  sur  la  t^rre.  Enfin,  il  semblait 
extraordinaire  que  TévAque  de  Yabre  donnât,  comme  la 
doctrine  de  Jansenius,  cinq  propositions  générales,  con- 
f  ues  en  termes  amphibologiques,  et  après  que  le  docteur 
Gomet  avait  déclaré  à  la  Faculté  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
Jansenius,  lorsqu'il  arait  proposé  la  censure  de  ces  mé* 
mes  prq[)ositions. 

tl  est  à  remarquer  cependant  que,  tout  en  laissant  en- 
tendre que  les  propositions  renfermaient  la  doctrine  de 
Jansenius,  l'évéque  de  Yabre  ne  les  lui  attribuait  pas 
d'une  manière  formelle. 

Les  Jésuites  et  leurs  amis  ayant  mis  tout  en  cbutto 
pour  obtenir  des  adhésions,  on  les  enroyait  à  Rome  au 
for  et  à  mesure  qu'on  les  obtenait.  Les  noms  des  adhé- 
rents étaient  soigneusement  cachés.  Les  intrigues  étaiait 
entourées  de  mystère.  L(»sque  Innocent  X,  trompé  par  la 
lettre,  eut  publié  une  nouvelle  bulle,  Mazarin  n'osa  réunir 
chez  lui,  pour  l'accepter,  qu'un  petit  nombre  d'éréques 
dévoués  à  ses  volontés.  Ces  {vécautions  donnèrent  lieu  de 
penser  et  de  dire  que  l'on  craignait  les  rédamations  de. 
plusieurs  des  adhàrrats,  qui  n'avaient  d<Hmé  leur  nom 
que  par  surprise,  par  complaisance  pour  la  cour,  et  tans 
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aroir  été  8«ffisammeDt  instruits  de  ce  que  Ton  entrepre- 
nak.  Od  ne  fit  connaître  les  noms  que  plus  tard,  lorsque 
loa(e  réclamation  était  impossible  ;  et  encore,  ne  s'ao- 
eorda-t«on  pas  sur  le  nombre»  qui  rarie  dans  les  diYcrs 
écrits,  de  soixante-dix  à  quatre-ringt-huit.  Un  fait  cer- 
fain,  c'est  que  onze  éréques,  qui  se  déclarèieot  ouyerte- 
ment  contre  .révéque  de  Yabre,  dirent,  au  début  de  la 
lettre  qu'ils  écrivirent  à  Innocrat  X,  que  celle  de  Habert 
ne  loi  avait  été  adressée  que  par  que^ues-tau  de  leurs 
confrèree.  La  même  exf^ession  se  letrouye  dans  la  re- 
liticm  composée  par  ordre  de  rassemblée  du  clergé^ 
en  1655* 

Les  moyens  employés  pour  obtenir  des  âgnatures 
avaient  attiré  l'attention  de  plusieurs  évéques,  qui  m 
portèrent  plainte  au  n(mce,  le  22  février  1651.  L'arche- 
vêque d'Embrun,  un  des  présidents  de  l'assemblée,  et  les 
évéquesdeChâlons,  de  Valence,  d'Agen,  de  Comminges 
et  d'(Méans,  lui  déclarèrent  positivement  que  l'on  ne 
devait  point  regarder  la  lettre  de  l'évoque  de  Yabre 
comme  écrite  et  envoyée  au  nom  du  clergé  de  France, 
malgré  les  signatures  qu'on  y  avait  apposées.  «  Le  clergé 
de  France,  ajout^rent-t-ils,  improuve  et  blâme  cette  coor- 
duite,  parce  qu'on  ne  peut  recourir  immédiatement  au 
pape  dans  les  choses  qui  regardent  la  foi,  sans  faire  une 
grave  injure  aux  évéques,  qui  ont  le  droit  de  ccnmattre 
des  contestations  qui  s'élèvent  dans  leurs  diocèses,  de  les 
examiner,  et  d'en  porter  leur  jugement  avant  que  Rome 
en  prenne  connaissance.  »  Us  représentèrent  ensuite  au 
nonce  de  quelle  importance  il  était  de  ne  rien  précipiter 
dans  une  affaire  aussi  grave  ;  qu'il  était  nécessaire  d'en- 
tendre les  partie  avant  de  porter  un  jugement  ;  de  distin- 
guer clairement  les  divers  sens  des  propositions,  afin  de 
ne  pas  s'exposer,  par  une  cmsure  générale,  à  faire  cioifa 
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qùB  ToD  éoRDail  tttetnie  à  la  éoetriae  é^  $mli  Anguiittt 
qm  était  eeHe  4e  TÉgliae  romaine  et  de  toute  TÉg^tse  ea«- 
tiboltqoe;  ils  fièrent  ^^o  le  nonce  de  faire  oonoaltfa  à 
Sa  Sainteté  ce  <{u'itB  yentieni  de  loi  èbre.  Le  i^mœ  le  le«r 
promît. 

Huit  jows  aprè»)  rarohe?éqM  de  Cens,  aceompa^ié 
d'un  autre  évâqae,  aUa  faire  au  nenee  «me  settUablt  d^ 
daratioQ. 

Les  mdoies  étéqties  résolurent  de  «fadreseer  dlreet^ 
ment  au  pape,  et  hn  écrivirent  la  toltre  <fa>Bt  nova  ^r^ 
Bons  de  parier. 

Godeau,  évéque  de  Yence,  et  de  Hontchal,  arehevèqw 
de  Toulouse,  les  évéques  d* Amiens,  d'Angeie  «t  de  Sau- 
▼ais,  écrivirent  au  pape  chacun  une  lettre  parUenlièra 
dans  le  même  sens. 

Le  docteur  de  Saint-Amour  était  paiti  pow  Rome  afin 
de  déjouer  les  intrigues  des  lésuites.  Il  y  parla  avec  £r«i- 
eMse  et  assez  haut  pour  que  Ton  songeât  à  t'enfennar 
dans  les  prisons  de  Tlnquisition.  On  lui  en  donna  un  wnê 
ofM^ux  ;  il  se  hâta  donc  de  partir,  «t  il  était  à  Crénea, 
lorsqu'il  reçut  des  onze  évoques  Tordre  format  de  retom»- 
ner  à  Rome  en  quaKté  de  mandataire.  6aint*Amour  ne 
erut  pas  pouvoir  leur  dé^héir.  On  dierchade  nouveau  à 
Feffirayer  en  lui  parlant  des  prisons  de  l'Inquisition.  Ifaia 
son  titre  d'envoyé  des  évéques  le  rassura  ;  le  1 1  juillet,  1t 
obtint  du  pape  une  audience  dans  laquefie  il  lui  remit  la 
lettre  des  onze  évéques.  Innocent  K  reçut  le  doolemr  avea 
bonté  et  lui  promit  d'être  en  garde  contre  toutes  les  ca- 
tomnies  que  les  Jésuites  pourraient  fedre  parvenir  jusqvr'è 
hii. 

Le  S  décembre  1651,  arrivèrent  à  Home  trois  nouveaux 
députés  des  évéques  opposés  à  la  lettre  de  Tévéque  de 
fabre;  ils  venaient  s'adjoindre  au  docteur  de  8ain^- 


Digitized  by 


Googk 


Amour  «fia  de  résktar  aus  ietn^n»  âtt  le»»  «Avorsaira^. 
Ces  trois  nouveaux  députés  élaieal  :  kaibctaufs  ABouaif^ 
fdkinoiûa  de  fiaiol-Hapamé,  de  La  Jaana,  abbé  de  Vid- 
MDÎâsaiït,  at  Aiignn,  lioaacié  en  théoiogie. 

Depuis  que  la  frusae  «ensure  de  la  Faouké  avjait  été 
«avoyée  i  BosaO)  il  y  avaîA  daos  œtte  ville  ua  ex-cafnNÔi 
HMMQé  Mdbfld,  iqui  avait  apeatasîé  et  s'était  aasiié  ^ 
HMlpeU^er  avisa  une  protaslHite.  Gel  iioauM  se  doBnMpt 
eanoie  d^^puté  4<^  1&  Faoïiké  de  Vàris,  envojié  par  fia^ 
im»  ^ui  an  éië/i  de^emi  sy&dia,  et  qui  l'aurait  efaatgé  de 
foiysyijna  à  BsoiDe  i'apprebaAim  de  ia  oefisaie  inégo^ 
iiié»  eaiioyée  an  pape  coaame  T/ttuvie  de  la  Faca^  de 
théologie  de  Paris.  Mulantpeilait  ïkiàÀt  de  £ordeberet 
élsit  ea  oonespqijulsaee  avee  Halliev.  Ledoetefis  de  Sunt- 
AaVHar  agraat  déooaveit  la  supecc^iaie  et  proixré  qae  h 
iaculAé  n'amit  4moyé  à  Bcome  aucun  défiaté  peur  joa^ 
tenir  m»  censMce  ^ui  a' était  pas  soa  ceavfe,  Maiaed  fiit 
efaligé^s  «piiitai  Rome.  Maîs^  fu  une  fourberie  îaMgae^ 
im  eseaya,  à  Paris,  de  Caine  enetse  que  le  docteur  de  fiaiait^ 
Amoar  s'élait  donné  Ini-aéne  à  Rooie  epma»e  d^uté  de 
ia  FaçuUé. 

Le  aooee,  eaeoDséqufiaoe,  avait  asaadé,  le  4  aovaa^ 
bre,  le  docteur  Hessier^  sous-doyen,  et  le  docteur  Graadià^ 
qai  vftQiâl  de  raoïptacçr  Hallîar  en  qualité  de  ^die.  II 
leur  dit  qu'il  était  dbatgé  de  ks  avertir  que  M.  àe  Sami^ 
Amumd  (il  voulait  dire  de  Saint-Aoïour,  et  le  dit  ea  effet, 
aar  Td^rvation  que  lui  en  fit  Grandin)  s'était  donné  à 
Aonaie  oomme  député  de  la  Faculté^  et  de  les  prier  d'ob- 
tenir que  ceflte  oorporation  déclarât  si  elle  avait  deaaé 
cette  qualité  à  ce  docteur. 

fiiaadin  n'aimait  pas  Saint-Amour  ;  il  fit  à  la  Faculté^ 
la  motion  dont  Je  noi»^  Tavait  chargé,  et  soHidta  use 
léfiDaae  piéciae.  Mais  l'hidoire  de  HuAttd  étatt  coanae 


Digitized  by 


Googk 


MA  BftOllB 

de  la  plupart  des  docteurs.  Son  nom  fut  prononcé.  Ceux 
qui  Taraient  mis  en  œuyre  s'efforçaient  de  retenir  la  ques- 
tion dans  les  t^mes  généraux  proposés  par  Grandin,  afin 
d'infliger  à  Saint-Amour  une  note  déteiyorable,  et  de  lui 
frire  porter  la  honte  de  la  supercherie  qu'il  avait  dé- 
couyerte  ;  mais  ce  fut  en  yain.  La  Faculté  ne  voulut 
point  flétrir  un  innocent.  Elle  fit  répondre  au  nonce 
qu'elle  n'avait  député  personne  à  Rome ,  et  qu'il  était 
constant  que  Saint-Amour  n  Vait  point  pris  la  qualité  de 
député  de  la  Faculté.  La  première  partie  de  la  réponse 
était  un  désaveu  clair  et  mérité  du  Père  Mulard  ;  ainsi 
l'iniquité  se  mentit  à  elle-même,  et  s'attira  une  flétrissuie 
qu'elle  voulait  infliger  k  un  autre. 

Tandis  que  Saint- Amour  et  ses  cc^ègues  soUicitaioit  à 
Rome  des  conférences  pour  éclaircir  les  difficultés,  le  Pèie 
Annat  cherchait  à  envenimar  la  question  par  un  livre 
contre  les  cinq  propositicms  dont  le  jugement  était  déféré 
au  pape.  Le  Père  Arisacier  publiait  en  même  temps  à  Pa- 
ris, sous  ce  titre  :  Le  Jansénisme  confondu,  un  des  plus 
dégoûtants  pamphlets  qui  aient  vu  le  jour  dans  ces  cir- 
constances déplorables.  Cet  homme  s'abaissa  jusqu'aux 
plus  honteuses  calomnies  contre  les  religieuses  de  Port* 
Royal. 

Ces  pieuses  filles  jouissaient  à  juste  titre  d'une  grande 
réputation  pour  leurs  vertus  et  leur  régularité. 

Comme  les  solitaires  de  Port-Royal  étaient  détestés  des 
Jésuites,  ces  Pères  firent  retomber  sur  les  religieuses  elles- 
mêmes  la  haine  dont  ils  poursuivaient  leurs  directeurs.  On 
connaissait  leurs  sentiments  ;  aussi  ne  fut-on  pas  étonné 
des  calomnies  honteuses  du  Père  Brisacier.  Ce  Jésuite 
les  appela  non-seulement  filles  impénitentes^  désespi-- 
rées^  asacramentaires^  incommuniantes ^  fantastiques^ 
vierges^foiles,  etc.,  mais  il  ne  craignit  pas  de  s'attaquer 
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à  leurs  mœurs,  dont  tout  le  inonde  connaissait  la  pur 
reté. 

L'archevéquede  Paris  condamna,  le  29  décembre  1651^ 
le  libelle  de  Brisacier  comme  calomnieux,  rempli  de  aoenr- 
songes  et  d'impostures,  et  rendit  hautiement  témoignage 
à  rinl^rilé  de  la  foi  et  des  mœurs  des  religieuses  de  Port- 
Royal. 

Le  Père  Brisacier,  ainsi  flétri  par  un  jugement  solennel, 
fut  nommé  recteur  du  collège  de  Rouen ,  puis  supé- 
rieur de  la  maison-professe  de  Paris.  Dans  le  catalogue 
que  les  Jésuites  ont  publié  des  ouvrages  de  leurs  écri- 
vains, ils  citent  avec  éloge  le  libelle  de  Brisacier;  un  autre 
de  leurs  Pères  nommé  Meynier,  publia  dans  le  même 
temps  un  pamphlet  rempli  des  plus  indignes  mensonges 
sur  V Intelligence  de  Port^-Royal  avec  Genève  contre  Ip 
Saint-Sacrement  de  l'autel.  Les  Jésuites  allaient  jusqu'à 
attaquer  leurs  adversaires  du  haut  de  la  chaire  elle-même, 
et  essayaient  de  donner  de  leurs  meilleures  actions  l'idée 
la  plus  désavantageuse.  Quelques  amis  de  Port-Royal, 
ayant  fait  une  collecte  entre  eux  pour  secourir  les  pauvres 
de  la  Champagne  et  de  la  Picardie  pendant  la  famine  de 
165:2 ,  le  Père  d'Anjou  osa  dire  en  pleine  chaire,  dans  la 
paroisse  Saint-Benoît,  que  les  Jansénistes,  sous  prétexte 
d'assister  les  pauvres,  amassaient  de  l'argent  pour  soute- 
nir la  guerre  civile  ;  il  assura  le  saroir  de  source  certaine. 
Le  curé  de  Saint-Benoît  se  crut  obligé,  le  lendemain,  de 
démentir  cette  assertion  ;  mademoiselle  Viole,  dépositaire 
des  aumônes,  alla  trouver  Vincent  de  Paul  à  qui  elle  les 
avait  remises,  et  qui  attesta  les  avoir  reçues. 

Les  Jésuites-  répandaient  leurs  calomnies,  surtout  à 
Rome,  où  ils  étaient  tout-puissants.  Saint-Amour  et  les 
autres  députés  qui  lui  avaient  été  adjoints  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  déjouer  leurs  intrigues.  Ils  composèrent. 
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èemité  on  livre  calomnieux  du  Père  ànnài,  un  ménoire 
si  solide,  qu'Albizzi  fut  obligé  d'arrêter  l'impression  de 
ce  livre,  malgré  scm  dévouèBaeot  pour  la  Compagnie  des 
iéniited.  Le  24  mai  (1653),  Hallier  arriva  à  Rome  poar 
MAtrebalancer  rinfloence  de  Saint-Amour  et  de  ses  eo-dé- 
puiés;  il  était  accompagné  àm  docteurs  Lagault  et  Jojrsel. 
Dès  que  Saint- Amour  eut  appris  leur  arrivée,  il  se  hita 
é'aHet  leur  faire  visite  ;  mais  ses  avances  furent  mal  ac- 
cueillies des  nouveaux  arrivés,  qui  s  étaient  rendus  à  Rome 
arec  des  projets  belliqueux  et  une  foule  de  libelles  contre 
l^vs  adversaires.  Le  30  mai,  tous  les  députés  dînèrent 
ebtt  Tambassadeur  de  France,  qui  était  alors  le  bailli  de 
Valençay.  Hallier,  poussé  par  les  questions  de  Saint-Amour 
etde  La  Lanne,  avoua  qu  il  ne  venait  à  Rome  que  pour 
àoUieiter  une  décision,  et  qu'il  s  opposerait  aux  conce- 
rnées que  Ton  sollicitait  pour  déterminer  les  divers  sens 
àm  propositions  incriminées. 

Pendant  ee  mâme  dîner,  l'ambassadeur  fit  un  aveu  très 
imperlant  :  «  Il  fout,  dit-il,  abréger  la  matière  le  plus 
qu'on  pomrra;  le  roi,  qui  jusqu'ici  a  été  petit,  commence 
à  croître  ;  il  veut  finir  ces  disputes  et  j  remédier  tout 
à  fait  •>  La  cour  avait  en  effet  donné  des  ordres  en  ce 
aens  à  son  ambassadeur,  et  avait  envoyé  au  pape  des 
lettres  pour  hftter  sa  décision.  Eki  présence  d'un  pareil 
adversaire,  les  demandes  les  plus  légitimes  des  députés 
des  onze  évèques  devaient  être  d'autant  moins  écoutées 
que  le  pape  était  flatté  de  voir  une  partie  des  évèques  de 
France,  et  la  cour,  lui  demander  humblement  une  défi- 
nition dogmatique,  et  reconnaître  ainsi  implicitement 
son  infaillibilité. 

Cependant  la  demande  des  députés  des  onze  évèques 
était  si  raisonnable,  qu'on  n'osa  pas  la  refuser  ouvote- 
ment.  Le  1 1  juillet,  le  cardinal  Roma  les  avertit  que  le 
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pape  avait  établi  la  congrégation  qu'ils  avalent  sollicitée. 
Les  députés,  fort  joyeux  de  ce  ptemier  succès,  en  écrivi- 
rent aussitôt  aux  évêques  qui  les  avaient  envoyés,  et  firetit 
des  visites  aux  membres  de  -celte  congrégation.  Elle  était 
composée  des  cardinaux  Rôma,  Spada,  Ginetti,  Gechini 
et  Ghiggi,  mais  ils  eurent  bientôt  occasion  de  s'apercevoir 
que  leurs  adversaires  mettaient  tout  en  œuvre  pour  ren- 
dre inutile  cette  congrégation,  et  empêcher  qu'on  écoutât 
les  deux  parties  en  présence  l'une  de  Tautre.  Le  prétexte 
que  Hallier  et  ses  amis  mettaient  en  avant,  était  qu'il  ne 
fallait  pas  renouveler  des  contestations  qui  ne  pouvaient 
que  retarder  la  conclusion  de  la  paix,  au  lieu  de  laccé- 
lérer.  Saint-Amour  prétendait  que  le  vrai  moyen  d'o"btenir 
la  paix  était  de  solliciter  une  décision  qui,  par  sa  clarté, 
mît  fin  à  toute  dispute,  ce  qui  ne  serait  pas,  si  Ton  ne  dis- 
tinguait par  les  sens  divers  qu'offraient  les  termes  ambi- 
gus des  propositions.  La  congrégation  des  cardinaux 
était  formée  depuis  un  mois,  et  n  avait  encore  rien  fait; 
les  consulteurs,  qui  devaient  y  assister,  n'étaient  même 
pas  encore  désignés  oflîciellement,  lorsque  le  cardinal 
Roma  avertit  Saint-Amour,  le  1 5  août,  que,  dans  le  délai 
de  quinze  jours,  il  devait  présenter  tous  les  écrits  qu'il 
jugerait  utiles  à  sa  cause.  Saint- Amour  se  mit  à  l'œuvre 
avec  La  Lanne  ;  le  28  du  même  mois,  ils  portèrent  deux 
premiers  écrits  chez  le  cardinal  Roma.  Le  premier  conte- 
nait rhistorique  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'affaire  des 
cinq  propositions  ;  le  second  traitait  de  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Le  cardinal  Roma  mourut  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre.  Spada  lui  succéda  comme  président 
de  la  congrégation,  qui  commença  à  tenir  des  séances 
secrètes.  Saint-Amour  et  de  La  Lanne  demandèrent  inu- 
tilement que  leurs  écrits  et  ceux  de  leurs  adversaires 
fussent  communiqués  mutuellement,  afin  que  la  congré- 
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galion  fût  véritablement  éclairée  en  confrontant  les  rai- 
sons des  deux  partis.  Pendant  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre ,  ils  soUicilèrent  instamment  auprès  du 
pape  une  audience,  afin  de  lui  demander  la  communi- 
cation mutuelle  qu'ils  demandaient,  et  lui  présenter  des 
mémoires  sur  les  intrigues  que  faisaient  les  Jésuites  pour 
entraver  le  légitime  examen  de  la  question.  N*ayant  pu 
obtenir  d'audience,  ils  furent  obligés  de  profiter  d*une 
promenade  que  fit  le  pape,  pour  lui  présenter  leurs  écrits 
et  leurs  mémoires.  Dans  le  but  d'éclaircir  leur  doctrine, 
Saint-Amour  et  La  Lanne  demandèrent  la  permission  de 
faire  imprimer  plusieurs  opuscules  de  saint  Augustin  sur 
la  Grâce.  On  le  leur  permit  ;  mais,  comme  ils  y  avaient 
ajouté  plusieurs  Apostilles  de  l'édition  faite  à  Louvain  et 
qui  renversaient  de  fond  en  comble  la  doctrine  de  Molina, 
Albizzi  arrêta  Timpression.  On  entra  en  longs  pourpar- 
lers ;  Albizzi  voulait  ou  que  les  ouvrages  de  saint  Augustin 
fussent  imprimés  sans  commentaires  ou  avec  certaines 
Apostilles,  qui  lui  étaient  communiquées  par  les  Jésuites. 
Saint  Amour  et  La  Lanne  préférèrent  donner  le  texte  seul 
de  saint  Augusttn  que  de  se  soumettre  à  cette  condition  ; 
c'est  ce  qui  eut  lieu.  Ils  distribuèrent  ces  traités  aux  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  Rome. 

Au  commencement  de  1653,  Saint-Amour  et  La  Lanne 
renouvelèrent  leur  demande  de  la  communication  mu- 
tuelle des  écrits  ;  ils  s'adressèrent  pour  cela  à  l'ambas- 
sadeur de  France  et  au  cardinal  Spada.  Ce  prélat  leur 
offrit,  vers  la  fin  de  janvier,  de  les  entendre  dans  la  con- 
grégation. Ils  répondirent  qu'ils  étaient  tout  disposés  à  y 
comparaître,  pourvu  qu'on  leur  ftt  justice  sur  les  condi- 
tions qu  ils  avaient  proposées.  Saint-Amour  en  écrivit 
aux  évêques  dont  il  était  le  mandataire.  On  voit  par  cette 
lettre  qu'il  demandait  que  leurs  adversaires  et  les  Jésuites 


Digitized  by 


Googk 


BES   JÉSUITKS.  405 

comparussent  en  même  temps  qu'eux  devant  la  congréga- 
tion, afin  d'élucider,  par  une  discussion  sérieuse,  certains 
points  en  litige.  Ils  récusaient,  en  outre,  le  Père  Pallavi- 
eini,  jésuite,  et  le  Père  Modeste,  procureur  des  Cordeliers 
conventuels,  qui  faisaient  partie  des  consulleurs  de  la 
congrégation,  et  qui,  s'étant  déclarés  ouvertement  leurs 
ennemis,  ne  pouvaient  être  leurs  juges;  ils  demandaient 
en  outre  qu'Albizzi,  dont  le  dévouement  aux  Jésuites 
était  connu  de  tout  le  monde,  ne  fût  pas  secrétaire  de  la 
congrégation*  On  Déjugea  pas  h  propos  d'accéder  à  ces 
demandes  i  de  leur  côté,  Saint- Amour  et  ses  collègues  ne 
crurent  pas  devoir  se  présenter  devant  la  congrégation. 

Les  séances  de  celte  commission  s  étaient  tenues  , 
jusqu'au  10  mars,  chez  le  cardinal  Spada*  Ce  jour-là,  on 
en  tint  une  en  présence  du  pape,  qui  T ouvrit  par  un  petil 
discours  dans  lequel  il  déclara  que  tout  ce  qu'on  pourrait 
décider  par  la  suite,  sur  les  questions  controversées,  ne 
porterai l  aucun  pn^udice  à  la  doclriue  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Tboraas.  On  tint  devant  le  pape  plusieurs 
séances,  et  Ton  semblait  vouloir  terminer  F  affaire  sans 
entendre  Saint-Amour  et  ses  collègues  ;  ceux-ci  désiraient 
vivement  plaider  leur  cause  devant  le  pape;  ilsallcreul 
lrouv*jr  l'ambassadeur,  qui  leur  assura  quils  seraient  en- 
tendus. Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  à  Rome  le  Père 
Des  Mares  et  le  docteur  Menessier,  que  les  onze  évê- 
ques  envoyaient  j>our  seconder  Saint-Amour  et  ses 
collègues.  Us  furent  reçus  en  audience  par  le  pape,  le 
4  luai,  et  ils  lui  demandèrent  de  nouveau  d'être  eu  tendus 
ci>ntradictoirementavec  leurs  adversaires  ;  le  pape  n'ac- 
céda point  à  cette  demande  ;  il  leur  oITrit  seulement  de 
les  entendre  séparément,  an  tant  qu'ils  le  voudraient^ 
dans  la  congrégation.  Les  députés,  ne  pouvant  obtenir 
davantage,  consentirent  eniin  h  se  présenter  sans  leurs 
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adversaires.  Cette  séaoce  solennelle  fut  lixée  au  19  mai. 
La  Lanne  adressa  d'abord  au  pape  une  harangue  grave, 
savante  et  pleine  de  modestie.  Après  ce  discours  pré-, 
paré,  il  discuta  les  opinions  des  Jésuites  touchant  la 
Grftce,  et  fit  voir,  par  des  propositions  fidèlement  exlrai- 
tâs  de  leurs  livres,  qu  ils  attaquaient,  ouvertement  et  de  la 
manière  la  plus  inconvenante,  la  doctrine  et  la  personne 
de  saint  Augustin.  Enfin  il  sYtendit  sur  la  nécessité  de 
distinguer  les  divers  sens  des  propositions,  pour  ne  pas 
s'exposer,  par  une  condamnation  générale,  à  donner  aux 
adversaires  du  saint  docteur  un  prétexte  pour  dire  que  sa 
doctrine  était  censurée.  Il  lut  un  écrit  à  trois  colonnes 
dans  lequel  étaient  clairement  exposés  :  dans  la  première 
colonne,  le  sens  condamnable  do  chaque  proposition  ; 
dans  \e^  seconde,  le  sens  augustinien  et  orthodoxe  que 
chacune  pouvait  avoir;  dans  la  troisième,  les  sentiments 
de  Técole  de  Molina  ou  des  Jésuites  touchant  les  matières 
traitées  dans  les  cinq  propositions. 

Lorsque  La  Lanne  eut  fini  de  parler,  le  Père  Des  Mares 
continua  la  discussioUé  II  ne  fut  jamais  plus  éloquent  que 
dans  cette  circonstance. 

Le  lendemain,  les  députés  des  onze  éyéques  rendirent 
visite  à  tous  les  cardinaux  qui  avaient  assisté  à  la  séance 
solennelle  de  la  veille,  et  leur  remirent  à  chacun  un  exem- 
plaire de  récrit  à  trois  colonnes,  sur  les  cinq  propositions. 
Ils  reçurent  des  prélats  un  accueil  flatteur  ;  le  cardinal 
Barberini  leur  dit  qu'ils  avaient  parlé  hardiment,  modes-- 
iement^  doctement  et  pieusement. 

Hallier  et  ses  collègues,  qui  s'étaient  présentés  devant 
It  congrégation,  chez  le  cardinal  Spada,  ne  demandèrent 
pas  à  comparaître  devant  le  pape. 

Saint  Amour  et  ses  collègues,  qui  considéraient  la 
séance  où  ite  avaient  été  entendus  comme  le  coaunence- 
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ment  d'une  discussion  approfondie,  s'attendaient  à  voiy 
leurs  adversaires  entrer  en  lice,  et  à  comparaître  de  uwj^ 
veau  devant  le  pape  pour  répliquer  à  ce  qu'ils  pourraient 
dire  ;  ils  demandèrent,  en  conséquence,  la  permission  de 
faire  imprimer  les  haranguer  qu'ils  avaient  prononcées  et 
les  écrits  dont  ils  avaient  donné  lecture.  On  ne  répondit 
point  à  cette  demande  ;  le  9  juin,  sur  les  huit  heures 
du  soir,  on  vint  les  avertir  qu'on  avait  affiché  une  bulle 
portant  condamnation  des  cinq  propositions;  ils  sortirent 
aussitôt  avec  des  flambeaux,  pour  s'en  assurer  et  en  pren- 
dre copie;  elle  était  déjà  déchirée  à  la  Chancellerie,  et  ils 
trouvèrent,  à  la  porte  de  l'église  Saint-Pierre,  un  sbiie  et 
un  notaire  du  Saint-Office  qui  la  faisaient  disparaître. 
Les  députés  rentrèrent  chez  eux  sans  avoir  pu  prendre 
copie  de  la  bulle,  mais  convaincus  qu'elle  avait  été  réelle* 
ment  affichée.  Us  prirent  dès  lors  le  parti  de  quitter  Rome. 
Le  pape  leur  accorda  pour  le  1 3  leur  audience  de  congé. 
Avant  de  s  y  présenter,  ils  rédigèrent  un  écrit  qu'ils  de* 
vaient  offrir  au  pape,  dans  le  cas  oà  il  les  obligerait  A 
souscrire  à  la  condamnation  des  cinq  propositions.  Dans 
cet  écrit,  ils  adhéraient  k  la  condamnation,  mais  en  met- 
tant à  couvert  la  doctrine  de  saint  Augustin.  La  préeaa-' 
tion  qu'ils  avaient  prise  fut  inutile  :  le  pape  pe  leur 
demanda  aucune  signature;  il  les  reçut  avec  la  plus 
grande  bonté  ;  adressa  des  paroles  flatt3use8  à  La  Laime 
et  au  Père  Des  Mares  sur  leur  érudition  et  leur  éloquence, 
et  déclara  que,  par  sa  bulle,  il  n  avait  voulu  porter  aucune 
atteinte  à  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Après  avoir  reçu 
des  indulgences  et  la  bénédiction  du  pape,  les  députée  se 
retirèrent. 

Us  partirent  de  Rome  le  17,  et  rentrèr^pt  eQ  France 
après  avoir  visité  Venise  et  la  Suisse* 

La  buUe  d  Innocent  X  commence  par  ces  mots  :  Cùm 
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occasione.  Le  pape  y  condamne  les  cinq  propositions  dé- 
noncées dans  la  lettre  de  l'évêque  de  Vabre.  Il  les  attribue 
indirectement  à  Jansenius,  et  termine  sa  Constitution  par 
ces  paroles  :  «  Nous  n'avons  pas  Tintention,  par  cette  dé- 
claration et  définition  faite  sur  les  cinq  propositions  sus- 
dites, d'approuver,  en  aucune  manière,  les  autres  opi- 
nions qui  sont  contenues  dans  le  susdit  livre  de  Cornélius 
Jansenius.  » 

Hallier  et  ses  co-députés  partirent  de  Rome  le  6  sep- 
tembre, après  avoir  aussi  reçu  du  pape  une  audience  de 
congé  très  flatteuse.  Hallier  reçut  en  outre  les  provisions 
du  prieuré  de  Rieux,  en  Bretagne,  et  sa  nomination  à 
révéché  de  Toul.  La  Cour  de  France  n'agréa  pas  ce  choix; 
mais  les  Jésuites  firent  nommer  leur  ami  évéque  de  Ca- 
vaillon  en  1656. 

Hallier  n'était  pas  encore  arrivé  en  France  que  déjà  il 
y  avait  fait  circuler,  par  ses  lettres,  des  calomnies  contre 
ses  adversaires.  Joysel,  un  de  ses  co-députés,  écrivit  que 
Saint-Amour  et  ceux  qui  étaient  avec  lui  avaient  fratembé, 
dans  un  banquet,  avec  les  Protestants,  leurs  amis.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  c'est  que  Saint-Amour,  en  passant 
à  BAle,  avait  rendu  visite  au  célèbre  hébraïsant  Buxtorf, 
tandis  que  ses  compagnons  visitaient  la  ville.  On  avait 
aussi  fait  courir  le  bruit  qu'en  passant  à  Venise,  ils 
avaient  fait  imprimer  un  libelle  contre  la  bulle  du  pape. 
Le  docteur  Saint- Amour  repousse  avec  indignation,  dans 
son  Journal^  ces  imputations  aussi  fausses  que  perfides,  et 
toutes  les  autres  calomnies  dont  Hallier  se  fit  le  propaga- 
teur à  son  arrivée  à  Paris. 

Le  pape,  ayant  publié  sa  hxyMCùm  occasione^  envoya 
un  grand  nombre  de  brefs  au  roi,  à  la  régente,  à  Hazarin, 
aux  évéques,  aux  Ordres  religieux  pour  en  prescrire  Tob- 
servatioû.  «  Le  nonce  reçut  de  Rone  Tordre  d'aller  ren- 
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dre  compte  au  roi,  à  la  régente  et  au  cardinal  Mazarin, 
de  la  manière  dont  Sa  Sainteté  8*était  comportée  en 
rinformatton  des  cinq  propositions  et  en  leur  condamna- 
tion. Le  roi,  la  reine  et  le  cardinal  louèrent  fort  la  manière 
dont  l'affaire  avait  été  conduite  par  la  prudence  et  la 
fermeté  de  Sa  Sainteté  dans  une  affaire  si  importante  à  la 
religion  et  à  la  paix  de  TÉglise.  Le  roi,  recevant  le  bref  de 
Sa  Sainteté,  dit  au  nonce  de  la  remercier  et  d'assurer  Sa 
Sainteté  de  toute  son  autorité  pour  faire  exécuter  la  bulle, 
et  de  son  respect  au  Saint-Siège  et  de  son  zèle  pour  défen- 
dre toujours  les  intérêts  de  la  religion.  La  reine  dit  au 
nonce  qu'elle  avait  toujours  désiré  très  fort  cette  décision 
et  qu'elle  avait  bien  eu  de  la  joie  de  l'apprendre.  Le 
nonce  la  pria  d'employer  son  autorité  auprès  du  roi,  pour 
que  ceux  de  la  cour  et  du  Parlement  qui  pourraient  favo- 
riser cette  secte  en  fussent  empêchés  par  son  autorité, 
mais  surtout  de  faire  empêcher  dans  la  Sorbonne  qu'on 
n'y  souffrit  plus  de  sectateurs  de  cette  doctrine,  après  que 
Rome  avait  parlé,  où  le  nonce  avait  appris  qu'on  com- 
mençait à  y  remuer  pour  mettre  opposition  à  la  bulle, 
aussi  bien  qu'en  quelques  autres  lieux  du  pays  où  se  pra- 
tiquaient des  intrigues  par  les  Jansénistes  pour  cela,  et 
quelques  curés  de  cette  ville,  avec  des  évéques,  étaient  de 
cette  intrigue.  » 

Ces  paroles  du  Père  Rapin,  jésuite,  sont  remarquables 
en  ce  qu'on  y  avoue  que  le  nonce  se  crut  obligé  d'avoir 
recours  à  Tautorité  civile  pour  faire  obéir,  par  force,  à 
une  bulle  purement  dogmatique. 

Le  4  juillet,  le  roi  fit  expédier  une  déclaration,  dans 
laquelle  il  dit  aux  évéque  que,  ayant  reçu  du  pape  une 
bulle,  après  avoir  été  souventes  fois  requis  par  lui  de  la 
publier,  et  que  le  sieur  Bagny  C ayant  requis^  de  la  part 
du  pape,  d'employer  son  autorité  pour  la  publication  et 
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C  exécution  de  ladite  bulle^  il  les  exhorte  el  admonesté 
de  la  faire  publier  et  exécuter  en  $a  forme  et  teneur. 

Au  lieu  de  exhorter  et  admonester  ^  pQ  avait  mis 
d'abord  le  mot  enjoignons  dans  cette  déclaration.  Les 
agents  du  clergé  auxquels  elle  fut  remise  ea  Qreot  deç 
plaintes,  et  le  mot  fut  réfbrffié.  Ces  agents  convoquèrent 
alors  les  prélats  qui  se  trouvaient  à  Paris,  afin  de  recevoir 
la  bulle  selon  les  intentions  du  roi.  L'assemblée  se  trouva 
composée  de  vingt-huit  évêques,  parmi  le^queU  étaient 
ceux  de  Valence,  de  CbÂlons  et  de  Grasse,  qui  n'avaient 
point  approuvé  la  lettre  de  Vévéque  de  Vabre.  Lorsqu'ils 
furent  réunis,  on  leur  remit  un  bref  du  pape  pour  rassem- 
blée du  clergé.  Le  cardinal  Maj^arin  les  fit  prier  de  ne  pas 
ouvrir  ce  bref,  sans  l'avoir  averti,  parce  qu'il  désirait  as- 
sister à  cette  cérémonie.  Le  U  juillet,  ils  s'assemblèrent 
au  Louvre  pour  ne  pas  donner  la  peine  au  cardinal  d'allor 
au  lieu  ordinaire  des  séances.  Quelques  évoquer  mani- 
festèrent de  l'opposition  à  la  bulle,  mais  le  roi  se  déclara 
si  hautement^  que  personne  n  osa  remuer.  C'était  beau- 
coup trop  de  soumission  pour  un  roi  de  quinze  ans,  au- 
quel on  ne  pouvait  évidemment  accorder  l'infaillibilitô  en 
matière  de  doctrine. 

Le  bref  du  pape  ayant  été  lu  dans  l'assemblée,  le  car- 
dinal Mazarin  prit  la  parole,  et  dit  :  «  que  dans  le  bref 
que  Sa  Sainteté  avait  envoyé  au  roi,  il  Tassure  qu  il  avait 
pris  la  résolution  de  faire  la  déclaration  des  propositions 
aux  instances  que  Sa  Majesté  lui  en  avait  fait  faire  par 
son  ambassadeur,  et  qu  il  avait  aussi  eu  grand  égard  aux 
instances  des  évèques  du  royaume,  et  qu'ainsi  il  était  à 
propos  que  non-seulement  Sa  Majesté  mais  encore  l'assea- 
blée  fit  un  remerclment  à  Sa  Sainteté  d'un  si  grand  bien 
fait  à  l'Eglise.  • 

Malgré  cette  déclaration  de  Mazarin,  la  bulle  rencontra 
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de  Topposition  ;  mais  dans  la  crainte  de  déplaire  au  roif 
qui  avait  surtout  contribué  à  l'obtenir,  on  l'accepta  en 
séance  solennelle  ;  quelques  évêques  seulement  osèrent 
émettre  des  opinions  contraires  à  celles  du  ministre,  qui 
le^reiiiJit  inuUics  eu  im|jOsant  à  Tassemblue  sa  volotitc, 
et  en  mellûnt  toujours  en  avant  Tautorité  du  roi. 

L'assemblage,  fiyant  reru  la  bulle  d'Innocenl  X,  écrivit 
au  pape  une  lettre  pour  le  remercier  de  Tavoir  publiée  et 
rassurer  de  sa  soumission*  Elle  adressa  aussi  une  cir- 
culaire à  tous  les  chèques  de  France,  avec  la  formule 
du  mandemeiït  qu'ils  devaient  donner  en  publiant  la 
bulle. 

Du  Bosquet,  évéque  de  Lodëve^  fut  chargé  d'aller  à 
Rome  porter  ou  pape  la  lettre  de  rassemblée.  Le  roi 
adressa  en  même  temps  à  Innocent  IL  une  réponse  très 
soumise  au  bref  qu'il  en  avait  reçu. 

Innocent  X  en  témoigna  la  joie  la  plus  vive  dans  im 
consisloire  qu'il  tint  le  22  septembre»  et  s'adressa  eu  ces 
termes  aux  cardinaux  : 

«  Vous  ave£  su  les  désordres  qu  a  aausés  en  tlandre  et 
et  puis  en  France  limpressioa  du  livre  de  JanseniuSp 
évèque  d'ïpres  ;  que  les  troubles  croissent  tous  les  jours 
en  France  à  cause  des  cinq  propositions ,  et  que  quatre* 
vingts  évéques  et  plus,  s  abstenant  d  en  porter  jugement 
eus-mémes,  se  sont  adressés  à  nous  par  lettres,  pour  Je 
respect  qu'ils  portent  au  Saint-Siège,  et  demander  notre 
décision^  que  nous  avons  apporté  toutes  te^;  diligences 
possibles  pour  le  faire.  Vous  savi^ï  avec  quel  applaudisse^ 
meut  notre  Constitution  a  été  mqm  partout,  parliculièri^ 
ment  en  France  ;  comme  les  évêques,  danjs  leur  assemblée, 
Tonl  reçue  avec  soumission  et  protesté  tous  ouvertement 
d'y  obéir;  et  par  les  lettres  quMls  nous  ont  adressées,  ont 
reconnu  l  infitiltible  jugemenl  du  poiiUfig  romain  dam  k 
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définition  des  choses  de  la  foi  S  ce  que  nous  attendons 
des  autres  royaumes  et  provinces.  » 

Le  cardinal  Jésuite  De  Lugo  répondit  au  pape  en  ces 
termes  : 

«  De  jour  en  jour,  le  Saint-Siège  eût  couru  de  plus 
grands  périls  si  le  Seigneur  n'eût  ouvert  la  bouche  du 
souverain  prêtre  à  qui  il  a  été  dit,  dans  la  personne  de 
Pierre  :  Et  toU  affermis  tes  frères.  Vous  nous  avez  affer- 
mi, très  saint-Père,  et  vous  nous  avez  rendu  la  liberté 
que  Dieu  nous  a  donnée  et  que  quelques-uns  s'efforçaient, 
à  Taide  de  paroles  spécieuses,  de  réduire  en  servitude  et 
de  détruire.  Vous  avez  donc  bien  mérité  de  nous,  vous 
qui  nous  avez  restitué  tous  nos  mérites  et  qui  pourrez  être 
appelé,  par  la  postérité,  le  vengeur  et  le  rédempteur  de 
notre  liberté.  Vous  avez  bien  mérité  d'Augustin,  vous  qui 
avez  découvert  les  fraudes  de  ceux  qui  opprimaient  la 
liberté  en  abusant  du  nom  d'Augustin  ;  enfin,  vous  avez 
bien  mérité  du  sang  de  Jésus-Christ,  vous  qui  n'avez  pas 
voulu  que  le  prix  de  ce  sang  ftlt  seulement  appliqué  aux 
élus,  mais  qui  avez  fermé  la  bouche  des  méchants,  et  les 
avez  empêchés  d'opposer  une  vaine  excuse  à  leur  perte 
étemelle,  comme ,  si  Jésus-Christ  n'avait  eu  aucun  souci 
de  leur  salut.  » 

Après  ces  paroles,  où  l'adulation  est  poussée  jusqu'au 
sacrilège.  De  Lugo  félicita  la  France  d'avoir  reconnu  l'in- 
faillibilité du  Siège  de  Rome. 

L'assemblée  du  Louvre  n'avait  pas  eu  l'intention  que 
lui  prêtaient  le  pape  et  De  Lugo  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  sa  lAche  complaisance  pour  le  roi  et  celle 
du  roi  pour  son  confesseur  Jésuite,  leur  avaient  fait  recon- 


*  Rêcognoverunt  infallilnle  jmdicium  Romani  Pontifieis  in 
r^nu  fidei  definiendis. 


Digitized  by 


Googk 


DES  JÉStlTlS.  'j  i  :] 

naître  en  pratique  Topinion  ultramontaine  qu'ils  rejetaient 
en  théorie  et  qu'ils  condamnaient  en  toute  circonstance. 

La  bulle  Cùm  occasione  fut  obtenue  par  mille  intri- 
gues secrètes,  et  gr&ce  à  Tintenrention  dd  pouvoir  tem- 
porel ;  elle  n'a  été  acceptée  que  par  quelques  ^yéques 
courtisans,  qui  poussèrent  jusqu'au  dernier  degré  le  ser- 
vilisme  pour  un  roi  de  quinze  ans  dominé  par  les 
Jésuites.  Ce  sont  là  des  faits  qu'il  est  impossible  de  nier. 
C'est  ainsi  que  les  Jésuites  ont  toujours  cherché  à  ébran- 
ler le  respect  pour  l'autorité  de  l'Église,  en  faisant  du 
pape  et  des  évéques  autant  d'instruments  de  leur  projets, 
et  le  jouet  de  leurs  intrigues. 

Ceux  que  l'on  considérait  comme  les  plus  intrépides 
défenseurs  de  Jansenius  gardèrent  un  profond  silence 
sur  la  bulle  d'Innocent  X.  Les  Jésuites  publièrent  contre 
eux  d'ignobles  pamphlets,  dans  lesquels  ils  prétendaient 
qu'ils  n'étaient  soumis  qu'en  apparence. 

Le  Père  Ânnat  était  devenu  Provincial  de  sa  Compagnie 
en  France,  et  confesseur  du  roi  ;  il  pubha  un  livre,  inti- 
tulé: Cctvilli  Jansenianorum 

Dans  le  même  temps,  le  Père  Deschamps  ût  imprimer 
son  lourd  pamphlet  de  Hœresi  Jansenianâ;  le  Père  Adam, 
le  Tombeau  du  Jansénisme  ;  le  Père  Philippe  Labbe,  la 
Bibliothèque  anti-Jansénienne.  Les  Jésuites  répandirent 
en  outre,  pour  accréditer  leur  idée  de  la  grande  hérésie, 
leur  fameux  almanach  en  estampes,  qu'ils  intitulèrent  : 
La  Déroute  et  la  Confusion  des  Jansénistes.  On  y  avait 
représenté  Jansenius  en  habits  d'évêque  et  avec  des  ailes 
de  diable,  suivi  de  ses  sectateurs,  chassés  par  le  pape  et 
le  roi,  et  se  réfugiant  dans  les  bras  des  Protestants.  C'est 
contre  ces  estampes  que  Sacy  publia  son  curieux  et  spiri- 
tuel ouvrage,  intitulé  :  Les  Enluminures. 

Dans  leurs  pamphlets  postérieurs  à  la  bulle  d7nno- 
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cent  X,  les  lésuîtes  s'appliquèrent  surtout  â  faire  consi- 
dérer le  silence  de  leurs  adversaires  comme  une  preuve 
qu'ils  n'y  adhéraient  pas  intérieurement.  Les  solitaires  de 
Port-Royal  voulaient  bien  croire  qu'innocent  X  avait 
condamné  la  mauvaise  doctrine  de  la  Grâce  nécessitante, 
pigir  sa  bulle  ;  mais  ils  ne  pensaient  pas  que  cette  doc- 
trine eût  été  enseignée  par  Jansenius.  Les  Jésuites  firent 
grand  bruit  de  cette  opposition  indirecte ,  et  Mazarin 
assembla  au  Louvre  quelques  évoques  courtisans,  qui 
prièrent  le  pape  de  déclarer  qu'il  avait  bien  condamné 
la  doctrine  comme  étant  de  Jansenius.  Innocent  X  le  dé- 
clara dans  un  bref. 

On  ne  comprend  pas  bien  quel  intérêt  avaient  l'assem- 
blée de  Mazarin  et  les  Jésuilcs  à  vouloir  que  Jansenius 
eût  soutenu  une  mauvaise  doctrine,  lorsque  ses  disciples 
protestaient  qu'ils  entendaient  son  livre  d'une  manière 
orthodoxe,  selon  la  déclaration  qu'ils  avaient  donnée  aii 
pape  lui-même  ;  c'était,  ce  semble,  assez  pour  l'ortho- 
doxie que  la  mauvaise  doctrine  fût  justement  flétrie  par 
la  bulle.  Il  est  vrai  que  la  soumission  des  solitaires  de 
Port-Royal  dérangeait  les  plans  des  Jésuilcs  contre  eux. 
Dès  qu'il  était  constant  qu'ils  adhéraient  à  la  condamna-. 
tion  du  Prédestinatianisme  qui  leur  était  attribué,  la  vic- 
toire des  Jésuites  était  nulle  et  ils  perdaient  le  fruit  de 
toutes  leurs  intrigues. 

Ils  profitèrent  donc  de  leur  crédit  à  la  cour  pour  faire 
croire  que  la  soumission  de  leurs  adversaires  n'était  que 
feinte  ;  que  le  moyen  de  la  mettre  à  l'épreuve  était  de 
dire  que  la  doctrine  condamnée  était  la  vraie  doclrine  do 
Jansenius,  et  que  les  écrits  de  cet  évêque  ne  pouvaient 
être  interprétés  autrement  que  dans  le  sens  condamné  par 
le  pape. 

Les  solitaires  de  Port-Royal  respectaient  Tévêque  d'Y- 
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près  et  admifaieqt  son  livre.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  dire, 
cependant,  qae  si  la  doctrine  condamnée  était  la  sienne, 
ils  la  condamneraient  dans  son  livre  comme  dans  tout 
autre;  mars  ils  ajoutaient  c^ue,  dans  leur  conscience, 
ils  étaient  persuadés  que  Jansenios  n  avait  enseigné  que 
la  doctrine  de  saini  Augustin  ;  qa  on  donnait  à  ses  pa- 
roles une  interprétation  forcée  en  lui  attribuant  le  Prédes- 
tinatianisme  ;  que  les  cinq  propositions  n'étaient  pas  dans 
son  livre,  et  que,  y  setaient-elles  formellement,  on  pou- 
vait leur  donner  un  sens  orthodoxe.  Telle  est  Topinion 
développée  par  Arnauld  dans  sa  Lettre  à  une  personne 
de  condition. 

Celte  doctrine  si  raisonnable  fut  présentée  par  le  parti 
jésuitique  comme  un  attentat  contre  Torthodoxie  et  con- 
tre la  bulle.  On  voulut  voir  des  hérétiques  dans  ceux  qui 
ne  regardaient  pas  le  pape  comme  Tinterprète  infaillible 
d'un  livre  qu'il  n'avait  pas  lu.  Les  Jésuites  en  firent  tant 
de  bruit,  et  la  cour  se  prononça  si  ouvertement  pour  eux, 
que  bien  des  gens,  sans  être  malintentionnés,  s'imagi- 
nèrent que  l'Église  était  en  danger  et  qu'il  fallait  se  pro- 
noncer dans  une  afiiaire  que  le  pape  et  le  roi  semblaient 
prendre  si  fort  à  cœur.  De  ce  nombre  fut  Ôlier,  curé  de 
Saint-Sulpice,  qui  osa  faire  refuser  rabsotution  au  duc 
de  Liancourt,  qui  était  en  relations  amicales  avec  les  so- 
litaires de  Port-Royal,  et  qui  passait  pour  adversaire  de  la 
buUe. 

Le  fait  ètrivé  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  fut  com- 
menté de  différentes  manières,  se  répandit  partout  et  fit 
grand  bruit.  Arnauld  publia  sa  Lettre  à  une  personne 
de  condition,  pout  prouyet  combien  étaient  coupables  des 
prêtres  qui,  de  leur  autorité  privée,  voulaient  excommu- 
nier des  personnes  honorables,  lesquelles,  non-seulement 
n'étaient  convaincues  ni  de  schisme  ni  d'hérésie,  mais 
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qui  ne  pouYaieutméine  pas  en  être  soupçonnées.  Le  pape 
Alexandre  YII,  ayant  la  ce  travail  d*AmauId»  dit  à  De 
Lionnes  ambassadeur  de  France  près  sa  Cour,  que  te 
curé  de  Saint'Sulpice  avait  tort;  Fambassadeur  lui  ayant 
représenté  que  si  les  Jansénistes  étaient  informés  de  sa 
façon  de  penser^  ils  pourraient  s^en  prévaloir,  —  lU 
peuvent  s  en  prévaloir,  dit  le  pape,  car  le  curé  a  tort. 
Quelque  temps  après,  Alexandre  YII  dit  aux  Jésuites  : 
Vous  voudriez  chasser  ces  gens- là  du  sein  de  C Église,  et 
nous  voulons  qu'ils  y  demeurent. 

Ces  paroles  prouvent  qu'Atexandre  Vil,  au  début  do 
son  pontificat,  voulait  se  soustraire  à  cette  puissance  des 
Jésuites,  qui  ont  toujours  fait  payer  si  cber  aux  papes 
leur  quatrième  vœu  ;  mais  il  n'osa  lutter  contre  eux,  et 
il  les  suivit  dans  la  guerre  qu'ils  avaient  entreprise  contre 
Port-Royal. 

•  A  peine  la  Lettre  à  une  personne  de  condition  était- 
elle  publiée,  qu'une  foule  de  libelles  furent  dirigés  contre 
Arnauld.  Les  Pères  Annat  et  Ferrier  se  distinguèrent 
dans  cette  guerre.  Arnauld  leur  opposa  sa  Lettre  à  un 
duc  et  pair^  dont  la  publication  eut  pour  lui  des  suites 
terribles.  Il  l'envoya,  le  27  août,  au  pape  Alexandre  VIL 
La  Lettre  à  un  duc  et  pair  est  un  traité  complet  des  lois 
de  r Église  dans  l'administration  des  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie;  Arnauld  traite  cette  question  dans 
la  première  partie  de  sa  lettre,  afin  de  justifier  les  prin- 
cipes qu'il  avait  émis,  touchant  le  fait  qui  arait  amené 
tous  ces  débats.  Dans  la  seconde  partie,  il  piolHPte  de  sa 
soumission  à  la  Constitution  d'Innocent  X;  seulement  il 
ne  se  croyait  pas  obligé  en  conscience  de  croire  que  ce 


*  Lettre  de  M.  de  Lionne  à  M.  de  Brienne;   Arch.  desaff. 
étrang.  ;  Rome,  t.  IL 
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pape  eût  décidé  infailliblement  qae  les  cinq  propositions 
étaient  dans  le  livre  de  Janscnius. 

Le  P.  Annat  et  ses  amis  trouvèrent  qu'Amauld  ne  pou- 
vait douter  que  les  cinq  propositions  ne  fussent  dans 
YAiigustinus,  sans  oiïenser  le  pape  et  les  évéqucs  de  Tas- 
senibléo  du  Louvre  qui  tivaiuiil  aiilrnio  le  contnnre. 
Ils  Tactusèrenl  en  même  Icnips  irciiseiguor  la  première 
des  cinq  propositions  lorsqu'il  disait  :  «  TEcriture  oous 
montre  en  la  personne  de  saint  Pierro  un  juste  è  qui  la 
Griice,  sons  laquelle  on  ni)  peut  rien,  a  manqua',  dans  une 
occasion  où  Ton  ne  poul  pis  dire  qu'il  n'ail  point  péché,  * 

De  ces  piimles,  le  P.  Anmit  concluait  qu'Arnauld  sou- 
tejinit  que  la  Grâce  avait  manqué  à  saint  Pierre,  ce  qui 
lui  avait  rendu  un  commandement  impossible,  malgré 
ses  eiïorls  puur  l'accom|)lir. 

Cvitc  conclusion  n'ctoil  pas  rigoureuse.  Arnauld  ne 
niait  pas  que  saint  Pierre  n'eût  eu  pour  agir,  conformé- 
ment à  la  loi,  une  de  ces  grâces  premières  ou  excilantes^ 
comme  dit  saint  Augustin,  qui  ne  font  pas,  il  est  vrai, 
accomplir  les  préceptes,  mais  qui  disposent,  si  on  y  cor- 
respond, à  obtenir  de  Dieu  celle  qui  tes  fait  accomplir  et 
qu'on  appelle  efficace.  Le  P.  Annal  no  comprenait  pas 
la  doctrinn  d'Arnauld,  lorsqu'il  lui  imputait  de  soutenir 
la  première  des  cinq  propositions.  Ajoutons  que  la  phrase 
reprochée  à  ce  docteur  était  liltéralemcnt  empruntée  à 
saint  Jean-Chrjsoslôrae  et  à  saint  Augustin,  et  qu'il  pro- 
testait l'enlendre  dans  le  tnémc  sens  que  ces  Pères. 

Celle  proposition  n'en  fut  pas  moms  la  principale  cause 
de  la  nouvelle  persécution  qu'an  lui  fit  endurer. 

Les  Jésuites»  qui  disposaient  depuis  quelque  temps  de  la 

Faculté  de  théologie,  au  moyen  des  moitiés  docteurs p 

firent  nommer  une  commission,  composée  des  ennemis 

d'Arnautd,  pour  examiner  sa  demièro  lettre*  Non  contents 
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de  ce  suocès,  ils  firent  intervenir  la  cour.  Le  roi  enyo}fl 
une  lettre  de  cachet  à  la  Faculté  pour  lui  enjoindre  de 
procéder  rapidement  à  la  condamnalion. 

Hardoin  de  Péréfixe,  évêque  de  Rhodez,  qui  assistait 
aux  séances,  trouva  qu'on  opinait  longuement,  malgré  la 
lettre  de  cachet  du  roi,  dans  laquelle  11  était  ordonné 
d'être  bref  ;  il  dît  qu  il  en  porterait  plainte  à  Sa  Majesté, 
H  le  fit  en  effet.  Deux  jours  après,  Soguicr,  chancelier  de 
Àanœ,  se  présenta  au  nom  du  roi  pour  assister  aux  séan- 
ces et  faire  exécuter  la  lettre  de  cachet.  Malgré  le  soin 
qu'il  prit  de  presser  la  discussion,  la  délibération  se  pro- 
longea encore  treize  séances. 

Le  14  janvier  1656,  tous  les  docteurs  ayant  achevé 
d'opiner  sur  la  question  de  fait,  on  compta  les  suffrages. 
Cent  vingt  ou  cent  trente  *  se  prononcèrent  pour  la  cen- 
sure ;  sur  ce  nombre  étaient  quarante  moines  et  sept 
évéques  de  cour  ;  soixante-huit  ou  soixante-onze  docteurs 
se  prononcèrent  en  sens  contraire.  Huit  ou  dix  docteurs, 
cfue  l'on  appela  tes  indifférents,  énoncèrent  des  avis  par- 
ticuliers, plutôt  favorables  que  contraires  à  Arnauld. 

On  commença  à  opiner  le  18  janvier  sur  la  question  de 
droit.  Il  fut  décidé  que  chaque  docteur  ne  pourrait  parler 
plus  d'une  demi-heure  pour  exposer  son  avis.  Ce  règle- 
ment causa  des  contestations  ;  Séguier  fut  obligé  de 
revenir,  dans  la  séance  du  24,  pour  faire,  dit-il,  observer 
le  règlement  de  la  compagnie  touchant  le  temps  d'opiner. 
Les  amis  d'Arnauld  protestèrent  contre  cette  violence,  et 
soixante  d'entre  eux  ne  parurent  plus  aux  séances.  Le  26 
janvier,  Arnauld  déposa  chez  un  notaire  une  protestation 
en  bonne  forme  contre  les  procédures  exercées  contre  lui, 
et  fit  signifier  cet  acte,  le  lendemain,  aux  doyen,  syndic 

*  Le  nombre  varie  selon  les  narrations. 
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et  greffier  de4a  Faoullé.  On  le  lui  dan*  l'assçmbléo,  et  or 
n'y  eut  aucun  égard,  te  29,  les  docteurs  opinèrent  ^  ceût 
vingt-sept  d'entre  eux  et  trois  évêques  se  prononcèrent 
pour  la  censure  ;  neuf  seulement  ne  jugèrent  pa$  U  pro- 
position digne  des  notes  qui  lui  étaient  infligéea. 

Quant  à  la  personne  d'Arnauld/U  fut  décidé  que,  ai; 
dans  le  délai  de  quinze  jours,  il  ne  signait  la  censure,  il 
serait  déchu  de  son  titre  de  docteur. 

On  arrêta  aussi  que,  sous  la  même  peine,  tous  les  doc- 
teurs et  bacheliers  seraient  obligés  de  la  signer.  On 
accorda  deui  ans  aux  docteurs  do  province  Soixante 
docteurs,  dont  plusieurs  évêques,  et  quelques  bacbelieis, 
aimèrent  mieux  être  exclus  de  la  Faculté  que  d'adhérer  à  ' 
une  censure  qu'ils  ^considéraient  comme  iiyuste. 

La  Société  de  Sorbonne  adopta  la  délibération  d^  U 
Faculté. 

Ainsi,  Arnauld  fut  dégradé  dû  ses  titres  de  membre  de 
oette  Société  et  de  docteur.  Sainte-Beuve  refusa  ta  aign^- 
ture,  quoiqu'il  eûit  condamné  les  cinq  propositions  | 
même  avant  la  bulle  d'Innocent  X,  et  uniquement  parce 
qu'il  ne  trouvait  pas  la  censure  équitable,  Il  fut  exclu  d^ 
Sorbonne,  privé  de  son  titre  de  docteur,  et  l'on  donna  ia 
chaire  de  théologie  à  un  nommé  Lestoc.  Le  docteur  Jean 
de  Launoy,  quoique  ennemi  de  la  doctrine  de  saint  Augos*^ 
tin  sur  la  Grâce,  se  prononça  aussi  en  faveur  d' Arnauld. 

A  l'origine  des  discussions,  Launoy  avait  adopté  une 
opinion  étrange,  qui  le  fit  clas«^r  parmi  les  docteurs  neu- 
tres; ce  fut  sans  doute  pour  cela  qu'en  1643,  le  chance^. 
celier  Séguier  le  choisit  pour  un  des  quatre  censeurs  qu'il 
chargea  du  soin  de  détruire  le  Jansénisme.  On  répandit 
le  bruit  qu'il  avait  été  payé  par  les  Jésuites  pour  approii- 
ver  leurs  livres,  et  que  ses  gages  n'avaient  cessé  qo'on  ' 
moment  où  il  avait  refusé  d'approuver  oertaio(  oioriagea . 
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qu'il  avait  trouvés  trop  erronés  En  1649,  Cornet  ayant 
dénoncé  les  cinq  propositions,  Launoy  émit  cette  opinion: 
que  les  Pères  grecs  qui  avaient  précédé  saint  Augustin 
avaient  suivi  la  doctrine  enseignée  par  Cassien  et  les 
semi-Pélagiens,  mais  que  depuis  saint  Augustin,  l'Église 
avait  suivi  Topinion  de  ce  docteur.  Il  concluait  de  là  qu'il 
D  7  avait  pas  de  tradition  véritable  dans  l'Église  touchant 
la  Grâce  et  la  prédestination,  et  que  Ton  pouvait  en  con- 
séquence croire  ce  que  Ton  voulait  sur  cet  article.  H 
ajoutait  que  Jansenius  avait  très  bien  entendu  saint  Au- 
gustin ;  qu'on  avait  tort  de  le  condamner;  que  les  opi- 
nions qu'on  lui  reprochait  appartenaient  bien  à  saint  Au- 
gustin ;  qu'il  était  libre  de  soutenir  ces  opinions,  comme 
les  semi-Pélagiens  étaient  libres  de  suivre  une  doctrine 
contraire. 

Launoy  était  plutôt  lié  avec  les  Jésuites  qu'avec  Ar- 
nauld  ;  mais  il  avait  une  droiture  naturelle  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  sacrifier  la  justice  à  l'esprit  de  parti.  Il 
fit  un  mémoire  pour  démontrer  que  la  sentence  rendue 
contre  ce  grand  théologien  était  illégale,  et  il  rédigea  sur 
la  censure  des  notes  qui  en  démontrent  la  nullité;  il 
avait  pour  lui  la  loi  et  la  raison  ;  mais  le  roi  et  Mazarin 
étaient  contre  lui  avec  la  cour,  dominée  par  le  ministre 
et  dirigée  par  le  Père  Annat  ;  la  loi  était  foible  devant  une 
telle  puissance.  Le  pape  ne  fut  pas  de  Tavisde  la  majorité 
de  la  Faculté  touchant  la  Lettre  à  un  duc  et  pair; 
Alexandre  VII,  au  lieu  de  la  censurer,  loua  la4)iété  et 
l'érudition  de  Fauteur,  et  l'exhorta  à  mépriser  à  l'avenir 
les  libelles  de  ses  adversaires. 

Alexandre  VII  n'agissait  pas,  comme  pape,  selon  les 
convictions  particulières  qu'il  exprimait;  il  subissait,  dans 
l'exercice  de  son  autorité,  une  espèce  de  violence.  Les 
Jésuites,  ayant  à  leur  disposition  les  évéques  de  cour. 
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leur  dictaient,  par  rintermédiaire  de  Mazarin  et  du  non- 
ce, et  au  nom  du  roi,  les  démarches  qu  ils  avaient  &  faire, 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  contre  leur  grande  h(^résle  ; 
d'un  autre  côté,  à  Rome,  on  persuadait  au  pape  de  ne 
pas  laisser  échapper  les  occasions  que  lui  offraient  les 
suppliques  des  évéques,  pour  faire  acte  de  celte  suprême 
et  infaillible  autorité  que  les  adulateurs  de  la  papauté  lui 
attribuaient,  et  que  TÉglise  de  France  lui  avait  toujours 
déniée.  Les  Jésuites  s'applaudissaient  du  moyen  qi^*ils 
avaient  pris  pour  anéantir  leurs  adversaires.  Ils  dictaient, 
à  de  petites  assemblées  d*évéques  choisis,  des  Formulaires 
pour  faire  recevoir  les  bulles  par  tous  les  ecclésiastiques 
de  France;  les  faisaient  consacrer  par  le  pape,  et  imposer 
par  le  roi. 

Mais  tous  ces  moyens  machiavéliques  n'obtenaient  pas 
les  résultats  qu  ambitionnaient  les  Jésuites.  Les  évéques 
ne  se  faisaient  pas  illusion  sur  leurs  menées.  Le  Formu- 
laire, que  la  cour  avait  promulgué  au  nom  de  quelques 
évéques  qui  s'intitulaient  modestement  le  clergé  de 
France,  nétait pas  publié  dans  la  pulpart  des  diocèses. 
Les  évéques  refusaient  de  se  faire  inquisiteurs,  pour  le 
plus  grand  intérêt  de  la  Compagnie  ;  il  ne  leur  semblait 
pas  fort  utile  de  rechercher  et  de  persécuter  ceux  de  leurs 
prêtres  qui  étaient  assez  hérétiques,  aux  yeux  des  Jésui- 
tes, pour  interpréter  le  livre  de  Jansenius  d'une  manière 
orthodoxe.  Le  zèle  des  bons  Pères  ne  faisait  que  grandir 
en  présence  des  obstacles.  Nicole  avait  ridiculisé  leur  pré- 
tendue hérésie,  dans  ses  Imaginaires.  Ce  livre,  aussi 
spirituel  que  sage  et  bien  écrit,  était  une  réponse  aux 
libelles  haineux  et  fanatiques  des  Annat  et  des  Ferrier. 
L'école  de  Port-Royal,  qui  avait  déjà  produit  les  Enlumi- 
nures; qui  électrisait  alors  le  monde  religieux  par  ces 
immortelles  Provinciales,  dont  nous  parlerons  bientôt^ 
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cette  école,  disons-nous,  prouvait  de  nouveau,  par  lés 
Imaginaire» ,  qu*elle  surpassait  les  Jésuites,  aussi  bien 
par  le  talent  littéraire  et  par  l'esprit,  que  par  la  vertu  et  ta 
science.  Les  Jésuites  ne  savaient  dire,  sur  tous  les  tons, 
qu^une  seule  chose  :  que  les  Jansénistes  étaient  des  héré- 
tiques, et  qu'ils  lélaionl  d'autant  plus  qu'ils  le  parais- 
saient tnoins  et  ne  voulaient  pas  Tétre.  Autour  de  celte 
idée  baroque,  ils  accumulaient  tout  ce  que  le  dictionnaire 
de  Tinjure  avait  de  plus  tranché,  tout  ce  que  la  calomnie 
avait  de  plus  jK^rfide.  Il  suffit  de  comparer  les  ouvrages 
théologîques  d'Arnauld,  et  les  spirituelles  productions  de 
Sacy,  de  Pascal  et  de  Nicole,  pour  voir,  au  premier  coup 
d^œit,  où  se  trouvaient  Porthodoxie,  la  bonne  foi  et  la 
vertu. 

Hais  si  les  Jésuites  étaient  vaincus  sur  le  terrain  de  la 
science  et  de  la  logique,  ils  avaient,  contre  leurs  adver- 
saires, des  arguments  décisifs  dans  Tabsolutisme  de 
tôuis  tiV.  Le  Père  Annat  publiait  des  livres;  mais  on 
doit  croire  qu'il  avait  moins  de  confiance  en  eux  que  dans 
les  mesures  rigouretises  quMl  savait  inspirer  à  son  royal 
pénitent  contre  ses  adversaires. 

Pendant  trois  ans  environ,  les  évêques  ne  se  crurent 
pas  obligés  d  obéir  aux  avis  des  assemblées  qui  les 
avaient  engagés  à  exiger  de  tous  les  ecclésiastiques  la  si- 
gnature du  Formulaire.  Les  Jésuites,  étaient  désolés  de 
cette  conduite;  le  Père  Annat  eut  recours  au  roi  pour 
porter  remède  à  ce  qu'il  considérait,  de  la  part  de  Tépis- 
copat,  comme  une  apathie  criminelle. 

Les  évèques  s'étant  donc  réunis  pour  rassemblée  de 
1660,  le  roi  y  fît  inviter  les  prélats  de  cour  qui  n'en  fai- 
saient point  partie,  et  donna  Tordre  de  s'occuper  de  nou- 
veau de  TafTaire  du  Jansénisme.  De  Marca,  archevêque 
de  Toulouse,  qui  n'était  point  député  à  l'assemblée,  y 
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vint  plaider  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  du  Formu- 
laire; quoiqu'il  en  fût  véritablement  l'auteur,  il  n'en  avait 
pas  plus  que  les  autres  évéques  exigé  la  signature  ;  mais 
il  connaissait  les  intentions  du  roi  et  de  Mazarin,  et  devait 
montrer  du  zèle.  Il  se  plaignit  surtout  à  l'assemblée  d'un 
écrit  composé  contre  le  Formulaire,  par  le  docteur  Lau- 
0oy,  et  dans  lequel  on  avait  attaqué  cet  acte  à  l'aide  des 
ouvrages  de  Marca  lui-même. 

Les  membres  de  l'assemblée  se  montrèrent  favorables  à 
rarcbevéque  de  Toulouse.  La  volonté  nettement  manifes- 
tée du  roi  fut  pour  beaucoup  dans  cette  disposition.  Le 
13  décembre,  ce  prince  avait  fait  appeler  les  présidents  de 
l'assemblée  et  leur  avait  dit  que,  pour  son  propre  salut, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  repos  de  ses  sujets,  il  voulait 
détruire  le  Jansénisme,  et  qu'il  les  priait  d'aviser  aux 
moyens  les  plus  efficaces  d'obtenir  ce  résultat,  leur  pro- 
mettant d  appuyer  de  son  autorité  les  mesures  que  rassem- 
blée jugerait  à  propos  de  prendre.  De  Harlai,  archevêque 
de  Rouen,  un  des  présidents,  répondit  qu'un  tel  prqjet 
était  digne  d'un  roi  très  chrétien,  et  que  le  clergé  secon- 
derait une  résolution  si  juste  et  si  religieuse.  Quatre  jours 
après,  Harlai  fit  un  discours  violent  contre  le  Jansénisme  ; 
il  dit  à  l'assemblée  que  l'intention  bien  arrêtée  du  roi  ét^it 
que  l'on  travaillâtà  l'extirper.  Harlai  trouva  de  l'opposition 
dans  plusieurs  évéques  distingués  par  leurs  lumières; 
mais,  dans  tous  ses  avis,  il  avait  soin  de  faire  sonner  très 
haut  qu'il  parlait  conformément  à  la  volonté  du  roi  et  du 
cardinal  Mazarin.  L' évoque  de  Laon,  qui  fut  depuis  car- 
dinal d'Estrées,  de  Bassompierrc,  évéque  de  Saintes,  et 
d'autres  évéquea  n'en  protestèrent  pas  moins  contre 
l'Inquisition  que  Ton  voulait  établir  en  France.  U  ne  s'a« 
gissait  de  rien  moins,  en  effet,  que  d  aller  monder  les 
cœurs  et  les  esprits,  afin  de^persécuter  ceux  que  Tm  tcw- 
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Terait  avoir  des  sentiments  contraires  à  ceux  que  Ton 
voulait  imposer.  • 

Malgré  cette  opposition,  la  majorité  se  déclara  pour 
Topinion  de  la  cour,  et  Ton  enchérit  encore  sur  les  réso- 
lutions des  dernières  assemblées.  On  étendit  l'obligation 
de  signer  le  Formulaire  aux  religieuses,  aux  principaux  de 
collège  et  aux  mailres  d'école  ;  le  roi  fut  prié  de  faire 
exécuter  le  décret,  et  les  évéques  furent  requis  de  faire 
une  ordonnance,  afin  «  d'avertir  un  chacun  du  devoir 
auquel  il  est  obligé  par  les  Constitutions  de  Grégoire  IX  et 
dlnnocent  IV,  sous  peine  de  péché  mortel  et  d  excom- 
munication, de  d(!'noncer  sincèrement,  sans  haine  et  se* 
orètement,  aux  évéques  ou  à  leurs  officiers,  ce  qu'ils  sau- 
ront avoir  été  dit  ou  fait,  au  préjudice  des  Constitutions, 
en  laveur  du  Jansénisme,  pour  servir  à  la  conviction  des 
coupables,  suivant  qu'il  sera  jugé  raisonnable  par  lesdits 
évéques  ou  leurs  officiers.  » 

C'était  bien  là  étabUr  l'inquisition  en  France,  comme  le 
disait  Arnauld. 

Hazario  mourut  sur  ces  entrefaites.  Cetévéque-cardinal, 
qui  n'était  pas  prêtre,  avait  présidé,  on  ne  sait  en  vertu 
de  quel  titre,  les  assenr^blées  du  Louvre,  qui  firent  con* 
nattre  à  Innocent X  l'interprétation  qu'il  devait  donnera 
sa  bulle  contre  les  cinq  propositions.  Alexandre  Yll 
s'abaissa  jusqu'à  le  féliciter  de  son  zèle.  Hazarin  était 
digne,  par  ses  mœurs  et  son  caractère,  du  plus  mauvais 
clergé  ultramontain  ;  nous  nous  garderons  bien  de  récla- 
mer cette  illustration  pour  TÉglise  de  France,  et  nous 
Fabandonnerons  à  l'Italie.  Louis  XIV  s'applaudit  de  la 
mort  de  son  ministre  ;  ce  prince  était  bien  jeune  encore, 
mais  déjà  il  aspirait  à  régner  seul.  Après  la  mort  de  Haza- 
rin, il  forma  un  conseil  de  conscience  pour  diriger  les 
affaires  religieuses;  do  Marca  et  le  Père  Annat  en  furent 
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les  membres  influents.  Le  choix  de  ces  hommes  fit  com- 
prendre à  Port-Royal  qu'il  ne  pouvsit  espérer  que  les 
rigueurs  et  la  persécution. 

Le  12  avril  1661,  Louis  XIV  rendit  un  arrêt  qui  confir- 
mait les  délibérations  de  l'assemblée  précédente,  et  fit 
adresser  à  tous  les  évêques  une  circulaire  pour  leur  re- 
commander Teiécution  de  ce  qui  avait  été  adopté  par 
cette  assemblée  contre  le  Jansénisme. 

Le  2  mai,  de  la  Motte-Houdancourt,  évéque  do  Ren- 
nes, et  Hardouin  de  Téréfixe,  évèque  de  Rhodez,  por- 
tèrent à  la  Faculté  de  théologie  une  lettre  du  roi  qui 
lui  enjoignait  la  signature  du  Formulaire.  Depuis  que  la 
Faculté  avait  exclu  de  son  sein  tous  les  docteurs  qui  n'a- 
vaient pas  souscrit  à  la  condamnation  d'Aruauld.  on  n'y 
rencontrait  plus  d'opposition  ;  elle  ordonna  donc  à  tous 
ses  membres  de  signer  cette  pièce. 

Tout  allait  bien  selon  les  dési*^  des  Jésuites»  lorsque 
le  marquis  de  Créqui,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
fut  insulté  gravement  dans  cette  ville.  Louis  XIV  se  mon- 
tra fort  sensible  à  cette  insulte,  et  Ton  pensa  que  la  bonne 
harmonie  avec  la  cour  de  Rome  allait  cesser. 

Les  Jésuites  craignirent  un  revirement  préjudiciable  à 
leurs  intérêts.  Le  Père  Ferrier,  connu  par  ses  pamphlets, 
et  qui  fut  le  véritable  inventeur  du  fiimeux  complot  de 
Bourg-Fontaine,  entreprit  di^  travailler  à  un  accommode- 
ment avec  Port-Royal.  Louis  XIY,  qui  se  laissait  conduire 
aveuglément  par  les  Jésuites  touchant  le  Jansénisme,  en- 
tra dans  les  vues  du  Père  Ferrier,  et  chargea  de  Choiseul, 
évéque  de  Comminges,  de  s'entendre  avec  lui.  L'un  et 
l'autre  se  rendirent  à  Paris  vers  la  fin  de  Tannée  1662.  Le 
roi  accorda  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  il  fut  permis 
i  Arnauld,  Taignier,  Singlin  et  de  Barcos,  do  résider  à 
Paris  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1C63,  pour  y  travailler  à 
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raecommodemenl,  à  condttioD  quils  ne  recevraiwt  oi 
De  feraient  de  TÎsiles.  Ces  théologiens  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  se  rendre  à  Paris.  Le  docteur  de  La  Lanne,  et 
Girard,  licencié  en  théologie,  furent  chargés»  au  nom  de 
Técole  de  Port-Pojral,  des  négociations. 

Afin  d'Ater  tout  prétexte  de  discussion,  de  La  Lanne  et 
Girard  remirent  entre  les  mains  de  Tévèque  de  Comminges 
cinq  articles,  dans  lesquels  était  exposée  d'une  manière 
claire,  et  sans  termes  ambigus,  toute  la  doctrine  de  Fécoie 
touchant  la  matière  des  cinq  propositions.  Lévéque  de 
Comminges  les  communiqua  au  Père  Ferrier,  qui  trouva 
h  propos  d'en  conférer  de  Tîve  voix.  Les  conférences  fu- 
rent acceptées  et  commencèrent  le  25  janvier.  Le  Père 
Ferrier,  d  abord,  déclara  qu'il  n'agissait  qu'en  son  nom 
et  qu^il  nélait  pas  mandataire  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
ce  qui  n'empêcha  point  de  continuer.  Les  cinq  articles  de 
Port-Royal  furent  discutés,  et  les  difficultés  proposées  par 
le  Père  Ferrier  éclaircies  par  les  explications  les  plus 
nettes  et  les  plus  franches;  ce  Jésuite  fut  obligé  de  couve^ 
nir  que  la  doctrine  en  était  exacte.  Il  n'en  rédigea  pas 
moins  dautres  articles,  dans  lesquels  il  eut  soin  de  mettre 
tous   les  termes  ambigus  des  propositions  de  Cornet; 
c'était  évidemment  vouloir  perpétuer  la  guerre  en  feignant 
de  travailler  à  la  paix  ;  si  les  Jésuites  eussent  cherché  de 
bonne  foi  à  défendre  la  vérité,  ils  se  serai^it  contentés 
des  déclarations  orthodoxes  de  Port-Hojal  ;  mais  ils  ne 
roulaient  en  réalité  que  poursuivre  celte  école  célèbre  ; 
aussi  le  Père  Ferrier  souleva-t-il  les  questions  :  du  sens 
de  Jansenius  ;  de  la  nature  de  la  foi  que  l'on  devait  avoir 
aux  définitions  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  YII  ;  de  1  o- 
bligalion  d'obéir  aux  décisions  du  clergé  de  France  sur 
ces  divers  points;  c'était  dire  que,  pour  avoir  la  paix  avec 
les  Jésuites,  il  lallait  leur  Caire  tous  les  sacrifices.  On  dis- 
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euta  longncftoeDt  sur  le  sens  de  Jamenins  sans  ponymr 
s'entendre.  Enfin,  il  fut  convenu  qu6  les  articles  proposés 
par  de  La  Lanne  et  Girard  seraient  envoyés  au  pape 
par  Févêque  de  Comminges,  et  qm  ces  théologiens 
s'engageraient  à  faire  Ce  qui  leur  serait  ordonné. 
Alexandre  VII  ayant  reçu  la  lettre  de  Choiseul,  adressa,  en 
réponse,  un  bref  à  tous  lesévèques  de  France»  pour  lès 
féliciter  de  leur  eèle  h  faire  observer  les  Constitutions 
apostoliques,  du  succès  qu'ils  obtenaient  auprès  des  Jan- 
sénistes, et  leur  dire  qu  ils  devaient  exiger  d*eux  de  con- 
damner les  cinq  propositions  dans  le  sens  réprouvé  qui 
était  celui  de  Jansenius«  Ce  bref  fut  communiqué  par 
ordre  du  roi. à  La  Lanne  et  Girard;  ces  deux  théolo- 
giens, tant  en  leur  nom  qu'en  celui  des  autres  écrivîiins 
de  Pôrt-Royal,  excepté  Arnauld,  signèrent  une  déclara- 
tion dans  laquelle  ils  s'applaudissaient  de  ce  que  le  pape 
avait  approuvé  implicitement  leur  doctrine  exposée  dans 
leurs  cinq  articles,  et  promettaient,  touchant  le  fart  de 
Jansenius,  le  respect,  la  déférence  et  la  soumission  qoe 
l'Église  exige  des  fidèles  en  pareille  occasion. 

L'évêque  de  Comminges  porta  cette  déclaration  au  roi, 
qui  la  fit  examiner  par  son  conseil  de  conscience,  où  do- 
minait le  Père  Annat.  Ce  conseil  déclara  qu'elle  ne  suffi- 
sait pas.  Alors  Choiseul  prit  congé  du  roi,  et  renonça  à 
des  négociations  que,  départi  pris,  on  voulait  rendre  inu- 
tiles. Si  les  conférences  qui  eurent  lieu  ne  procurèrent  pas 
la  paix,  elles  donnèrent  du  moins  occasion  aux  écrivains 
de  Port-Royal  de  convaincre  tous  les  hommes  de  bonne 
foi  de  leur  parfaite  orlhodoxie,  par  les  articles  si  précis 
et  si  clairs  qu'ils  envoyèrent  au  pape,  et  dans  lesquels 
Rome  rie  trouva  pastm  seul  mot  à  relever. 

Le  Père  Ferrier  avait  écrit  à  Rome  pour  empêcher  le 
pape  de-répondre  aux  articles  de  ses  adversaires  ;  il  était 
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obligé  de  convenir  que  ces  articles  n*étaient<pas  jansénis- 
tes :  «  Ils  se  rapprochaient,  disait-il,  de  la  doctrine  des 
Thomistes,  de  manière  cependant  à  ne  pas  sVloigner  de 
celle  des  Jansénistes.  >  11  n'y  avait  qu'un  Jésuite  qui  pût 
apercevoir  une  nuance  aussi  délicate. 

Arnauld  se  sépara  de  ses  amis  dans  ces  négociations. 
Il  craignait  que  Tamour  de  la  paix  ne  leur  Rt  sacriGer  la 
vérité  ;  il  ne  pouvait  croire  aux  sentiments  pacifiques  des 
Jésuites;  sur  ce  point,  il  était  dans  le  vrai,  comme  sur 
beaucoup  d'autres. 

Le  roi  fit  assembler,  le  2  octobre  (1663),  quinze  évo- 
ques qui  âe  trouvaient  à  Paris,  pour  recevoir  le  dernier 
bref  du  pape  et  donner  leur  avis  sur  la  déclaration  de  La 
Lanne  et  Girard.  Le  cardinal  Antoine  Barberini,  réfugié 
en  France  et  nommé  archevêque  de  Reims,  présida  cette 
réunion. 

La  déclaration  y  fut  jugée  hérétique,  et  Ton  décida  que 
la  signature  du  Formulaire  devrait  être  imposée.  En  con- 
séquence,  Louis  XIY  donna,  le  15  avril  1664,  unédit 
qui  fut  enregistré  au  PaHement,  et  par  lequel  il  rendit 
obligatoire  la  signature  du  Formulaire  pour  toutes  les  per- 
sonnes désignées  par  l'assemblée  de  1661.  Il  fit  de  cette 
signature  une  condition  pour  obtenir  les  grades  et  les  bé- 
néfices. 

Un  grand  nombre  d'évêques  se  mirent  alors  à  l'œuvre. 
La  dénonciation  fut  organisée  selon  les  désirs  des  Jé- 
suites; la  haine  et  lajalousie  se  couvrirent  du  manteau 
d'une  orthodoxie  scrupuleuse ,  et  l'Église  de  France 
se  trouva  tout  à  coup  transformée  en  un  chadîp  de 
bataille.  Nicole  dépeint  ainsi  l'état  des  esprits  dans  lei 
Imaginaires  : 

«  Il  faut  que  je  vous  die  que  j'admire  depuis  long- 
temps la  patience  des  hommes  et  principalement  des 
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Français,  à  qui  on  n'a  pas  accoutumé  de  reprocher  ce 
défaut.  Il  7  a  plus  de  dix  ans  qu1ls  ne  se  lassent  point 
de  parler  d'une  chose  qui  ne  niérila  jamais  qu'on  s'en 
entrcîlînl  seulement  un  jour.  Qu'importe  que  les  cinq 
propositions  soient  ou  ne  soient  pas  dans  le  livre  de 
Jansenius,  que  Ton  le  croye  ou  que  Ton  en  doute?  Cepen- 
dant on  réduit  présentement  toutes  les  affaires  de  l'Église 
à  cette  plaisante  question;  les  évèques  qui  dominent 
dans  le  clergé,  n'y  connaissent  point  d -autre  désordre  qui 
soit  digne  de  leur  application  ;  on  ne  parle  que  de  cela 
dans  leurs  assemblées  ;  le  Formulaire  est  presque  le  seul 
canon  auquel  on  soit  tenu  d'obéir  ;  le  seul  crime  que  Ton 
punisse  dans  les  ecclésiastiques,  par  la  privation  de  leur 
emploi,  est  de  douter  de  ce  point  de  fait;  un  petit  grain 
d'anti  Jansénisme  remédie  à  toutes  sortes  de  défauts;  un 
peu  de  froideur  sur  ce  point  ternit  toutes  les  vertus  ;  le 
plus  court  moyen  pour  faire  fortune  est  de  faire  paraître 
un  peu  de  zèle  pour  le  Formulaire;  soyez  ignorant  ou 
scandaleux  tant  que  vous  voudrez ,  ce  zèle  suppléera  à 
tout  et  couvrira  tout;  enfîn,  jamais  le  catbolicon  d'Espa* 
gne  ^  ne  fut  employé  à  tant  de  divers  usages  que  les  cinq 
popositions. 

»  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnes  de  lettres  qui 
en  parlent  ;  les  gens  de  la  Cour  ne  s'entretiennent  d'autre 
chose,  et,  quoique  les  plus  habiles  traitent  tout  cela  de 
ridicule,  avec  raison,  d'autres,  pour  paraître  politiques, 
en  font  une  grande  affaire;  il  semble,  à  les  entendre 
parler,  qu'il  s'agisse  de  toute  la  religion  et  de  tout  l'État, 
et  il  o'y  a  pas  de  grands  mots  de  flots^  de  tempêtes^ 
.  dorages^  de  naufrage,  de  venin^  de  peste^  qu'ils  n'em* 
ploient  sur  cette  niaiserie.  > 

*  Allusion  au  spécifique  de  la  Ligue^  ridiculisé  dans  la  satire 
Ménippée. 
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Ce  fut  dana  ces  circoosiaDces  quQ  Hardouin  de  Përéftxû, 
évéque  de  Rhodea,  reçut  ses  bulles  pour  rarchevéché  de 
Paris. 

Cet  évéque  avait  do  bonnes  qualités,  mais  son  servi*- 
lisme  ternit  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  bon.  Le  duc  de 
Saint-Simon  raccuse  avec  raison  de  s*ôtre  pim  que  priU 
à  toutes  les  volontés  de  la  Cour  contre  Port-Royal; 
d'avoir  humilié  la  Sorbonne,  dont  il  était  proviseur  et 
d'avoir  répandu  un  grand  nombre  de  lettres  de  cachet. 
Il  faut  avouer  qu'un  archevêque  a  une  tout  autre  mission 
à  remplir  ;  mais,  dans  la  personne  de  Pérélixe,  le  courtisan 
remportait  sur  Tévêque.  Deux  mois  après  son  installation» 
il  publia,  pour  la  signature  du  Formulaire  du  clergé,  un 
mandement  qui  fit  grand  bruit;  il  y  développait  un  nou«- 
v«au  système  sur  la  signature  et  la  croyance  touchant  le 
fliut  de  Jansenius. 

Eifirayé  des  conséquences  du  système  de^  Jésuites,  qui 
exigeaient  une  foi  divine  sur  un  fait  non  révélé,  et  frappé 
des  raisonnements  invincibles  que  les  écrivains  de  Port* 
Royal  avaient  opposés  à  cette  opinion  anti-eatholiqoe, 
Péréfixe  chercha  un  moyen  terme  qui  lui  permtt  de  res- 
pecter les  principes  de  la  foi  chrétienne,  et  cependant 
d-obliger  tout  le  monde  à  croire  le  fait  en  question,  et  de 
signer  purement  et  simplement  le  Formulaire  :  de  là  le 
système  de  la  foi  humaine,  La  foi  divine  est  celle  par 
laquelle  on  croit  un  fait  révélé,  en  ayant  pour  motif  de  sa 
créance  la  véracité  de  Dieu;  la  foi  humaine,  au  contraire, 
n*a  pour  objet  qu'un  fait  non  révélé,  et  pour  motif  que  la 
véiacité  de  l'homme  qui  nous  affirme  ce  fait;  or,  selon 
Péréfixe,  le  pape  et  les  évéques  attirraant  que  Jansenius 
avait  enseigné  la  doctrine  des  cinq  propositions  dans  leur 
sens  condaomé  »  on  devait  avoir  foi  à  ce  témoignage 
humain. 
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De  ce  système  découlaient  deux  conséquences  néces- 
saires :  L'objet  de  la  foi  humaine  nY'tant  point  un  fait 
rés'éU,  on  n'avait  pas  le  droit  de  taxer  d'hérésie  ceux  qui 
refusait  ni  iVy  croire;  le  motif  de  cette  foi  n'étant  pas  la 
véraciié  do  Diou,  on  ne  pouvait  y  donner  une  adhésion 
absolue  puisque  Dieu  seul  est  vérité,  et  que  l'homme  ne 
peut,  à  aucun  titre,  prétendre  à  l'infaillibilité. 

Péréfixe,  par  son  système,  donnait  donc  raison,  sans  le 
vouloir,  aux  écrivains  de  Port-Royal ,  qui  protestaient 
contre  le  titre  d'hérétiques  qu'on  leur  prodiguait  h  tout 
propos,  et  qui  ne  refusaient  à  la  décision  du  pape  et  de 
quelques  évêques  que  la  foi  intime  et  absolue,  que  l'on  no 
doit  qu'aux  dogmes.  Ils  convenaient  que  cette  décision 
était  grave;  qu'il  fallait  s'y  soumettre  extérieurement  et 
par  mesure  disciplinaire,  par  respect  pour  l'autorité  et 
pour  le  repos  de  l'Église.      ^ 

Le  jour  même  où  il  publia  son  mandement,  Péréfixe  le 
fit  signifier  aux  religieuses  de  Port-Royal,  et  leur  annonça 
en  même  temps  sa  visite,  pour  le  lendemain,  à  la  commu- 
nauté de  Paris.  Dès  six  heures  du  matin,  il  était  au  mo- 
nastère. Cette  première  visite  fut  pacifique.  Il  admira  la 
régularité  de  h  maison  et  dit  aux  religieuses  qu'il  fi'avait 
à  leur  reprocher  que  leur  refus  de  signer  purement  et  sim- 
plement le  Formulaire.  Ce  qui  nous  empêche  de  le  faire, 
répondirent  les  religieuses,  c'est  la  crainte  de  mentir  à 
Dieu  et  à  rÉglise,  en  affirmant  un  fait  dont  nous  n'avons 
aucune  connaissance.  «  Vous  feriez  un  grand  péché,  re- 
partit l'archevêque,  en  signant  ce  fait  si  vous  ne  le  croyez 
pas  ;  mais  vous  êtes  obligées  de  le  croire  d'une  foi  hu- 
maine, conformément  à  mon  mandement.  •  Il  les  quitta 
en  leur  donnant  un  mois  pour  réfléchir  et  profiter  des  aris 
de  deux  ecclésiastiques  qu'il  chargeait  de  leur  instruction. 
Ces  deux  ecclésiastiques  étaient  Charaillaid,  vicaire  de 
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Saint-NicoIas-du  Chardonnet,  et  le  P.  Esprit,  derOratoîre. 
Ce  dernier  avait  de  l'affection  pour  Porl-Royal  et  était  fort 
attaché  à  la  doctrine  de  l'Église  de  France  touchant  le  pou- 
voir du  pnpe  ;  Chamillard,  au  contraire,  élait  uUraroon- 
tain  et  affilié  aux  Jésuites.  Ces  deux  hommes,  si  différents 
de  caractère,  ne  s'accordèrent  pas  toujours  dans  leurs 
instructions;  ils  convinrent  cependant,  après  bien  des 
débals,  de  proposer  aux  religieuses  une  adhésion  conçue 
en  termes  généraux,  qui  pussent,  sans  blesser  leur  cons- 
cience, satisfaire  Tarchevéque.  Les  religieuses  déclarèrent 
qu  elles  étaient  prêtes  à  signer  une  déclaration  conte- 
nant un  acquiescement  entier  et  sincère  sur  la  question 
de  droit,  mais  que,  sur  la  question  de  fait,  elles  ne  pou- 
vaient s'engager  qu'au  respect  et  au  silence  qui  conve- 
naient à  leur  ignorance  et  à  leUr  état. 

Le  21  août,  Péréfixe  fit  à  Port-Royal  sa  seconde  visite. 
Voyant  que  les  religieuses  étaient  inébranlables  dans  leur 
résolution,  il  les  traita  de  rebelles,  d'opiniâtres,  et  leur  dit 
celle  parole,  si  souvent  répétée  depuis  :  «  A  la  vérité,  vous 
êtes  pures  comme  des  anges,  mais  orgueilleuses  comme 
des  démons.  •  Il  s'emporta  au  point  d'adresser  à  ces 
femmes  des  injures  grossières,  leur  défendit  d'approcher 
des  sacrements  et  se  retira  en  protestant  qu'elles  auraient 
bientôt  de  ses  nouvelles. 

Les  religieuses  ne  répondirent  à  Tarchevêque  que  par 
leurs  larmes. 

Cinq  jours  après  sa  seconde  visite,  Péréfixe  revint  à 
Port-Royal.  Il  était  accompagné  du  lieutenant  civil,  du 
prévôt  d(^  nie,  du  chevalier  du  guet,  de  plusieurs  exempts 
et  commissaires,  et  de  plus  de  deux  cents  archers  Une 
partie  de  cette  petite  armée  investit  la  maison  ;  le  reste  se 
rangea  bravement  en  bataille  dans  la  cour,  le  mousquet 
sur  Tépaule.  Quelques  carrosses  suivaient  la  troupe.  Lors- 
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qu'on  e«t  pris  les  dilutions  slraté^qpes  néceâsairea 
pour  un  exploit  aussi  périlleux^  Péréfixe  entra  dans  le 
Chapitre  où  toutes  les  leligieuses  étaient  réunies.  U  tira 
de  sa  poche  une  liste  de  douze  noms,  parmi  lesquels  était 
celui  de  Tabbesse.  Il  lut  lui-même  à  haute  yoix  cette  liste, 
après  quoi  il  ordonna,  aux  religieuses  désignées»  de  sortir 
et  de  monter  dans  les  carrosses  qui  les  attendaient,  et  qui 
devaient  les  conduire  en  divers  monastères*  A  ces  mots, 
toutes  les  religieuses  fondirent  en  larmes;  les  unes  sa 
jetaient  aux  genoux  de  rarchevéque»  essa/aat  de  Tatten-* 
drir  ;  d'autres  le  menaçaient  des  jugements  de  Dieu  et 
protestaient  contre  la  violence  faite  à  leurs  mères;  toutes 
embrassaient  axec  tendresse  celles  que  Ton  avait  con- 
damnées à  sortir  de  la  communauté;  celles-ci,  Après 
avoir  protesté  en  quelques  mots  contre  la  violence  qui 
hm  était  faite,  sortirent  avec  calme  et  dignité.  L'heure  de 
Nones  ayant  sonné,  toutes  les  religieuses,  esclaves  de  la 
r^le,  se  rendirent  au  chœur  en  silence,  pour  7  réciter 
rof&ce«  Les  prières  terminées,  elles  revinrent  au  Cba«- 
pitre,  où  elles  trouvèrent  six  religieuses  de  la  Visitation, 
auxquelles  Farchevéque  remit  la  conduite  de  Port* 
Royal. 

Les  religieuses  appelèrent  comme  d'abus  de  tout  ce 
qu'avait  fait  Péréfixe,  mais  ce  prélat  fit  évoquer  l'aflaira 
au  conseil,  où  il  était  sûr  d'avoir  raison.  • 

Trois  mois  après  son  expédition  à  Port-Royal  de  Paris, 
Péréfixe  alla  au  monastère  des  Champs,  où  il  trouva  les 
religieuses  dans  les  mêmes  dispositions  que  celles  de 
Paris,  n  leur  interdit  la  participation  aux  sacremeats«^ 
Celles-ci  lui  présentèrent  des  requêtes  dans  lesquelles, 
sous  les  apparences  de  la  plus  grande  simplicité,  elles 
faisaient  ressortir  tout  ce  que  le  système  de  la  foi  humaine 
avait  de  faux  et  de  contradictoire»  Les  requêtes,  devemiei 
n.  28 
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Khii  pérmettiBfinaisil  âimà  ûsfeui  confier  ôétfe  ticde 
^Iftèfle  i  Bosstièt. 

Cér  ffat  petiddnt  one  de  ces  statioûs  à  t^aris,  Ters  la  fin  de 
f  année  1604,  que  ftossuet  entreprit,  S  la  ^ôllicita^on  de 
féréfixe,  dé  persuader  àni  relîgiedses  de  ^ort-Jtoyal,  de 
signet  hi  Fbrmtdaire  dd  clergé.  Après  avoir  eu  une  longue 
ttiotkmce  avec  ^ès,  il  composa  une  lettre,  qui  rtsSiài 
âtoÉ  lés  eartons  dé  Fareheyéclié  de  PUrfs.  Il  j  prenait  të 
fdiééè  conciliateur,  qui  contenait  si  bien  à  son  (âiraetèfë 
éleré  ;  mais  sans  rien  sacrifier  dé  la  ièAié. 

n  s'appliquait  à  prouver  aui  religieuse  dé  Port-ItoyâT 
que  fe  jfugernent  rendu  cotitre  lA  doclf^Ae  de  Jénsenîù? 
Mti  légitime  et  conforme  I  !«  pratique  dé  l^fisé; 
^'élles  devaient  se  soumettre  i  ce  jugement,  dé  la  ttia- 
itfère  que  le  demandait  leur  àrchéf équé.  Hais,  ëci  féùr 
demarrdant  cette  souroissloh,  tf  était  toit  de  se  déchaîner' 
contre  ianéenius  à  la  manière  des  j^stiites.  «  ie  mé  §eà's 
dUigé  de  tous  avertir,  leur  dit-il,  que  je  n^entends  iaitë 
aucun  préjudice  S  la  personne  de  Jansenius,  lequel  ôrl 
eêtime  tant ,  quon  vous  exhorte  publiquemerit  S 
fifmter.  le  vouar  déclare,  mei  ^ceurs,  que,  cotefneje 
lie  prétende  pas  qu'on  ptrissè  tiret  aucun  préjuge  dé  sa 
personne  en  faveur  de  sc^n  tivre  ;  je  ne  pense  paâ  Û(Sti 
plti*  qull  y  ait  rien  à  conclure  de  ôoiï  livre  contre  sa  p^r- 
*iine.  * 

'  Phisieur*  évéqueé  de  France  n'approtfvàienf  pas  \e& 
dédiions  adoptées  par  les  asseAnblées  de  1 6 55  et  dé  1 690, 
téuchant  le  Formulaire.  L'étêqne  9é  Tencë  n'en  thrt 
meun  compte  ;  ses  cbamoines  te  dénoncèreof  i  rassem- 
blée de  f665  ;  on  se  contenta  de  leur  faire  répondre,  par 
lM«»p^!é»8é  te  province  d'Embrtftr,  qtt'its  pcrotAent  s*? 
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pôtiHdîf  |yaf  iôuieÉ  tes  voies  Ûè  droit;  TàséênilAê^  iW 
Yoalut  pas  ^^btaitphT  directement  dé  cette  ^airé  cKlfeate. 
Cêiak,  poti*  àîrist  dire,  «bAfldonner  î'œtitïe  des  étê^ties  de 
cour  et  de  lilazarin.  L'évèc^ue  de  Hfeaux  ds(K  inèmé  afte- 
qnef,  efl  plelïie  séance,  Tédhâa  roi  relatif  ad  FormuMRré. 
n  était  dit,  dans  cet  acte,  qae  les  eccléslastiqtïes,  atant 
de  ptendre  possession  de  leurs  fitrès,  seraîeirt  teftus 
de  justifier,  devant  les  juges  royaux,  rfe  leur  Sgôatdré  flu 
Fortnùlaire.  Cette  Clause,  Selon  Tévéqùe  dé  Meihit,  /atomi- 
sait les  êtrfplétemebts  dft  potitoif  civil  daûs  le  dofnàîrie 
religieux.  L'assemblée  pensa  comme  lui  et  fit  prier  îe  rot 
de  tnodjfiet  ce  passage  de  son  édH.  Le'  toMistré  Côlbért 
le  pf oinit,  mais  oti  n'accotd«(  rien. 

6n  è'était  préoccupé,  i  ftome,  éè  èëHe  métùe 
clause.  Une  congrégation  de  cardinaux;  rétfti?^.  pôtir 
en  délibérer,  avait  blâmé  lé  Formuïarré  dfri  cfc*gé, 
d'abord  parce  que  le  ibT  s'attrîbtfrfît,  dans  cette  àffefîW, 
une  actioti  trop  directe,  et  ensuite  parce  qâf  une  A^ietti- 
blée  du  clergé  n'aviît  pas  le  droit  dé  dresser  tnf  For- 
mulaire de  foi.  Les  cardinaùi  avaient  raison,  tai^  ils 
hésiferent  quand  il  s'agit  de  Tapplication  de  leurs  prin- 
cipes. Ils  S'adressèrent  alors  à  Hilarion  Kancrftî,  qui 
avait  beaucoup  d'influencé  sur  h  pape,  ef  lui  rfémaà- 
dèlrent  sotf  avis.  Cet  ecclésiastique  tépôndif  qtfll  MUit 
ménager  le  roi,  dont  les  mteâtiohs  étaient  boniiei^, 
tbais  que  le  pape  devait*  opposer  un  nouveau  Fortnulairé 
â  éeluî  du  clergé  éi  l'envoyer  en  France  Aveé  un  simpTé 
bref.  L'occasion  Semblait  bonne  à  l'abbé  âilàrion  poui» 
accroître  là  puissance  du  pape  sur  l'Église  de  Franco  et 
dfclîger  les  évêques  K  ié  soumettre,  par  le  moyen  du  roi, 
à  un  simple  bref  comme  à  une  décision  de  l'autorité  in- 
faillible de  l'felîsé. 

Le  nonce  en  France  fut  consulté  ;  il  hé  fut  pas  d'aria 
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que  Toa  aimul&t  le  Formulaire  du  clergé»  ce  qui  fit 

ajourner  un  peu  le  dessein  de  Hilarion  Rancati. 

Plusieurs  évéques,  et  en  particulier  ceux  deVence,  d'Ao- 
gds»  de  Beauvais,  d'Aleth»  de  Gomminges,  de  CbAIous, 
eurent  assez  d'indépendance  pour  ne  se  croire  pas  obli- 
gés d'obéir  au  roi  en  matière  de  doctrine  ;  ils  ne  recon- 
naissaient  avec  raison,  aux  assemblées  qui  avaienl 
imposé  le  Formulaire,  que  le  droit  de  donner  des 
conseils  et  non  des  ordres  ;  le  pape  avait  affecté  de  ne  pas 
faire  la  plus  simple  mention  dans  ses  brefs  du  Formulaire 
(lu  clergé.  . 

Quinze  évêques,  d'une  éminente  vertu,  s'adressèrent  à 
Alexandre  YII,  pour  lui  dénoncer  cette  pièce  comme 
illégale  ;  le  pape,  qui  pensait  comme  eux,  ne  crut  pas 
leur  devoir  répondre.  Plusieurs  eurent  assez  d'énei^e 
pour  protester  auprès  du  roi  lui-môme,  avec  une  fermeté 
vraiment  épiscopale  :  on  possède*  les  lettres  que  lui  écri- 
virent Godeau,  évéque  de  Vence,  Henri  Amauld,  évêque 
d'Angers^,  et  Pavillon,  évéque  d'Alelh. 

Lorsque  Louis  XIV  eut  donné  sa  déclaration  sur  le 
Formulaire  du  clergé,  Pavillon  lui  écrivit  qu  on  avait 
surpris  sa  piété;  qu'il  avait,  par  sa  déclaration,  outre- 
passé les  bornes  de  sa  puissance  et  entrepris  sur  1  autorité 
spirituelle  «  à  laquelle  seule,  dit*il,  appartient  de  pronon- 
cer sur  Ihérésie  et  de  prescrire  des  professions  de  foi.  » 
Puis  il  ajouta  :  «  L'hérésie,  qu'on  fait  sonner  si  haut  aux 
oreilles  de  Votre  Majesté,  est  une  chimère  ;  il  ny  a  dans 
votre  royaume  aucun  de  ces  prétendus  hérétiques  :  bien 
loin  que  ce  soit  être  hérétique  que  de  refuser  de  signer  le 
Formulaire,  quant  au  fait,  ce  serait  une  hérésie  fbrroelle 
d'avancer  que,  par  ce  refus,  on  est  hérétique.  » 

On  ne  peut,  en  effet,  mériter  ce  titre  qu'en  niant  opi-* 
niàtrément  un  dogme  révélé  et  défini  par  TEghsc  ;  ('•gajer  à 
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un6  vérité  de  cette  nature  un  fait  quelconque,  c'est  évi- 
demment s'attaquer  aux  principes  fondamentaux  de  la  foi. 
Mais  les  Jésuites,qui  voyaient  leur  hérésie  des  cinq  propo- 
sitions leur  échapper,  en  avaient  besoin  d'une  autre  pour 
nuire  à  leurs  adversaires.  Ils  proclamèrent  donc  une 
nouvelle  doctrine,  et  soutinrent  que  Ton  était  héréti- 
que si  Ton  doutait  que  les  cinq  propositions  fussent 
dans  le  livre  de  Jansenius.  C'est  ce  qu'on  appela  la 
question  de  fait. 

Les  Jésuites  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  adopter  à 
Rome  cette  doctrine,  où  l'on  admettait  l'infaillibilité  pon- 
tificale d'une  manière  absolue.  En  France,  ils  disposaient 
de  Louis  XIV.  Ce  roi  despote  suivait  aveuglément  leurs 
avis.  Il  imposa  à  quelques  évéques  courtisans  un  ultra- 
montanisme  de  circonstance,  et  les  Jésuites  parvinrent 
ainsi  à  faire,  de  tous  ceux  qui  n'admettaient  pas  leur 
mauvaise  doctrine,  des  rebelles  contre  les  deux  puissances 
pontificale  et  royale. 

Louis  XIV,  irrité  de  la  lettre  de  Pavillon,  chargea  Ta- 
lon, avocat  général,  de  faire  un  plaidoyer  au  Parlement 
contre  cet  évêque,  et  de  provoquer  un  arrêt  contre  son 
écrtL  Talon  fit  un  discours  hérétique,  en  faveur  de  l'au- 
torité  royale  sur  les  choses  spirituelles;  mais  il  feut  avouer 
qu'il  ne  pouvait  être  plus  ortbordoxe  en  déduisant  lo*- 
giqiiomcnt  les  conséquences  du  principe  posé  par  l'as- 
semblée de  1660\  De  Gondrin,  archevêque  de  Seoïs, 
dénonça  le  discours  de  Talon  à  l'assemblée  de  166&, 
qui  envoya  une  députation  au  roi  ;  celui-ci  lui  répondit 
simplement  qu'il  fallait  voir  M.  Talon,  lequel  refiisa  de 
recevoir  les  députés,  sous  prétexte  qu'il  était  trop  occupé. 
On  retourna  au  roi,  qui  ne  voulut  rien  entendre;  et 
l'assemblée  en  fut  pour  ses  doléances. 

Au  moment  où  Pavillon  s'attirait  la  Colère  du  roi,  m 
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soutêpâpt  la  liberté  d^  TÉgUseet  en  prot^t^t  n^ontre 

DAitç,  le  DQûc^  écrivait  i^  Qpwp  pQntrs  IfH,  et  (iéQOQÇfjt 
1^  )eUri9  qu'il  avait  écrite  au  curé  4p  &|ipt-P}fppI*5-4H- 
Q)^4onnet,  et  4au$  laquelle  il  professait  la  péme  ip^ 
\mm  qui|  4an$  celle  ^u  roi  f  ^  pjrpvoquaijt  9)éme  contre  lui 
des  Q^s^res  d^  rigueur,  en  promettant  au  papQ  Tappuî  du 
jroi  pomr  les  foire  exécuter. 

Témoin  du  mépris  que  les  gens  du  rof  {ais^ient  de  la 
lib^  de  l'Église  et  du  clergé,  Péréfiie  popaprit  que 
révéqued'^letb  avait  raison.  Il  mit  tout  eq  ouvre  poi^r 
enpédier  Tarrèt  de  suppr^ipn  qui  frappait  ^  lettri^ 
Is  prepoier  président,  de  Lamoignon,  pe  se  ^Atftit  po)^t 
de  publier  cet  arrêt;  mais  enfin  arrivèrent  des  ordres 
|ûnD(^;  IVrét  fut  publié,  ^t  Tépiscpp^t  français  fut 
ainsi  puni  par  où  il  avait  pécbé. 

(fpdeau,  évâqiie  de  Yence,  écrivit  au  roi  dans  le  in$in^ 
sens  que  Pavillon  ;  on  méprisa  sa  lettre  comme  émapaijt 
4'pa  petit  évoque,  qui  n'avait  pour  diQcéaains  qu'une 
viflgtoim  4^  paysaps.  Ifenri  Amauld  s'adressa  ai|^ 
wulîldm^t  au  rpi,  ainsi  que  sa  vénérable  sœur,  la 
Pl^  Angélique  de  Port- {loyal.  Toutes  pes  lettres 
furent  envoyées  à  Rome  et  examinées  dans  une  congré- 
gation 4e  cardinaux,  qui  les  trouvèrent  erronées  en  ce 
qu'on  y  faisait  la  distinction  du  fait  ^t  du  droit,  et  que 
l'on  n'attribuait  pas  à  r^lglise  et  encore  moins  au  papp, 
rinfaillibililé  sur  un  fait  nop  révélé.  On  trouva  fort  mau- 
vais aussi  que  l'évéque  d'Aletb  eût  affirmé  que  le  Jansé- 
nisme n'avait  pas  pénétré  dans  son  diocèse. 

i^es  archevêques  d'Auch,  de  Toulouse  et  de  Itouep, 
consultés  par  Louis  IIY  sur  les  mesures  à  prendra, 
contre  l'évéque  d'Alelh,  pour  le  punir  de  soq  opposition 
iu  Vnripslake,  eurent  la  lâcheté  de  conseiller  la  violence 
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contre  leur  vendable  ooQirèrç  et  coptjre  tftHf  Qe»x  gui 
feraient  opposition  à  U  volonté  rpjalç.  On  ç'Qsa  pas  §^1-^ 
Tre  ce  coQseil.  Oo  savait  à  ]a  cour  que  le  pfp^  et  le^  9^ 
dinaux  n'approi^vaient  pas  plus  Le  Foripulair^  du  clergé, 
^ue  les  évoques  opposants,  et  Yon  cpuDgre^ai^  qge  4^ 
^véques  ne  pouvaiei>t  être  poursuivis  parce  qu'Us  oe  $• 
soumettAÎent  pas  à  upe  mesure  pri^e  par  quelques-uns  ide 
leurs  confrères,  qui  n^vaieot  ai^cun  dfoU  de  je^r  uppo^^f 
leur  Yobnté.  Cette  observation  avait  été  faite  dans  le  con- 
seil privé  du  roi,  en  présence  du  Père  Annat.  Ce  Jé3uitQ 
se  hftta  d'en  écrire  à  Rome,  afin  de  faire  comprpndre  que 
le  pape  devait  néçessaûrement  dresser  un  QOuveauForqiu- 
laire  ou  approuver  officiellement  celui  du  clejgé»  Le  Pèi^ 
Ann^  travailla  en  même  temps  è  ainaqer  le  roi  à  $o^^vi», 
Il  j  réussit,  et  le  14  novembre  1664,  Louis  XlVécrivi^ 
aupapepourle  prier,  ou  d'epvoyerjBn  Frappe  m  ©ou? 
veau  Formulaire,  ou  de  CQnSrmer  celui  du  clergé.  Di| 
Créqui,  ambassadeur  (J©  France  à  Rome,  eut  or(Jre  de 
solliciter  une  réponse  favorable  ;  ce  diplomate  appuja  la 
demande  sur  ce  motif  :  qu'il  fallait  «  ôter  prétexte  au^ 
évèq^  qui  favori^iegt  le  p^rti  de  leujr  opini&lf été  et 
révolte.  » 

On  avait  à  Rome  une  si  haute  idée  de  rinfaillibilité  du 
pape,  qu'on  ne  voulait  même  pas  eptendre  parler  de  U 
distinction  du  fait  et  du  droit.  On  attribuait  aip^  aif  pape 
une  autpri^  doctrinale  supérieure  à  celle  que  tous  lei 
théologiens  avaient  reconnue  à  TÉglise  elle-mÔAie  jusqu'à 
l'époque  de  ces  discussions.  On  y  reçut  avec  grande  joie 
la  lettre  du  roi  qui  demandait,  d'une  manière  préoiseï 
que  le  pape  ne  fit  aucune  mention,  dans  son  Formulaire^ 
à$  la  distinction  du  fait  et  4u  droit,  $t  Ton  résolu)  de 
profiter  de  ses  bonnes  dispositions  pour  établir  le  précé? 
dept  conseillé  par  Hiloirion  Rancati.  Au  lieu  doue  de  j^ 
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Wîer  une  bulle  solennelle,  Alexandre  VII  donna  trois 
brefe*  :  le  premier  pour  Louis  XIV,  le  second  pour  les 
érêques  de  France,  alors  réunis  pour  rassemblée  géné- 
rale de  1665 ,  et  le  troisième  pour  les  archeTêques 
d'Auch  et  de  Paris,  que  le  pape  chargeait  de  recevoir 
Tes  signatures,  de  concert  avec  le  nonce.  Bans  le  bref 
aux  éyêques,  on  évita  soigneusement  de  mettre  sur 
l'adresse  le  mot  Congregati,  afin  de  ne  pas  paraître  ap- 
prouver les  assemblées  du  clergé,  considérées  à  Rome 
comme  illégales,  parce  qu'elles  se  tenaient  sans  la  parti- 
cipation du  pape. 

L'usage,  en  France,  était  de  ne  recevoir  d'autres  expé- 
ditions de  la  cour  de  Rome  que  les  constitutions  plom- 
bées ^  ainsi  appelées  du  sceau  dont  elles  étaient  revêtues. 
Le  Parlement  s'opposa  à  l'enregistrement  des  brefs,  et  le 
roi  écrÎTit  une  lettre  au  pape  pour  lui  demander  une 
bulle  solennelle,  dans  laquelle  il  fixerait  un  délai 
pour  la  signature  du  Formulaire,  et  remplacerait,  par  une 
sanction  générale,  Texcommunicalion  mentionnée  dans 
les  brefe. 

On  délibéra  à  Rome  sur  cette  lettre  de  Louis  XIV.  On 
jugea  qu'il  fallait  adhérer  à  ses  demandes,  pour  donner 
un  dernier  coup  à  F  hydre.  Alexandre  VII  publia,  au 
mois  de  février  1665,  une  nouvelle  bulle,  à  laquelle  il 
joignit  \}n  Formulaire  conforme  à  celui  du  clergé.  On  n'y 
faisait  aucune  distinction  entre  la  question  de  fait  et  celle 
de  droit,  et  l'on  y  exigeait,  pour  l'une  comme  pour  l'au- 
tre, la  même  croyance.  Le  29  avril,  le  roi  alla  lui-même 
au  Parlement  faire  enregistrer  la  bulle  et  la  déclaration 
qui  la  rendait  obligatoire. 

La  bulle  dû  pape,  envoyée  à  tous  les  évéques  do 
France  arec  les  lettres  patentes  du  roi  qui  la  rendaient 
oM%atoire,  fut  mise  à  exécution,  mais  non  de  la  même 
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manière.  Les  uns  firent  souscrire  le  Formulaire  dans  leur 
synode  diocésain,  sans  aucun  mandement;  d'autres  pu- 
blièrent des  mandements  et  exigèrent  la  signature  pure  et 
simple  ;  quelques-uns  distinguèrent  le  fait  d'avec  le  droit 
et  déclarèrent  qu'ils  se  contentaient  d'une  déférence  res- 
pectueuse pour  le  fait.  Il  y  en  eut  aussi  qui,  sans  se  dé- 
clarer publiquement,  permirent  aux  signataires  de  faire  la 
même  distinction  ;  quelques  évoques  enfin,  comme  Félix 
Vialart,  évêque  de  Châlons,  déclarèrent  seulement  de 
vive  voix  qu'ils  n'entendaient  point,  en  faisant  signer  le 
Formulaire,  obliger  à  la  créance  du  fait.  Les  évoques 
d'Aleth,  de  Beniuvais,  d'Angers  et  de  Pamîers,  ayant 
rendu  publics  leurs  mandements,  dans  lesquels  ils  éta- 
blissaient la  distinction  du  fait  et  du  droit  et  ne  deman- 
daient, à  l'égard  du  fait,  qu'une  soumission  respectueuse, 
furent  accusés  Javoir  contrevenu  à  la  bulle  du  pape. 

Louis  IIY  dénonça  lui-même  à  Home  les  mandements 
des  quatre  évoques  et  sollicita  deux  brefs  du  pape  ;  l'un 
par  lequel  il  ordonnait  à  ces  évêques  «  de  révoquer  leurs 
mandements  et  de  faire  signer  le  Formulaire  purement  et 
simplement,  sans  limitation,  déclaration,  distinction  ni 
clause  aucune  »  :  l'autre,  par  lequel  il  nommerait  douze 
prélats  de  France,  archevêques  ou  évêques,  pour  faire  le 
procès  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  obéir,  avec  ces 
clauses  :  que  «  sept  des  commissaires  pourraient  juger  en 
l'absence  des  cinq  autres,  »  sans  qu'on  les  pût  récuser  ni 
qu'il  y  eût  lieu  d'appeler  do  leur  jugement  ;  et  que  le  plus 
ancien  des  commissaires  pourrait  en  subroger  d'autres  en 
la  place  de  ceux  qui  manqueraient. 

Celte  proposition  déplut  à  Rome,  où  Ton  regardait  le 
pape  comme  seul  juge  des  évêques.  Les  Jésuites,  tout  eh 
dictant  à  leur  roi  des  démarches  ullramonlaines,  étaient 
encore  obligés  de  ménager  ses  susceptibifités  gallicanes . 
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Leur  astucç  habitua  leur  venait  pf^  a^de^  et  i^  %yai^ 
être  e^Uicai^s  e|  ultramontains  à  l'occasiou,  pour  firriver  à 
l^ur  but. 

L^  FormuUir0  d'Alexandre  VII  fournit  roccasipn  d'exer- 
cer des  violences  coptre  ceux  qui  refusèrent  de  le  sigp^ 
purement  ^t  simplement*  Le§  Religieuse»  de  Port-Ro/al 
furent  de  nouveau  perçécutée^t  Les  SoUtai^  furent  dis- 
persés ;  mais  on  ne  put  les  foire  sortir  de  leurs  habitudes 
calmes  et  studieuses. 

Tandis  que  les  Jésuites  répandaient  contre  eux  les  ^iii9 
noires  calomnie  et  les  faisaient  mettre  k  la  Bastille,  ilf 
continuaient  1  poursuivre,  dans  l^urs  ouvrages^  leiii| 
doctrines  immorales  et  leurs  intrigues. 

Quelques  évoques  se  faisaient  les  exiécuteprs  d^s  ba^df 
couvres  de§  jlésuites.  Parmi  eux  se  distin^^it  Geofpi 
d'Aubussou;  archevêque  d'Embruij.  La  requête  qft'H 
adrfssa  au  rpi  contre  les  écrivains  de  PQrt-Rojfl  dom¥  ^ 
ç^n^-ci  la  pensée  d'en  présenter  une  pQi^  se  dé&n^fi^ 
contre  ^  accusations.  Elle  fut  rédigée  par  Arnauld  et  ^9 
La  Lanne.  Louvois  se  cbaigea  de  la  présenter  au  ro^ 

Cette  requête  n'est  qu'un  éloquent  et  savant  plai- 
do^er,  dans  lequri  les  écrivains  de  Port-Ro^al  réduisent 
en  poussière  les  arguties,  les  erreurs  maniiastes  et  )e$ 
accusations  mensongères  de  l'archevêque  d'Embrun  ;  ils 
supplient  le  roi,  en  finissant,  de  donner  la  paix  à  TÉglis^, 
et  protestent  qu'ils  sont  disposés  à  signer  le  Formulaire 
en  promettant  une  adhésion  sincère  et  vraie  sur  la  ques- 
tion doctrinale,  et  une  soumission  respectueuse  sur  la 
question  de  fait.    • 

La  requête  de  Port-Royal  fut  imprimée  ;  on  en  répandit 

un  grand  nombre  d'exemplaires  dans   Paris,  et  elle 

produisit  une  impression  favorable  à  la  cause  des  adver- 

'  sair§$  4^  Jésuite^.  On  commençait  h  être  fati([ué  de  tant 
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d^  discu^pQS;  apssi  v^ves  ddins  la  fof  me  qu'eues  épient 
YaiD£;$  ep  elles-pèmes.  T^u);  en  effet,  se  réduisait  à  sa* 
voir  si  l'on  devait  croire  le  livre  de  Jansenius  hérétique  ou 
s'il  était  permis  de  Tinterpréter  d'une  manière  orthodoxe). 
Bfajgré  le^  efforts  des  Jésuites  pour  donner  à  cette  ques- 
tion une  haute  importancoi  chapun  comprenait  enfin  que 
ja  liberté  sur  cette  question  n'était  pas  fort  dangereuse^  et 
que,  si  l'on  tenait  absQlument  à  ce  que  l'évéquç  d'Ypres 
fût  hérétique,  on  pouvait  bien  se  contenter,  touchant  ce 
fait,  quî,  certes,  n'appartient  pas  au  dépôt  de  la  révéla- 
tion, d  une  simple  soumissiou  inspirée  par  le  respi^t  de 
l'autorité,  de  la  discipline  et  du  bon  ordre  de  la  société 
chrétienne. 

On  peut  croire  que  la  requête  de  Port-Royal  Qe  fut  pas 
^ns  influence  sur  Louis  XIY  et  qu'elle  contribua  à  lai 
inspirer  des  sentiments  pacifique^. 

La  Providence  élevait  dans  le  même  temps  sur  le  Saint- 
Siège  un  homme  vertueux  et  ami  de  la  paix.  Alej^n- 
dre  VU  étant  mort  le  20  mai  1667,  le  cardiualHosp^gliosi 
fut  élu  à  sa  place  au  commencement  4u  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  et  prit  le  nom  de  Clément  IX. 

Avant  son  exaltation,  Jlospigliosi  avait  été  en  relations 
avec  l'évéque  de  Comminges,  et  Arnauld  avait  adressé  ^ 
1667  à  son  neveu  un  mémoire  popr  la  paix.  On  pouvait 
doue  croire  qu'il  ne  suivrait  p^  aussi  aveuglément  que 
ses  prédécesseurs  les  inspirations  des  Jésuites. 

Au  comfnencement  de  son  pontificat,  il  donna  un  href 
conforme  à  celui  d'Alexandre  VU  pour  le  jugeu^ent  4^ 
quatre  évêques,  mais  on  remarqua  qu'il  en  avait  retrau- 
ché  la  clause  qui  ôtait  à  ces  évêques  le  pouvoir  de  récuser 
les  juges.  Le  nonce  Ba^ellini,  qui  aniva  alors  en  France, 
youlut  d'abord  faire  du  zèle  et  hftter  le  jugement  d^s 
quatre  évêques  î  il  s'aperçut  bientôt  que  liOuis  XIY 
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ne  désirait  plus  ce  jugement  qu'il  avait  sollicité;  qu'un 
grand  nombre  d'évèques,  de  docteurs  de  la  Faculté,  de 
magistrats  et  même  des  religieux  se  prononçaient  ouver- 
tement en  faveur  des  accusés.  Il  écrivit  à  Rome  et 
annonça  la  lettre  que  dix -neuf  évéques  adressèrent 
au  pape  pour  l'engager  à  suivre  d'autres  errements  que 
son  prédécesseur.  Ces  dix-neuf  évoques  étaient  soutenus 
de  vingt  autres ,  comme  récrivit  '  le  nonce  au  cardinal 
AUiéri. 

La  lettre  des  dix-neuf  évêques  à  Clément  IX  fut  rédigée 
par  Félix  Vialart,  évêque  de  Châlons,  une  des  gloires  de 
Tépiscopat  français  au  dix-septième  siècle  et  un  des  plus 
saints  évêques  de  cette  époque. 
On  y  lit,  à  propos  des  quatre  opposants  : 
«  L'éminente  vertu  de  ces  évêques  oblige  leurs  enne- 
mis mêmes  de  reconnaître  qu'ils  sont  un  des  plus  grands 
ornements  de  notre  Ordre,  et  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
édifient  davantage  l'Église,  qui  veillent  avec  plus  de  soin 
au  salut  des  âmes  qui  leur  sont  soumises,  qui  s'acquittent 
plus  parfaitement  de  tous  les  devoirs  de  la  charge  épisco- 
pale.  Mais,  ce  que  nous  pouvons  assurer  de  plus,  est  qu'ifs 
mettent  une  grande  partie  de  leur  piété  à  avoir  pour  le 
Siège  apostolique  les  sentiments  de  respect,  et  de  défé- 
rence auxquels  ils  sont  obligés,  et  à  révérer  très  sincère- 
ment la  suprême  dignité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  c'est 
en  vain,  très  saint-Père,  qu'on  les  accuse  d'y  avoir  man- 
qué dans  les  mandements  qu'ils  ont  faits  pour  la  signature 
du  Formulaire.  II  n'y  a  rien  de  plus  injuste  et  de  plus 
mal  fondé  que  ce  reproche,  car  qu'y  a-t-il,  dans  ces 
mandements,  qui  s'éloigne  tant  soit  peu,  ou  de  la  règle 
de  la  doctrine  catholique,  ou  de  la  révérence  qui  est  due 
à  la  chaire  de  saint  Pierre?  Il  s'était  trouvé  des  gerts  pai»- 
mî  nous  qui  avaient  eu  la  hardiesse  de  publier  ce  dogme 
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nouveau  et  inouï:  que  les.  décrets  que TÉgUseiaits pour 
décider  les  faits  qui  arrivent  de  jour  en  jour^  et  que  Dieu 
n'a  point  révélés,  étaient  certains  et  infaillibles,  et. 
qu'ainsi  on  devait  avoir  la  foi  de  ces  faits,  aussi  bien  que 
des  dogmes  révélés  de  Dieu  dans  l'Écriture  et  dans  la 
Tradition.  Et  les  mêmes  personnes  qui  avaient  introduit 
ce  dogme,  qui  est  également  condamné  par  tous  lea 
théologiens  anciens  et  nouveaux,  avaient  la  témérité  de 
rétablir  par  la  Constitution  de  votre  prédécesseur.  Cesévé* 
ques  dont  il  s'agit,  voulant  s'opposer  à  ce  mal  et  remédier 
aussi  aux  scrupules  de  quelques-uns,  ont  cru  devoir  éta^ 
blir  dans  leurs  mandements  la  doctrine  très  commune  et 
très  certaine  qui  est  opposée  à  une  erreur  si  maniCestei- 
savoir»  que  l'Église  ne  définit  point  avec  une  certitude 
entière  ot  infaillible  ces  faits  humains,  que  Dieu  n'a  point 
révélés;  et  qu'ainsi  tout  ce  qu'elle  exige  des  fidèles  en  ces 
rencontres  est  qu'ils  aient,  pour  ces  décrets,  le  respect  qu'iU 
doivent. 

»  Qu'y  a-t-il,  très  saint-Père,  dans  cette  doctrine,  qui 
soit  injurieux  au  Saint-Siège  et  qui  ne  soit  plutôt  très 
conforme  à  la  religion  et  à  la  piété  ;  puisque  non^eule-- 
ment  les  plus  grands  vénérateurs  du  Siège  apostolique,' 
les  cardinaux  Baronius»  Bellarmin,  Palavicin,  Tont  soute- 
nue et  enseignée,  mais  que  la  raison  principale  qui  les  a 
portés  à  rétablir  est  qu'ils  l'ont  jugée  nécessaire  pour  main^ 
tenir  l'autorité  qu'a  l'Église  de  définir  les  dogmes  de  la 
foi,  et  pour  repousser  les  objections  que  font  les  héréti-» 
ques  contre  son  infaillibilité?  Ainsi,  très  saint-Père,  ^ 
c'était  un  crime  d'être  dans  ce  sentiment,  ce  ne  serait  pas 
leur  erreur  particulière,  mais  ce  serait  celle  de  nous  tou9, 
ou  plutôt  de  toute  C Église.  Et  c'est  pourquoi  il  y  a  ea 
plusieurs  évéques,  et  des  plus  célèbres  d'entre  nous,  qui 
ont  fait  la  mêm^  chose  qu'eux»  ou  par  des  mandements 
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publie^,  4ao!qti6  noU  itoprîmés  ;  ott,  ée  (^!  n'a  pa&àïoiiii 
de  poids,  dans  des  |)rocès-terbaii](  (}af  demenrelif  dans 
leurs  greffes,  et  daiis  lesquels  ils  oni  expliqdé  fort  au  loAg 
eetté  doctrine.  D'autres  se  sont  rendus  faciles  tinx  ecclé- 
siastiques qui  ont  youla  faire  quelque  addition  i  leur 
signature,  pourvu  qu'elle  ne  contint  rien  qued'orfbodoxé. 
lions  n*aYons  donc  pas  sujet  de  croire  qne  Totre  Saintetô 
paisse  avoir  aacun  ressentiment  contre  des  évêqaés  tfunê 
firiiipure  et  (tune  vertu  si  reconnue. 

ijes  signataires  de  cette  lettre  prièrent  la  pape  de  don* 
Dér  la  paix  à  rÊgfise,  au  lieu  de  soutenir  la  lâauvaisé 
A>ctrine  des  Jésuites  et  de  (rotibler  ainsi  les  consciences. 
Ils  en  écrivirent  une  antre  à  Louis  XIT  sur  le  même  Sujet. 
Ils  l'assurent  que,  dans  Taftaire  des  quatre  évéqoe^,  que 
1^6n  ë  voulu  lui  rendre  suspects,  il  ne  s*agit  ni  de  la  foi, 
ni  dés  Constitutions  des  papes,  qui  ont  été  reçues  très 
religieusement  dans  teur^  diocèses,  mais  d'une  opposition 
juste  «  à  une  nouvelle  et  pernicieuse  doctrine,  disent-ils, 
contraire  h  tous  les  principes  de  la  religion;  aux  intéAts 
dé  Totre  lejesté  et  à  la  sûreté  de  votre  Ëtat,  par  làqnéflè 
on  veut  attribuer  à  Sa  Sainteté  ce  qui  rCappattient  qtià 
Bien  seul,  en  la  rendant  infaillible  dans  les  faits  métnes. 
C'est,  Sire,  tout  leur  érim'e  d'avoir  parlé  cofiûinë  TÉglise 
s^est  expHqdéè  dans  tous  fes  siècles,  et  comme  ont  fait, 
fOéme  dans  les  derniers  teùfps,  les  docteurs  le^  pltfs  2élés 
pfcmf  l'autorité  du  Saint  Siège.  »  Les  Jésnhes  essayè^n^der 
donner  à  Louis»  XPf  une  mauvaise  opinion  des  démàf- 
ches  des  dht-neuf  évéqnes.  Ce  prince  despote,  qui  se 
laîssâit  diriger  aveuglément  par  le  Père  Annât,  ordonna 
au  Parlement  de  flétrif  la  lettre  qui  lui  avait  été  adressée, 
etrrfpologie  qne  publièrent  les  quatre  évéqueS.  Tîàlâftse 
rtUdfC  à  lu  Cartt  pour  en  preMIre  là  défenses  II  fit  êùiëtk- 
àéè  taisott  an  ministre  te  f  éllier,  qtri  f  engagea  i  Ui- 
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ifèâXiéi  I  M  pHâmMOH ,  ié  ÊdkëéH  k^é€  GôOTfîtt, 
fftH;h«té<iué âë tkriê;  lëhàûéé  tkfg0bi  f  êUSt  ^èpësé ;  i( 
f èna«  dé  féteiàit  dés  lèrtfés  tfèé  c«tf3liié[tii  Otfofckrtrf  et 
Azaliîfl,  d*n$  lésqùèTteai  ah  l'artcfrlMsàit  ^  lënaînc*  i  Va- 
miihlé  hs  éidét&tiâé  éldifés  par  \es  mihéétnéoti  déè 
quatre  évèques,  à  la  seule  condition  r|uéîh6iltieur  éd 
Sftînt-Si^ge  sétatt  â  ccWvérf.  fl  refçùi  atec  phxi  ûê  joie 
^ti'îl  né  lé  fit  paraftte  îés  duterttirés  qttè  M  ûteiti  6on- 
drta  et  VM^i,  et  ptcftoh  d'en  ^crfré  i  Kottfef.  ëaùâtîti 
înstfsta,  èuriont  aupitès  dtt  nofnce,  Sfrit  M  tiéeessHé  dé  éa- 
clîëfabsoTrfTfïeTTfraffaire  ait  ôôtfféâsétir  fla  rorî  et  ir  cètiï 
9é  S6ii  pattf,  eu  pJtfficuliét  k  fêtêtliê,  érchévê(ï«€f  de 
WrifS.  M  n'attraH  pu  en  effet,  comme  lé  fit  rèmAiMiiiet 
Ëétiri  Arnàuld,  ét«c(t(é  d'Âttgers,  s'em|)éôtêf  ^  te  âitë 
ka  fhrê  Aifnat,  ((ni  àméi  tout  gâté.  On  éontinC  aussî  <](é 
ptder  lé  plus  profond  secret  sur  les  con(ïîtroùs  de  fe  fè- 
eônrîfîAtion;  oti  i<e  pouvait  en  effet  conclure  là  paît 
qu'en  se  faisant  des  concessions  mutueTf^,  que  Ton  né 
j^ouvait  jéler  dû  véftt  de  là  critiqué  des  aïhîs  de  la  dfscoMe. 

IM  càiâitimii  Ôttoboni  et  Azôlinï  avAiébf  écrit  in 
ntitice  dé  suivre  stirtottt,  dans  les  négociations,  les  avis 
éÈrféfêq[ue  detàotï.  tét  étéque,  qui  devînt  depuis  car- 
êibtd  d'Êstréès,  fii'étàit  pa^  iùa:lveitlànt  pour  Técole  de 
l^ôrtfeoyâl.  fl  avait  fait  fioûr  fàccepiatiori  du  Formulaire 
uû  inatidémènt  dont  là  doctrine  était  la  même  ^iie  celle 
lé?  <îiiàtfé  évé(îpïes,  et  lé  ôacrîficé  qu'il  avait  lait  âii  roi 
dé  ce  ptemiéf  màrïdetfïétit  n'avait  pas  détruit  ses  convîc- 
fibrii  ïfEâtrées  était  pattiCuiièreiùeDt  lié  avec  te  ministre 
èé  iAcfiitië,  qui  n'était  pas  noïi  plus  ennemi  dé  Port- 
SoyAÏ  ;  il  s'é  joignit,  iur  l'invitation  du  nonce,  i  Vialart  et 
îCoÉfdfîû  potlr  tié^ociet  !a  paît. 

Après  bien  dé*  côriférèûces  entré  les  négociateurs,  on 
«ttétt  qùéleméflléttr  &oyéB  de  rétablir  là  paît  ^léîf  rf*a- 
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meoer  lee  quatre  évèqads  à  se  conteotar,  comme  les  dix- 
peuf  qui  Avaient  pri^  leur  défense  auprès  du  pape  et  du  roi, 
de  (aire  siguef  le  Formulaire  sans  put>lier  de  mandements, 
et  eu  ùisant  seulement,  dans  les  procès-Yeii)aui:  de  leur 
sjrnode  et  de  vive  voix,  la  distinction  des  deux  questions 
de  fait  et  de  droit* 

Yialart  écrivit  à  Tévôquie  de  Comminges  pour  le  prier 
de  voir  les  éféques  d'Aletb  et  de  Pamiers.  Ces  trois 
évéques  conférèrent  en^mble  à  Aleth  le  23  juin  166S« 
Pavillon  comprit  mieux,  par  la  lettre  de  Yialart  à  Tévéque 
de  Comminges,  le  sens  de  celle  qu'il  avait  reçue  de  Gon- 
drin  quelques  joms  auparavant,  et  dans  laquelle  on  lui  dir 
sait  qu'il  faudrait  sans  doute  faire  le  sacrifice  de  son  man^* 
dément,  pour  arriver  à  la  conclusion  de  la  paix.  Pavillon 
avait  compris  qu'il  s'agissait  d'une  rétractation;  il  avait 
répqndu  sans  hésiter  qu'il  n'avait  aucune  raison  de  chan- 
ger de  conduite  et  de  sentiments,  et  qu'il  n'entrerait  pas 
dans  le  projet  d'accommodement. 

Après  avoir  lu  la  lettre  de  l'évéque  de  CbAlons,  il  vit 
qu'on  ne  lui  demandait  aucune  rétractation  de  sa 
doctrine  ;  qu'on  le  sollicitait  seulement  de  faire  signer  de 
nouveau  le  Formulaire,  comme  si  cette  signature  n'avait 
pas  été  faite  et  que  son  mandement  n'eût  pas  existé;  qu'on 
lui  laissait  la  liberté  de  faire  la  distinction  du  fait  et  du 
droit  dans  le  procès-verbal  du  nouveau  synode  qu'il  cou« 
voquerait  pour  la  signature,  enfin  qu'il  écrirait  de  concert 
avec  les  évéques  de  Pamiers,  d'Angers  et  de  Beauvais^ 
une  lettre  respectueuse  au  pape.  Il  consentit,  à  ces  con-^ 
ditions,  à  entrer  dans  le  projet  d'acconmiodemenl,  ei 
écrivit  à  l'archevêque  de  Sens  d'y  travailler  pour  le  biea 
de  l'Église.  né(^nten  même  temps  aux  évéqueii  d'An^ 
gers  et  de  Beauvais,  qui  se  rangèrent  à  son  avis. 

Les  évéques  médiateurs,  aprè?  avoir  arrêté  les  condi* 
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iioDÀ  de  la  paix  avec  les  quatus  éTÔcpiea,  en  oottféràmC 
avec  de  liomie,  ministee  des  affaires  étraugàres»  qui  se 
chargea  d'en  parler  au  Dooce.  Bargellim  coai(Nrit  que  le 
pape  devrait  se  eooteater  de  la  nouvelle  signature  proje- 
tée et  d'une  lettre  respectueuse  ;  il  écrivit  k  Rcmie  d'âne 
manière  fiavorable  à  Taccon^piodeinent. 

En  attendant  la  réponse  du  pape,  on  s'oceiqm  de  la 
lettre  que  les  quatre  évéques  devaient  lui  éarire.  Amaukl 
fut  chargé  de  la  rédiger  ;  Vialart  et  Gondrin  la  revirent  et 
la  portant  aux  ministres,  qui  rapprouvtoent. 

Les  dépêches  du  nonce  étant  arrivées  à  Rome,  Clé* 
ment  IX  établit,  le  13  juillet,  une  congrégation  particu- 
lière, dont  les  délibérations  furent  très  secrètes.  Vers  la 
fin  du  même  mois,  il  écrivit  au  nonce  qu'il  adhérait  aux 
conditions  proposées,  et  le  chargea  de  s'entendre  avec 
les  négociateurs ,  pour  la  rédaction  de  la  lettre  que  les 
quatre  évéques  devrairat  lui  adresser.  Le  9  août,  Gon- 
drin communiqua  au  nonce  la  lettre  rédigée  par  Aniauld, 
et  lui  promit  positivement  que  les  quatre  évéques  ne  fe- 
raient aucune  difficulté  de  la  signer.  Le  nonce  y  fit  de 
légers  changements. 

Lorsque  le  projet  de  lettre  eut  été  approuvé  par  le 
nonce,  Gondrin  le  porta  aux  théologiens  de  Pori-Rojal, 
qui  admirent  volontiers  les  légers  changements  qu'on 
avait  cru  nécessaires.  Les  évéques  d'Angers  et  de  Beau- 
vais  la  signèrent  sans  difficulté.  Il  n*en  fut  pas  de  même 
de  Pavillon.  Il  aurait  voulu  qu'il  y  fût  dit  expressément 
que  le  changement  que  l'on  faisait  dans  la  manière  d'exi- 
ger la  signature  du  Formulaire  ne  touchait  point  au  fond 
des  mandements,  et  que  la  doctrine  en  restait  intacte  ;  il 
renvoya  la  lettre  avec  quelques  modificatioAs  en  ce  sais,  et 
l'évêque  de  Pamiers,  par  considération  pour  lui,  m  la 
signa  non  plus  qu'avec  ces  modifteati^QS.  Les  éfêquesné* 
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gûPMilettfg  eonpiiMK  «(ne  It  paix  sertil  imp^sibto  ti  Vmt 
touhftMigtr  di(RMM  vm^sptee  de  rétiMtmtiMi  tois- 
qu*tile  élitt  fiufài  disposée  à  en  dentnéMr  mie  ;  lee  évt* 
qoes  de  CiiAlaitt,  d'Angers  et  de  Betaviis,  Arneuid  el 
rakbé  de  Bareos  écrivireot  à  ré?éqae  d'Aletfa  des  lettres 
fort  pressantes,  pour  lut  pemader  de  signer  poreneol  et 
simplement  la  lettre  telle  qu'elle  a?ait  été  approuvée  par 
le  nonee.  U  «e  rendit  enfin  à  de  si  vives  instaaoes,  eT 
donna  sa  signature  ainsi  que  Tévéque  de  Pamieis. 

Quelques  fottfs  aptes,  les  quatre  évéques  eonvoquèoeBt 
leurs  qmodes  diocésains  et  firent  signer  le  Fomidaire, 
apris  avoir  seulement  déclaré  de  vive  voix»  et  sur  les 
prooàs-verbaux,  qu'ils  maintaiaient  la  distînctioQ  du  frit 
et  du  droit. 

Tandis  que  les  synodes  avaient  lieu,  le  nonoe  envoyait 
à  Rome  le  projet  de  lettre,  qui  en  revint  approuvé  par 
le  pape.  Les  quatre  évéques  donnèmnt  avis,  à  Bargeliaj> 
de  la  seoonde  signature  qu*ils  avaient  migèt  de  leur  etogé 
et  lui  adressèrent  des  lettres  de  (élieitation  pour  les  soiae 
qu  il  avait  donnés  à  ta  oonclusion  de  la  paix.  Gelsd*^ 
envoya  à  Rome  un  courrier  extraordinaire  pour  porter 
au  pape  ses  propres  dépêches,  la  lettre  officielle  des  qua- 
tre év4ques  et  celles  des  prélats  négociateurs. 

Tontes  les  démarches  nécessaires  à  la  conclusion  de  la 
paix  avaient  pu  être  faites,  sans  éveiller  l'attention  de  ceux 
auxquels  on  é^t  convenu  de  tout  cacher,  et  qui  n'avaient 
intérêt  qu'ft  perpétuer  la  gueire;  lorsque  les  lettres  deï 
quatre  évéques  eurent  été  officiellement  signées  et  en- 
voyées, Gondrin  et  Yialart  crurent  pouvoir  dire  à  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris,  que  la  conclusion  de  la  paix  était 
indubitable^  et  que  les  lésuites  eux-mêmes  ne  pourraient 
y  mettre  obstacle  ;  que  lui  seul  pouvait  la  rendre  parfaite 
en  la  donnant  aux  religieuses  de  Port-Royal  qui  étaient 
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tous  ton  tutotilé  ;  qu'iis  lui  en  laisseraient  toute  la  gloire 
et  rifiitieraieut  à  tout  ce  qui  avait  été  fait,  s'il  voulait 
bien  promettre  de  donner  la  paix  à  ces  religieuses,  aux 
méffl^  conditions  que  le  pape  la  donnerait  aux  éyéques 
M  aux  théologiens  de  Port-Royal. 

PéréBxe  ne  put  croire  que  Ton  eût  conclu  la  paix  sans 
sa  participation  et  celle  du  Père  Annat.  Il  répondît  froi- 
dement qu'il  agirait  conformément  aux  intentions  de  Sa 
Sainteté  lorsqtfil  les  connaîtrait.  Gondrin  et  Vialart,  èti 
recevant  cette  réponse,  se  repentirent,  avec  raison,  des 
avances  qu'ils  avaient  faites  à  Péréfixe,  dont  la  haine  pour 
les  religieuses  de  Port-Royal  était  aussi  profonde  que  ri- 
dicule. 

Ce  prélat  eut  bientôt  averti  le  Père  Annat  de  ce  quil 
venait  d'apprendre  ;  aussitôt  partirent  de  Paris  pour 
Rome  des  lettres  perfides  dans  lesquelles  on  cherchait 
à  faire  soupçonner  la  bonne  foi  des  quatre  évêques 
et  des  prélats  négociateurs.  Les  Jésuites,  qui  craignaient 
autant  la  paix  que  les  autres  la  désiraient,  et  qui  voyaient 
en  péril  leur  nouveau  système  de  Tinfaillibilité  sur  les  faite 
dogmatiques,  se  mirent  en  mouvement.  Le  nonce  en 
écrivit  à  Rome.  Une  congrégation  fut  assemblée  le  28  sep- 
tembre (1668);  on  y  décida  que  le  pape  adresserait  au 
roi  un  bref  dans  lequel  il  lui  dirait  qu'il  était  content  de 
la  soumission  des  quatre  évêques,  en  insinuant  qu'ils 
avaient  fait  signer  le  Formulaire  purement  et  simplement. 

On  savait  bien  qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  mais  on  vou- 
lait pouvoir  dire  qu'on  l'avait  cru  ;  dans  le  même  but,  le 
cardinal  Rospigliosi  envoya  au  nonce  des  instructions 
secrètes  dans  lesquelles  il  lui  recommandait  de  s'instruire, 
d'une  manière  toute  particulière,  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  les  synodes  des  quatre  évêques,  et  d'en  tirer  des 
attestations  favorables  aux  prétentions  romaines. 
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Le  nonce  en  parla  à  de  Lionne,  qui  en  conféra  avec 
Gondrin»  Celui-ci  alla  trouver  Févêque  de  Chàlons,  chez 
lequel  il  rencontra  Arnauld  et  les  principaux  théologiens 
de  Port-Royal.  Tous  furent  d'avis  qu'on  ne  pouvait 
demander  aux  quatre  évéques  les  attestations  que 
désirait  Rospigliosi  ;  on  proposa  comme  moyen  terme 
un  certificat  délivré  par  Tévêque  de  Cfaâlons.  De  Lionne 
et  le  nonce  y  consentirent  ;  on  exigea  seulement  qu'Ar- 
nauld,  au  nom  des  théologiens  de  Port-Royal,  signât 
l'attestation  avec  Tévêque  de  Châlons,  ce  qui  eut  lieu.  Les 
quatre  évéques  ne  voulant  point  que  Ton  soupçonnât  leur 
bonne  foi,  dans  la  signature  du  Formulaire,  donnèrent 
aussi  chacun  un  certificat  attestant  qu'ils  l'avaient  signé 
et  fait  signer  avec  sincérité,  et  donnèrent  connaissance  de 
leurs  procès-verbaux.  Ces  pièces  furent  envoyées  à  Rome 
par  le  nonce,  avec  Tatteslation  de  Vialart  et  d' Arnauld. 

Le  pape  n'avait  pas  attendu  ces  pièces  pour  adresser 
au  roi  son  bref  sur  la  conclusion  de  la  paix.  On  faisait  à 
Rome  le  sacrifice  de  Tinfaillibijité  sur  les  faits  dogmati- 
ques ;  mais,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  céder  sur  ce  point, 
on  inséra  dans  le  bref  au  roi  ces  mots  :  que  les  quatre 
évéques  avaient  exigé  la  signature  pure  et  simple  du  For- 
mulaire. On  n'ignorait  pas  les  vrais  sentiments  de  ces 
prélats;  mais  on  savait  que  les  mots  passeraient  dans  un 
bref  au  roi. 

Le  nonce  ayant  reçu  de  Gondrin  ralteslalion  signée  de 
révêque  de  Châlons  et  d'Amauld,  remit  aussitôt  au  mi- 
nistre de  Lionne  le  bref  du  pape  au  roi.  Il  déclara  en 
même  temps  que  Clément  IX  était  satisfait  de  la  soumis- 
sion des  quatre  évéques;  pour  en  donner  sur-le  champ 
une  preuve,  il  reaûl  à  Tarchevéque  de  Sens,  pour  ces 
prélats,  des  brefs  semblables  à  ceux  que  le  pape  envoyait 
h  tous  les  autres  év<*»ques  de  France,  dans  le  but  de  de* 
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mander  des  prières  pour  le  succès  de  la  guerre  que  Ton 
faisait  alors  aux  Turcs. 

Amauld  visita  le  nonce,  qui  le  reçut  avec  honneur,  et 
l'engagea  à  publier  son  grand  ouvrage  de  la  Perpétuité 
de  la  Foi  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  une  plume 
d'or  pour  la  défense  de  l'Église  de  Dieu.  » 

Le  18  octobre,  Louis  XIV  donna  en  son  conseil  un  ar- 
rêt dans  lequel  il  déclara  que  :  conformément  aux  inten- 
tions du  pape,  «  il  fait  inhibitions  et  défenses  à  tous  ses 
sujets  de  s'attaquer  ou  provoquer  les  uns  les  autres,  sous 
couleur  de  ce  qui  s'est  passé,  usant  des  termes  à! Héréti- 
ques^ Jansénistes  et  semi-PélagienSy  ou  de  quelque  autre 
nom  de  parti,  ni  même  d'écrire  ou  publier  des  libelles 
sur  lesdites  matières  contestées,  ni  de  blesser  par  des 
termes  injurieux  la  réputation  de  ceux  qui  auront  signé 
ledit  Formulaire  de  foi  par  les  ordres  de  leurs  archevêques 
et  évoques,  à  peine  de  punition  exemplaire.  » 

Le  vingt-sept  du  même  mois,  Louis  XIV  écrivit  aux 
quatre  évéques  une  lettre  commune  pour  leur  rendre  ses 
bonnes  grâces. 

Enfin  Clément  IX,  ayant  reçu  l'attestation  dont  nous 
avons  parlé  ci -dessus,  leur  écrivit  un  bref  comme  témoi- 
gnage de  paix  et  de  communion. 

La  paix  donnée  par  Clément  IX  à  TÉglise  fut  accueillie 
avec  bonheur  par  tous  ceux  qui  n'avaient  point  intérêt 
à  entretenir  la  guerre.  Louis  XIV  fit  frapper  une  médaille 
en  mémoire  de  ce  grand  événement.  Sur  cette  médaille 
on  voit,  d'un  côté,  un  autel  surchargé  d'un  livre  ouvert 
sur  lequel  sont  posées  en  sautoir  les  clefs  de  saint  Pierre 
et  la  main  de  justice  avec  le  sceptre  royal  :  emblèmes 
des  deux  puissances  qui  ont  concouru  à  la  paix.  Le  livre 
représente  lEcriture  sainte  ;  au-dessus  de  l'autel,  le  Saint- 
Esprit,  sous  forme  de  colombe,  paraît  dans  un  rayon  de 
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gloire  et  r^nd  sa  lumière  sur  l'autel.  Àukwr  de  Taulei» 
à  la  partie  supérieure,  on  lit  :  Gratia  ei  jmj;  a  Deo  ^  awr 
Vexergue  ;  au  pied  de  Tautel,  sont  ces  mots  :  CM  re$tit. 
Ecckêiœ  concordiam*  ;  sur  Tautre  côté  de  biraédaiUaaD 
v^il  le  portrait  de  Louis  XIY  entouré  de  ces  mois  :  LYD. 
XIIII  D.  G.  Fr.  et  Na?.  rex  ». 

Getle  médaille  de  la  paix  de  Clément  IX  a  fait  le  tour- 
ment des  Jésuites.  Ils  n'osèrent,  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  contester  Tauthenticité  ;  le  PèreMénestrier,  jésoi- 
te,  dans  son  Histoire  de  Louis  XIV  par  médaitie*,  Y  m 
insérée  telle  que  nous  la  décrirons,  et  il  assure  raioîr 
tirée  du  cabinet  peu  suspect  du  Père  de  La  Cbaite. 
Seulement,  dans  Texplication  qu'il  en  donne,  il  eheiehe 
à  tromper  sur  Vobjet  de  cette  médaille.  <  Le  rei  inpoMi 
sîteDce,  dit-il,  et  rendil  la  paix  en  faisant  signer  un  For- 
mutaiie  dressé  par  rassemblée  du  clergé  :  le  pape  b'j 
influa  que  relativement  aux  bulles  de  ses  prédéceaseots.  » 

Il  suffit  d^ayoir  lu  notre  récit  pour  étie  eoBYaiBcu 
tfm  le  Pèie  Ménestrier,  ou  ne  savait  pas  le  premier  mot 
de  ce  qu'il  voulait  expliquer,  ou  était  de  mauvaise  foi.  Il 
ne  s'agissait  pas  d'abord  du  Formulaire  du  clergé,  qui 
aya»t  été  rem^placé  par  celui  d* Alexandre  VU;  de  plus, 
c'est  bien  Clément  IX  qui  a  donné  la  paix  à  l'Église,  à 
rinstance  des  dix-neuf  cvêques  et  deLouis  XIV. 

La  prétendue  explication  du  Père  Méiestiiwf  n'était 
que  le  [Hremier  pas  dans  la  voie  de  felsification  où  k» 
Jésuites  avaient  résolu  d'entrer.  Le  Père  Ménestrier  aivaît 
puWié  la  première  édition  de  son  ouvrage  en  1689  ;  om 
ne  pouvait,  après  vingt  ans  seulement,  espérer  étaMà 
une  fourberie  ;  on  se  contenta  donc  d'en  jeter  tes  pw- 

'  La  Grâce  et  la  paix  viennent  de  Dieu. 

A  cause  de  la  paix  rendue  à  l*Église. 
•  Louis  Xrv,  roi  de  France  et  de  Navarre. 
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Hftiàiosr  èmiwis.  Dii  ans  tprès  la  piibUoatioQ  de  rmn«gâ 
d«  Perd  Màte&irL^f ,  c'est-à-dire  es  U99|  l'ahM  Du  Mas 
prtla  son  nom  au  Pète  Tellior  poor  pobiieK  VhiMt&irê 
tkiHn^  Pr&poêitiom.  On  crut  Toecasion  faforaMe  pinir 
iiîte  faire  ufi  nouTeau  pas  à  la  fourberie.  Lottîs  IIV  était 
fimeu  ak)rs  cootre  leâ  Jansénistes. 

Les  Jésailes  pensèfentloi  être  agréables  en  doimant  de 
la  iainaliaa  médaiUe  une  explîcatîoQ  cofiforme  è  ses  pas- 
sioBS  du  moment.  Os  raeoota  donc  que  les  JaMé»istes 
ayaienl  eu  Tidée  de  la  médailleet  eD  avaient  fait  adapter  le 
dessin  par  les  miaistres,  qui  domièrent  ordre  à  Ymn,  met- 
tre de  la  M annaiey  de  la  frapper  à  f  insu  du  roi  ;  que  le 
osftce  ajaBidéDoneé  au  roi  oeile  médaille^  Louis  XIV  lé 
OMM  dans  le  ooDsrà  et  demanda,  eu  n  présence^  am  mi- 
nistres qui  d'entre  eux  avait  iait  frapper  la  médaille;  qu^ils 
iMelaiètciat  tous  qu'ils  ii*y  araient  poûil  eu  de  part,  et  que 
lè-dossas,  le  roi  douna  ordre  à  Yariii  de  rompre  le  cott# 
afin  qu'tt  ne  fût  ph»  tiré  aueune  de  ces  aiéchiiiles.  On 
peut  lire  ce  réeit  frauduleux  au  Hyre  sixième  de  YBiitoire 
des  cinq  Propositions.  Pour  en  prouver  la  fausseté,  il  suf- 
isa  d'ebaorrer  :  l""  que,  eo  1689,  viagt  ans  après  la  paix, 
le  Père  Més^strier,  jésuite,  n'aurait  pas  inséré  lamédailte 
SQ  question  dans  son  Uistmrt  de  Louis  XIV  jmr  mé- 
dailleSy  si  elle  avait  été  frappée  contre  la  volonté  du  roi,  et 
dîce  prince  eût  ordooiié  d'en  rompre  le  eoiu.  Le  but  que 
sa  proposa  le  PèreMénestrieip,  en  eomposant  son  ouvrage, 
suffit  smI  pour  en  eonvamece.  2^  Pendant  trente  ns,  la 
médaiUe  en  question  fut  rép«!idue,  et  en  1682,  Sébastien 
Le  Clere,  graveur  du  cabinet  du  roi,  ayant  entrepris  de 
leprodttice  par  le  burin  toutes  les  médailles  du  règne  de 
Lanîs  IIY,  mil  k  iH^daille  en  qnestaoti  dans  son  ouvra-- 
9S,  qui  parut  avec  privilège,  et  fat  r^ardé  c ooÉme  fait 
waei  par  Louis  XIY  hû-méme.  3^  Dès  1669,.  la  médaille 


Digitized  by 


Googk 


de  la  paix,  l^e  que  Dons  FaTons  décrhe,  fut  reprodtrile 
sur  une  estampe,  qai  fat  imprimée  arec  pririiége,  et  fat 
lépandoe  en  France  pendant  trente  ans  sans  eontradic^ 
tk».  Plusienis  exemplaires  de  cette  estampe  existent 
encore,  et  on  peut  la  Toir,  en  particulier,  à  la  bibUotfièque 
de  la  me  Richelieu  (Htst  de  France  par  estampes, 
Tol.  xxx) .  On  j  Toit  les  deux  côtés  de  la  médaille  tels  que 
nous  les  avons  décrits.  Au-dessus,  sur  une  bandelette  qui 
les  entoure,  on  lit  :  Ut  notam  faciant  filiis  hominym 
poam  tram  etgloriam  magnificenti»  regni  tri.  Psai  144. 
(Pour  &ife  connaître  aux  enfints  des  hommes  YOtre 
puissance  et  la  magnificence  de  TOtre  règne) .  Au  bas  de 
Vestampe,  dans  un  encadrement,  on  lit  :  Ectypom  nu- 
mismatis  quod  Ludou.  XIV.  Rex  Franc^  et  Nauar.  anno 
1669,  restitutà  in  concordiam  eecleeià,  mdi  voluit  ad 
iofignig  facti  memoriam.  (Représentation  de  la  médaille 
que  Louis  XtV,  roi  de  France  et  de  Navarre,  a  voulu  être 
frappée^u  1669,  après  le  rétablissement  de  la  paix  de 
rËgUse,  pour  conserver  la  mémoire  d'un  si  remarquable 
événement).   . 

Aurait-on  laissé  circuler  une  pareille  estampe,  sur 
laquelle  on  disait  que  le  roi  avait  fisit  frapper  luinnâme  la 
médaiUe,  s'il  avait  ordonné  au  contraire  d'en  détruire  le 
coin? 

A*t-il  réellement  donné  cet  ordre  à  Yarin,  comme  Taf* 
firme  Tauteur  de  V Histoire  des  cinq  Propositions?  Les 
ordres  de  Louis  XIV  étaient  ordinairement  exécutés,  on  le 
sait;  or,  si  cehjh>là  a  été  donné,  il  ne  Ta  pas  été; 
car  on  peut  voir  encore  atjyourd'hui ,  au  Musée  de 
rH6tel  de  la  Monnae,  non-seulement  le  coin  de  la 
médaiUe  de  grand  bronze,  qui  fat  frappée  la  premièie, 
mais  celui  d^une  médaille  plus  petite,  et  qui  ne  diffère  de 
la  grande  que  par  la  manière  d'écrire  1669,  qui  est  en 
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ckiffires  romaiûs  sur  Tune,  et  en  cbiffires  arabes  sur  Tautre* 
L'on  peut  voir  la  médaille  elle-même  oa  le  médaillon,  au 
même  musée  de  la  Monnaie  et  au  cabinet  des  Médailles 
de  la  bibliothèque  Richelieu. 

On  doit  remarquer  que  les  Jésuites,  dans  leur  Histoire 
des  cinq  Prapositioîîs,  avaient  chercher  à  nier  le  fait  de 
la  médaille.  Désespérant  de  faire  adopter  leur  opinion 
étrange  sur  un  fait  si  récent,  ils  eurent  recours  à  un  autre 
moyen. 

Ayant  changé  les  sentiments  de  Louis  XIY  à  Tégard 
de  la  médaille  de  1669,  ils  lui  inspirèrent  le  dessein  d'en 
fiiîre  frapper  une  autre  moins  compromettante  pour  sa 
réputation  antijanséniste.  Ce  prince  avait  conçu  la  pen- 
sée de  faire  reproduire  par  l'Académie  des  Inscriptions 
toutes  les  médailles  de  son  règne.  L'occasion  parut  favo- 
rable pour  frapper  une  nouvelle  médaille,  que  Ton  espé- 
rait faire  passer  ainsi  pour  la  véritable,  frappée  en  1669. 
La  nouvelle  médaille  se  trouva  frappée  pour  Tannée  1 702  ; 
elle  fut  insérée  par  les  dociles  académiciens  dans  leur 
recueil,  comme  si  elle  eût  été  authentique.  Elle  porte  le 
millésime  de  1669.  On  y  voit  l'autel,  les  emblèmes  des 
deux  puissances  et  le  Saint-Esprit.  Mais  on  y  a  retranché 
les  mots  Gratia  et  pax  a  Dco,  On  mit  à  leur  place,  au- 
tour de  l'autel,  les  mots  gravés  au  bas  :  Ob  restit,^  etc., 
auxquels  on  ajouta  lè  mot  Gallicanœ,  pour  faire  entendre 
que  la  paix  n'était  que  pour  l'Église  de  France.  Les  Jé- 
suites avaient,  en  cela,  leur  intention;  ils  ne  voulaient 
pas  que  les  conditions  de  la  paix  pussent  s'étendre  aux 
Pa)s-Bas,  où  l'on  avait  introduit  Tobligalion  de  signer  le 
Formulaire  d'Alexandre  VIL  Autour  de  la  figure  de 
Louis  XIV,  ils  firent  ôter  le  titre  de  roi  de  Navarre,  que 
les  papes  ne  reconnaissaient  pas,  et  le  remplacèrent  par 
ces  mots  ;  Louis  XIV,  roi  très  chrétien.  La  légende  Gra- 
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tmmpàMalho  Irar  dépkisiit  sauf  éosie  à  aaiMtéB 
r  soi  qm  MsîsBttt  si  bÎM  rolyrt  dM  éîsnMiM^ 
par  «M  liettmiM  ma. 

Pour  résumer  ce  qui  précède»  il  est  éfident  qM  las  JA* 
lattMftdiDireot  eonae  ImI  le noode,  pendant  tiwito  ans , 
raiitbenticilé  delà  médaille  frappée  m  \  Mt  pour  peipétwai 
la  méaaoîve  de  la  paix  de  Clémeiil  IX. 

Qu'après  tmito  ans,  ik  osèrent  en  attaquer  V^uAmbIî* 
cité. 

Qu^dId,  déseq^éiant  de  fuie  trioa()ber  leur  fenfbe- 
rie,  ila  parrinreat  à  faire  Maifier  la  Bédaille«  ci  i  wÊMsm 
eetle  fiIsiflcatioB  aous  le  patronage  de  F  Acndénaie  dai 
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Mée  générale  des  intrigues  des  Jésuites  dans  Vattetire  du  Jansénisme.  <— 
Mépris  de^  Jésuites  pour  l'autorité  qu'ils  imposaient  aux  autres.  •*  lit 
imputent  leurs  propres  crimes  à  leurs  adversaires.  —  fis  préparent 
lies  ^prits  k  eroire  au  projet  û»  Bourg-^Footaine.  —  Leurs  oomoiaisaiieef 
pour  gagner  Louis  XIV  et  sa  mère  Anne  d'Autriclie.  —  Ils  jettent  en 
«ivant  letir  ami  Filleau  pour  révéler  les  projets  de  la  prétendu»  aasem-' 
blée  de  Bourg-Fontaine.  —  La  Relation  juridique  dédiée  à  Anne  d'Au- 
triehe.  -<-  Précautions  oratoires  de  Filleau  et  ses  preuves.  -^  Son  téett. 

—  Ses  contradictions  et  ses  mensonges.  —  Philippe  Gospéan  ne  pariagi» 
pas  les  idées  de  l*abbé  de  Saint-Cyran  tX  de  Jansenius,  ebefs  des  côaj«* 
rés.  —  Pierre  Camus,  Antoine  Amauld  et  Simon  Vigor  veulent  que  Ton 
procède  d'nne  manière  indirecte.  —  Antoine  Amanld  chargé  d'attaquer 
les  Sacrements  de  la  Pénitence  et  de  lEucharislie.—  Allusions  aux  livres 
De  la  Fréquente  communion  et  De  la  Tradition  de  f  Église  sur  ta 
Pénitence.  —  Antoioe  Arnauld  répond  à  Fiileau.  —  H  n'était  âgé  que  de 
neuf  aiis  &  Fépoque  fixée  pour  la  prétendue  assemblée.  —  Escobarderi* 
da  P.  Meyaier  pour  nettve  ArnauM  d'AudUly  i,  la  Waco  d'Antoine  Av* 
nauld.  —  Ce  subterftige  démontre  en  eux  ime  mauvaise  foi  préméditée. 
^  Pierre  Camns  et  son  ouvrage  intitulé  Le  mreetewr  disitUér^esé.  ^ 
Allusion  de  Pilleau  à  cet  ouvrage,  approuvé  par  le  clergé  de  France. 

—  Terkas  de  ?ieiw  Gaans»  ami  intkne  de  saint  Frnnfots  de  Sales.  «- 
Fourberie  des  Jésuites  démontrée  au  sujet  de  Simon  Vigor.  —  Les  ou- 
vrages de  cet  écrivain  désignés  par  Filleau  comme  publiés  par  suite  des 
délibérations  de  l'assemblée  de  Bourg-Fontaine,  publiés  avant  l'époque 
ftxée  pour  cette  prétendue  assemblée.  —  Appréciation  dn  proj«t  de 
Rourg-Fontainc  par  Pascal.  —  Efforls  des  Jésuites  pour  accréditer  leur 
invention.  —  Leurs  contradictions  et  leurs  sophismes.  —  Le  P.  Hazart  et 
s^s  deux  Carmes.  —  Le  P.  PbUpotol  Du  Chesne  et  son  noureau  système. 

—  Retour  dti  Père  Patouillet  ou  Sauvage  m  sysième  du  P.  Seynier.  — 
Les  Jésuites  ont-ils  abandonné  aujourd'hui  leur  fable?  —  Véritable  b«t 
qu'ils  se  sc«t  proposé  en  l'inventant.  —  Us  veulent  détourner  rattentiou 
des  attaques  dont  leurs  principes  immoraux  et  leurs  erreurs  étalent 
l'objet.  —  Guerre  aux  Cnsuistes.  —  Les  Provinefalee  de  Pascal.  —  Les 
Msuites  essayent  de  répondre.  —  klée  de  la  doetrtae  inHnoraln  de»  Ga- 
suistes.  —  Polémique  touchant  eette  doctrine  --  Apologie  d«a  Casuisiee 
par  le  P.  PIrot.  —  Cet  ouvrage  censuré  universellement.  —  Bossuet  <^ 
posé  aux  Casuistes.  —  Son  projet  de  les  faire  censurer  par  FasseniUéB 
de  16B9.  —  Q  y  réussit  à  l'assemblée  dn  tTOf). 


1654  — ITOO. 

On  ne  peut  approfondir  les  intrigues  des  Jésuites,  à 
propos  du  Jansénisme  S  sans  être  persuadé  qu'ibne  sa- 

I  Preuves  à  Tappui  de  ce  chapitre,  outre  les  piècea  aiilkeftUr 
ques  insérées  dans  le  récit  : 
GEuvres  complètes  d* Arnauld  ; 
Relation  juridiqwi,  etc.,  par   M*  Jean  FiHeai»;   Fwtier», 
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vent  rien  respecter,  quand  il  s'agit  de  Tintérét  de  leur 
Compagnie.  Le  plan  qu'ils  avaient  conçU;  et  qu'ils  ont 
exécuté  pour  arriver  à  leur  but,  dénote  un  esprit  telle- 
ment mauvais  et  astucieux,  qu'on  n'y  croirait  pas,  si 
des  preuves  incontestables  n'en  démontraient  la  réalité. 
Des  faits  que  nous  venons  de  présenter  en  abrégé,  il  ré- 
sulte que  les  Jésuites,  pour  nuire  à  Fécole  de  Port-Royal, 
qu*ils  détestaient,  ont  abusé  du  ministère  ecclésiastique 
et  de  la  confession,  pour  tromper  Louis  XIV  et  les  princes 
leurs  pénitents  ;  qu'au  moyen  de  ces  princes,  et  surtout 
par  l'intervention  d'un  roi  despote,  ils  se  sont  formé  un 
parti  dans  l'épiscopat,  et  ont  acheté  un  certain  nombre 
d'évêques  courtisans,  dont  la  volonté  du  roi  était  la  règle  ; 
qu'ils  ont  fait  solliciter,  par  ces  évéques,  auprès  des  pa- 
pes, les  mesures  qui  devaient  servir  leur  haine  ;  qu  ils  ont 


Julien  Tboreao,  imprimeur  ordinaire  du  roi  el  de  TUniversilé  ; 
4654. 

Lettres  de  Jaisenius  à  Vàbbé  de  Saint-Cyran,  éditions  con- 
tradictoires du  P.  Pinthcreau,  Jésuite,  et  de  Dom  Gerberôn, 
Bénédictin  ; 

Le  Port'Royal  et  Genète^  d'intelligence  contre  le  saint  Sa- 
crement de  Vautely  par  le  P.  Meynier,  Jésuite.  . 

Histoire  du  Jansénisme,  contenant  sa  conception,  sa  nais- 
sance, son  accroissement  et  son  agonie,  par  le  P.  Du  Bourg, 
Jésuite.  Bordeaux,  1658. 

.  La  Réalité  du  projet  de  Bourg-Fontahie^  ouvrage  anonymp 
du  P.  Patouiliet  ou  du  P.  Sauvage,  l'un  el  l'autre  Jésuites  ; 

D.  Glemencet,  Bénédictin,  a  publié  la  réfutation  du  précédent 
ouvrage,  sous  le  titre  de  :  La  Vérité  et  Vlnnocence  victorieuses 
de  r erreur  et  de  la  calomnie  ; 

Procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé  de  France  ; 

Les  Provinciales  de  Pascal  ; 

Extraits  mss.  du  P.  Rapin,  Jésuite; 

Mémoires  chronologiques  du  Jésuite  lyAvrigny; 

Mémoires  mss.  sur  V Histoire  ecclésiastique  du  xvii«  siècle, 
par  Hennant; 

Œuvres  de  Bossuet; 

Mémoires  et  Journal  de  Tabbé  Le  Dieu,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Bossuet,  publiés  par  nous. 
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flatté  bassement  le  désir  de  domination,  qui  tourmentait 
la  cour  de  Rome,  pour  obtenir  des  papes  ce  qu'ils  fai- 
saient solliciter  par  d'autres  ;  enfm,  qu'ils  ont  inventé,  en 
faveur  de  cette  domination,  les  plus  détestables  doctrines, 
des  théories  aussi  contraires  à  la  théologie  catholique 
qu'au  bon  sens. 

Tandis  qu'ils  poussaient  jusqu'à  l'absurde  l'obligation 
de  se  soumettre  aux  actes  pontificaux  lorsqu'il  s'agissait 
du  Jansénisme,  ils  se  moquaient  de  ces  actes  lorsqu'ils 
avaient  pour  objet  leurs  propres  erreurs,  ou  leur  conduite 
dans  les  Missions. 

On  ne  pouvait  se  jouer  d'une  manière  plus  scandaleuse 
des  papes,  des  évéques  et  des  rois,  des  principes  catho- 
liques et  de  l'Evangile.  Mais  ce  qui  dépasse  toutes  les 
bornes,  cest  qu'ils  reprochaient  leurs  propres  crimes  à 
des  adversaires  qui  n'avaient  que  le  tort  de  connaître  et 
de  combattre  leurs  erreurs.  Il  était  impossible  de  pousser 
plus  loin  le  machiavélisme. 

Tandis  que  les  bons  Pères  se  livraient  à  des  intrigues 
ténébreuses,  afin  de  faire  passer  pour  hérétiques,  et  de 
persécuter  les  écrivains  les  plus  catholiques,  ib  répan- 
daient le^  bruit  que  ces  écrivains  ne  faisaient  que  mettre  à 
exécution  un  projet  anlichrétien,  conçu  par  Jansenius  et 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  projet  confié  aux  adeptes  les 
plus  intimes,  en  1621,  à  la  Chartreuse  deBourg-Fon* 
taine  ^ 

Avant  de  publier  les  détails  de  ce  complot,  ils  y  avaient 
préparé  l'opinion,  en  transformant  leurs  adversaires  en 
secte  hérétique,  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  ca- 
chait avec  plus  de  soin.  On  n'avait  rien  négligé  pour  faire 


*  Cette  Chartreuse  était  située  dans  la  forêt  de  Yillers^CoteretSi 
^  16  lieues  environ  de  Paris. 
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MNMàttil  parti  éè  BéruHiêUs,  puis  cto  CyrtmMmm, 
à'Armiuldiste$,  enfin  AeJanséiustei.  Giiee  4  TinterfeB» 
tioQ  de  Louis  XIY,  T  invention  de  I«  seele  jetisteistd  avait 
pria  de  grandes  proportions.  Les  éréques  «£fiités  à  ta 
Compagnie  joignaient  leurs  démarehas  particulières  oa 
collectives  à  celles  de  Louis  XIY  ;  ils  faisaient  du  zHe  en 
faveur  de  la  bonne  doctrine  ;  Raconis  lui-même,  évéque 
de  Lavaur,  pmiait  auprès  du  pape  des  airs  de  {»ophèt», 
pour  loi  dénoncer  les  malheurs  que  causerait  à  TÉglise  ta 
leele  nouvelle  dont  il  se  proclamait  le  fléau. 

C'était  surtout  à  la  Cour  de  France  que  Ton  savait  évo^ 
quer  le  CantÀme  épouvantable  d'un  parti  aussi  ennemi 
du  trône  que  de  Tautel.  On  exploitait  Tafifeetton  que 
fflM)ntraient  pour  Téeole  de  Port-4loyal  quelques  aneîeos 
Frondeurs,  et  Louis  XIY  qui,  toute  sa  vie,  se  partagea 
antre  ses  confesseurs  et  ses  maltresses,  se  laissait  persua* 
duer,  par  le  Père  Annat,  que  les  ennemis  de  la  Compagnie 
étaient  ceux  de  sa  puissance  et  de  son  nom.  Le  Père  con- 
fesseur avait  soin  d'insinuer  qu'en  poursuivant  les  Jan- 
•énistes,  le  roi  se  Tendait  si  agréable  à  Dieu,  et  méritait  si 
bien  de  TEglise,  que  ses  adultères  lui  seraient  fecilement 
podonnéi.  Louis  XIY  se  montra  fort  partisan  de  cette 
morale.  U  eut  de  nombreuses  maîtresses,  les  unes  offi- 
cielles, les  autres  secrètes  ;  et  il  faisait  pénitence  de  ses 
désordres  sur  le  dm  ëes  Jansénistes  et  des  protestants^ 
comme  dit  le  duc  de  Saint-Simon.  Cette  pénitence  étaH 
douée  au  roi  ;  plus  douce  encore  au  Père  confesseur,  qui 
devait  s'applaudir  des  résultats  de  sa  direction,  dans 
l'înt^ét  de  sa  Compagnie. 

Pendant  la  minwité  de  Louis  XIY  et  le  ministère  de 
Mazarin,  la  régente  Anne  d'Autriche,  et  le  cardinal-mi- 
nistre, son  amant,  s'étaient  bien  trouvés  des  rtgles  péni- 
tentiaires des  Jésuites.  Ces  Pères,  après  avoir  disposé  leurs 
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brtIeriM  ^  pris  Imft  prtcMlîott,  tniMt  imimé  A  tt 

M»,  «DMCDM  tki  chrisitaAîsiM,  et  qu'ils  tf^teni  enlie  lêft 
mains  les  preuves  du  complol  fonné  pow  ilélruii%  la 
NKgkm.  Naturellement,  la  tégeote  demanda  eespreu- 
fes,  ^'ofi  M  annonçait  comme  la  lérélation  d'une  intii'* 
gue  naimenl  infernale.  On  loi  nomma  alors  eri«i  tfai  tat 
poflaédait  C'étett  FIHeau,  avoeal  an  présidial  de  Mlien. 
Cet  atoeat  aYait  des  parents  et  des  amis  panoAÎ  les  f <gm 
les  ;  il  arait  montré,  contii  les  pveleslaDiB  et  les  JaAséoii» 
tM,  un  aèle  tenemenC  aident,  qu'on  amât  porté  k  «q 
ivipoelar  la  sincérité.  Les  mesures  fiolenHis  étaient,  «bIob 
raieasi,  le  moyea  la  plos  expéditiriie  se  détaifasMir  tdsi 
protestants,  et  il  avait  soin  de  dîfe,  à  tout  propae,  ^m  Isf 
laménîstes  étaient  des  protestanls  déguisés.  Tel  était 
l'homme  ique  les  Jésuites  avaient  choisi  pour  le  jetwen 
atant»  avec  leur  invention  du  projet  de  Bouig-YontaîM. 
Anne  d'Autriche  fit  demander  à  FiHeau  ses  rérétatîMi. 
Celui-ci  se  hâta  de  lui  dédier  son  ouvrage,  intitulé  :  Kekh 
tion  juridique,  qui  fut  imprimée  en  16M,  et  ornée  di 
cette  lédame  :  Imprimée  per,  le  eommanéemenî  ëê  la 
reine^  et  envoyée  à  Sa  Majeeîé.  Dans  son  épttre  dédica- 
loire,  nUeau  bue  lu  tégente  d'avoir  été  choisie  de  Dieu 
«  pour  fcire  mourir  une  très  dangereuse  hérésie,  M  sa 
naissance  même.  »  Il  proclame  que  tous  les  hons  nun* 
çais,  en  s*élevant  contre  le  Jansénisme,  ont  imité  le  ïèle 
de  la  régente  et  du  roi.  On  comprend  ce  qu'étaiMt  toa 
bons  Français  de  Tavocat  Filleau. 

C*est  au  chapitre  2  de  sa  Relation  jwriéique,  que  cet 
éerivaiti  a  donné  les  détails  du  complol  de  Bourg-ftm- 
taine.  H  avait  pris,  dans  son  AvertiHement^  ces  précau* 
lions  oratoires  pour  gagner  les  lecteurs  à  sa  cause  r 

t  On  pourra  me  reproeher  que  je  rapporte  de  èertaims 


Digitized  by 


Googk 


MO 

^0868,  ifueje  ne  prouve  pâ$,  ^fnoiqu'eHes  soieot  4a  liés 
giwde  conséquence  ;  et  que  rHlstoiie  de  Bourg^Fonteiae» 
qui  lait  le  elàipilie  2  de  cette  ReUtion,  pourrak  passer 
pour  une  horrible  impostqre. 

»  //  e$t  vrai  que  je  ri  ai  point  de  preuves  pteinemefU 
convaincantes  de  ce  que  je  dis.  Je  crois»  toutefois,  que 
les  personnes  désintéressées  jugeront  que  j  ra  «i  eu  de 
suffisantes  pour  le  rapporter  en  la  façon  que  je  fais,  sans 
nommer  les  personnes.  Un  ecclésiastique  de  condition,  et 
qui  avait  été  de  la  partie,  m'a  assuré  que  la  chose  s'était 
passée  de  la  sorte  :  et  les  livres,  qui  ont  étonné  et  troublé 
la  France,  ayant  été  composés  par  les  auteurs  ^'il  me 
nomma,  suivant  le  dessein  qui  en  fut  pris  ^lors,  ne  me 
pensettent  pas  d'en  douter.  » 

Ainsi  Filleau  donne  comme  des  pieutes  suffisaotts  à 
Tappui  de  son  récit,  ks  livres  publiés  par  les  prélooKlus 
Jansénistes;  ces  livres  confirment  le  récit  de  YEcclisia^ 
tique  de  condition,  qui  lui  a  fait  connaître  le  complet» 
On  ne  devra  pas  perdre  de  vue  cette  remasque.  FiUaau 
donne  cette  autre  preuve  : 

«  Les  lettres  de  Jansenius  à  Saint-Cyran,  qui  ont  enfin 
vu  le  jour,  me  confirment  encore  en  celte  créance.  » 

Ces  lettres,  saisies  chez  Tabbé  de  Saint-Cyran  lorsqu'il 
fut  enfermé  au  donjon  de  Yincennes,  ne  fournirent  à 
Laubardemont  et  aux  Jésuites  aucune  «preuve  à  Taf^ui 
des  opinions  hérétiques  dont  ils  désiraient  si  vivement  le 
convaincre  ;  elles  ne  furent  pas  rendues  à  leur  légitme 
propriétaire  avec  ses  autres  papiecs,  mais  passèrent  aux 
mains  des  Jésuites,  qui  en  publièrent  des  extraits  avec  un 
commentaire  destiné  h  donner  à  ces  lettres  tronquées  les 
plus  mauvaises  interprétations.  Les  Jésuites  refusèrent 
constamment  de  montrer  les  manuscrits  de  ces  lettres, 
malgré  les  deoMindes  réitérées  qui  tour  en  furent  faites 
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à  plusieurs  reprises.  Leur  publication  calomnieuse  était 
éfidemment  un  moyen  de  foire  croire  au  complot  de 
Bourg-Fontaine;  ce  qui  n'empêcha  pas  Filleau,  ou  plutôt 
le  Jésuite  qui  écrivit  sous  son  nom,  de  la  donner  comme 
une  preuve  à  Tappui  de  cette  fable. 

Les  précautions  oratoires  de  Filleau  ne  peuvent  guère 
disposer  les  hommes  sensés  à  être  de  son  avis. 

Passons  à  son  deuxième  chapitre,  où  il  trace  rhistoîre 
du  fameux  complot  : 

a  C'est  ici,  dit  il,  où  j'appelle  la  troupe  de  ces  nouveaux 
dèroyé$  \  pour  leur  découvrir  un  mystère  que  les  plus 
relevés  d'entre  eux  ont  ignoré  jusqu'à  présent,  ■ 

Ainsi,  selon  Filleau,  les  Jansénistes  tes  ptm  relevée 
ignoraient  le  complot  dont  ils  étaient  les  exécuteurs;  il 
fallait  qu'un  ami  des  Jésuites  leur  révélât  ce  fmjstère, 

»  Pour  découvrir  ce  mystère  caché,  ajoute  Filleau ,  et 
que  peu  de  ceux  qui  font  profession  de  Jansénisme  ont 
su  jusques  à  présent,  je  suis  obligé  de  déclarer  qu'un 
ecclésiastique,  qui  passait  par  cette  ville  (de  Poitiers), 
ayant  su  que  le  sieur  Filleau,  avocat  du  roi  en  ce  siège, 
avait  témoigné  publiquement ,  en  diverses  occasions, 
beaucoup  de  résistance  contre  cette  nouvelle  doctrine, 
prit  résolution  de  le  visiter;  et,  après  quelques  compli- 


1  On  donnait  aîors  ce  nom  aux  Protestants.  Les  Jansénisles, 
aux  yeux  de  Filleau ^  étaient  de  nouveaux  Protestants;  pour  se 
servir  de  ses  propres  expressions,  si  Ton  fouiduit  dam  ht 
cetidrea  du  CaUinimte^  on  trouverait  hi  rârmmeau^:  gui  ont 
donné  naissance  an  Jaménûme.  i^e  protestantisme  est  comparé 
par  lui  aux  erhataùons  du  puit^  infernuU  et  les  Jansénistes  ne 
peuvent  être  que  les  sauterelh^  dont  il  est  parlé  dans  TApo- 
calvpse,  Filleau  avait,  comme  on  voit,  une  riche  imagination;  il 
n'aurait  pu  voir  sa  us  cela  de$  vermi^$eaua:  dans  les  eendru  du 
Calvinisme,  et  des  sauter elUi^  sortant  en  droite  ligne  d'exhalai- 
sons du  puits  infernal.  Ces  riches  détails  m  trouvent  dans  son 
premier  chapitre. 
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ments,  Tayaat  mis  sur  le  discours  des  DMximes  que  Ton 
avançait  si  libremeut  touchant  la  Gr&ce  et  le  frano-aibitie, 
Qolio  lui  dit  que  cette  secte  de  gens  ne  tendait  qu'à  ruiner 
rfvangile,  et  à  supprimer  la  créance  que  l'on  avait  de  U 
rédemption  des  hommes  par  le  moyen  de  la  passion  de 
Jésus-Christ»  qui  était  parmi  eux  une  histoire  apocryf^  : 
dont  il  pouvait  rendre  un  témoignage  certain»  ayant  as- 
sisté aux  premières  délibérations  qui  ont  été  iaitas  sur  ce 
sujet.  » 

D'après  Filleau,  c'est  un  ecclésiastique  de  passage  à 
PoitierSi  qui  ne  le  connaissait  pas  personnellement,  qui 
avait  seulement  entendu  parler  de  son  zèle  contre  le  Jan» 
sénisme,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  lui-même  auparavant, 
qui  lui  révéla  le  mystère  caché  aux  Jansénût^  les 
plus  relevés  ;  la  parole  de  cet  inconnu  est  la  base  de 
son  récit.  Il  ne  songea  même  pas  à  s'informer  si  cet  in- 
connu, qu'il  ne  voulut  jamais  nommer,  n'était  pas  un 
émissaire  des  Jésuites,  au  moyen  duquel  on  voulait  abu«- 
ser  de  son  zèle  pour  la  Compagnie,  et  lui  faire  portsr  U 
responsabilité  d'une  invention  aussi  absurde  que  men- 
songère* Filleau  avait  tant  de  dévouement  pour  les  Jé- 
suites et  une  antipathie  si  profonde  pour  les  prétendus 
Jansénistes,  qu'il  accepta  ou  feignit  d'accepter  comme 
vrai  tout  ce  qui  lui  fut  raconté  par  Tinconnu.  Voici  les 
révélations  faites  d'une  manière  si  inattendue  ;  c'est  Fil- 
leau qui  les  raconte  en  ces  termes  : 

«  Les  auteurs  de  cette  doctrine  que  l'on  nomme  à  pré- 
sent Jansénisme j  firent  une  assemblée,  il  y  a  plusieurs 
années,  dans  un  lieu  proche  de  Paris,  appelé  Bourg- 
Fontaine,  où  lui,  qui  faisait  ce  récit  au  dit  sieur  Filleaa, 
avait  assisté  :  que  cette  assemblée  était  composée  de  six 
personnes,  lui  faisant  la  septième  ;  et  que,  de  ces  six  pw« 
sonnages,  il  n'y  en  avait  plus  qu'un  qui  restait  vivant  au 
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jDonde,  lesquels  il  désigna  par  leurs  nom»  et  gUalitéê^ 
saToir  :  (J.  D.  V.  D.  H.),  (C.  J.).  (?•  C),  (P.  C),  (A. 
A.),  (S.V.)^ 

FUlean  désignait  sous  ces  initiales  :  Jean  Da  Verger  de 
Haaranne;  Cornélius  Jansenius;  Philippe  Cospéan,  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  des  calomnies  des  Jésuites 
contre  Btirulle;  Pierre  Camus;  Antoine  Aînauld ;  Simon 

Le  seul  qui  vécût  encore  lorsque  Filleau  publia  son  li- 
vre éluit  lé  docteur  Antoine  Arnauld, 

Selon  Filloau,  Du  Verger  de  Hauranne,  abbé  de  Saint- 
Cyran,  et  Jansenius,  proposèrent  ronderaent  de  travailler 
à  la  mine  du  christianisme,  et  de  remplacer  la  révélation 
par  la  religion  naturelle  ou  déisme* 

Philippe  Cospéan,  <*  que  Ton  avait  appelé,  dit  Filleau  ou 
son  révélateur,  ù  fiessein  de  f  engager  dans  cette  faction^ 
et  qui  était  grandement  versé  dans  la  lecture  de  saint  Au- 
gustin, ne  dît  autre  chose,  sinon  que  c'étaient  des  fous  de 
faire  telles  propositions,  et  de  les  vouloir  autoriser  dans 
un  royaume  qui  était  si  éloigné  de  telles  nouveauté  ;  ^ 
que,  quant  à  lui,  il  ne  voulait  s'engager  dans  ce  parti.  » 

Philippe  Cospéan  ne  mourut  qu  en  1C46.  C'était  un 
évêque  de  cour,  qui  avait  les  relations  les  plus  suivies 
avec  les  hommes  influents  de  son  époque.  Il  avait  connu 
le  procès  de  Tabbé  de  Saint-Cyran,  et  il  avait  gardé  le 
silence  ;  il  avait  été  témoin  des  premières  discussions  oc- 
casionnées par  le  livre  de  Jansenius ,  et  il  n'avait  rien  ré- 
vélé des  projets  impies  de  ces  deux  hommes  qu'il  aurait 
traités  de  fous,  et  avec  lesquels  il  aurait  rompu  avec 
éclat.  S'il  ne  voulait  pas  les  trahir  pendant  leur  vie,  qui 
rempéchait  de  parler  après  leur  mort?  Philippe  Cospéan 
n'était  pas  cependant  un  homme  sans  conscience,  ie 
Jésuite  Feller  convient  qu^il  était  a  un  des  meilleurs  pré- 
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dicateurs  de  son  temps  et  un  des  premiers  qui  retrancha 
dans  les  sermons  les  citations  d'Homère,  de  Cicéron  et 
d'Ovide,  et  y  substitua  celles  de  la  Bible  et  de  saint  Augus- 
tin. »  Cospéan  était  ami  du  duc  d'Epemon»  dont  le  dé- 
Touement  pour  les  Jésuites  était  connu.  Introduit  par  ce 
duc  à  la  cour  d'Anne  d'Autriche,  il  devint  le  prédicateur 
ordinaire  de  cette  princesse.  Il  était,  en  outre,  en  fort 
bons  termes  avec  le  collège  de  Navarre,  dont  Cornet  était 
Grand  Hattre  ;  c'est  là  qu'il  connut  Bossuet,  dont  il  encou- 
ragea les  premiers  succès  dans  la  chaire  chrétienne. 

On  ne  comprendrait  pas  que  les  Jésuites,  et  Filleau  leur 
organe,  eussent  mis  le  prédicateur  d'Anne  d'Autriche  et 
l'ami  de  Cornet  parmi  les  membres  de  rassemblée  de 
Bourg-Fontaine,  s'il  ne  s'était  pas  prononcé  d'une  ma- 
nière aussi  formelle  en  faveur  de  Bérulle.  Ils  ne  pouvaient 
en  faire  un  affilié  des  Jansénistes  ;  l'idée  eût  été  par  trop 
absurde  ;  mais  ils  voulaient  donner  à  penser,  au  moins, 
que  ses  procédés,  dans  l'affaire  de  Béralle,  l'avaient 
rendu  si  recommandable  aux  ennemis  de  la  religion 
qu'ils  avaient  eu  en  lui  assez  de  confiance  pour  exposer, 
en  sa  présence,  leur  plan  de  destruction  du  christianis- 
me. Afin  de  donner  de  lui  la  plus  honteuse  idée,  ils 
dirent,  par  l'organe  de  Filleau,  qu'il  avait  accusé  l'abbé 
de  Saint  Cyran  et  Jansenius  de  folie,  «  sans  toutefois  s'en- 
gager à  aucune  action  contraire  à  la  leur,  et  sans  les  dé- 
férer, eomme  il  le  pouvait,  afin  d'étouffer  ce  monstre 
dans  son  berceau.  » 

Les  Jésuites  lui  faisaient  payer  cher,  comme  on  voit» 
sa  Lettre  apologétique  en  faveur  de  Bérulle.*  Nous  avons 
signalé,  dans  leur  lettre  au  cardinal  de  Richelieu,  un 
passage  dans  lequel  ils  parlaient  d'une  assemblée  mys- 
térieuse qui  s'était  tenue  à  Paris,  et  dans  laquelle  on 
avait  décidé  de  favoriser  l'Oratoire  aux  dépens  de  la  Corn- 
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pagnie.  Cospéan,  ami  de  BéruUe  comme  Jansenius  et 
Saînt-Cyran,  était  certainement  à  leurs  yeux  TAme  du 
complot;  mais  Tidée  d'un  antagonisme  entre  deux  socié- 
tés de  prêtres,  avait  trop  peu  de  valeur  en  elle-même,  pour 
être  exploitée  convenablement  ;  de  plus,  une  assemblée  à 
Paris  ne  pouvait  avoir  ce  caractère  mystérieux  qui  devait 
rendre  Tinvention  plus  intéressante.  Il  valait  mieux  la 
mettre  dans  une  maison  solitaire,  située  au  fond  d'une 
forêt,  et  y  foire  agiter  la  question  de  Texistence  même  du 
christianisme. 

On  changea  donc  de  plan  ;  rassemblée,  au  lieu  d'a- 
voir été  tenue  à  Paris  comme  on  Tavait  d'abord  prétendu, 
fut  transportée  dans  la  Chartreuse  solitaire  de  Bourg- 
Fontaine. 

Philippe  Cospéan  aurait  été  le  seul,  selon  Filleau,  qui  au- 
rait refusé  d'entrer  dans  le  complot  de  Jansenius  et  de  l'abbé 
de  Saint-Cyran.  Les  trois  autres,  c'est-à-diré  Pierre  Camus, 
Antoine  Amauld  et  Simon  Yigor,  auraient  fait  seulement 
observer  qu'il  n'était  pas  prudent  de  procéder  d'une  ma- 
nière si  franche  à  l'exécution  du  projet.  Mais  laissons  la 
parole  au  révélateur  de  la  conspiration,  qui  s'exprime 
ainsi  par  la  plume  de  Filleau  : 

«  Les  trois  autres  témoignèrent  que  la  voie,  qu'on  vou^ 
lait  prendre  d'abolir  l'Evangile  et  de  combattre  la  créance 
des  mystères,  et  entre  autres  de  l'Incamation,  était  aussi 
périlleuse  qu'elle  serait  peu  fructueuse  ;  qu'un  arbre  ne 
pouvait  être  jeté  par  terre,  sans  auparavant  couper  les 
diverses  racines  qui  l'y  attachent  et  lui  donnent  force  et 
stabilité  ;  et,  qu'en  la  conduite  du  dessein  proposé,  il 
n'était  pas  à  propos  de  se  découvrir  si  tôt;  qu'il  fallait 
user  d'autres  moyens  plus  spécieux  pour  s'insinuer  dans 
les  esprits,  et  tenter  des  voies  plus  plausibles;  pour,  en- 
suite,   consommer  ce  grand   ouvrage,  annoncer  cette 
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grande  vérité  de  laquelle  tous  les  peuples  n'étai^t  pas 
encore  capables  ;  que  les  Doctes  et  les  Indoctes  s'oppo- 
seraient aux  premières  démarches,  et  feraient  réputer 
cette  doctrine  pour  impie,  la  dénonceraient  aux  magis- 
trats, qui  pourraient  s'écrier  et  la  mettre  à  Tépreuve  des 
peines  et  des  prisons.  » 

Filleau  disait  ainsi  adroitement  que  les  Jansénistes  « 
exécuteurs  du  complot  de  Bourg-Fontaine,  étaient  dignes 
de  ces  châtiments. 

Les  raisons  des  trois  opinants  furent  goûtées  de  Tabbé 
de  Saint-Cyran  et  de  Jansenius.  «  On  demeura  d'ac- 
cord, ajoute  Filleau,  de  tenter  des  Toies  plus  doucai, 
par  lesquelles  enfin  on  pût  parvenir  à  la  ruine  de  TS- 
vangile  sans  qu'on  pût  s'en  apercevoir  ;  et  au  lieu  de 
toucher  si  tôt  aux  mystères,  on  délibéra  de  saper  ar- 
tificieusement  la  créance  qui  était  entretenue  dans 
l'esprit  des  catholiques.  On  résolut  d'attaquer  les  deux 
sacrements  les  plus  fréquentés  par  les  adultes,  qui  sont 
celui  de  la  Pénitence  et  celui  de  l'Eucharistie.  Le  moyen 
d'y  parvenir  fut  ouvert  parl'éloignement  que  l'on  en  pro- 
cur^ait,  tion  en  témoignant  aucun  dessein  de  faire  en 
sorte  qu'ils  fussent  moins  fréquentés ^  mais  eia  rendant 
la  pratique  si  difficile,  et  accompagnée  de  circonstances 
si  peu  compatibles  avec  la  condition  des  hommes  de  ce 
temps,  qu'ils  restassent  comme  inaccessibles,  et  que  dam 
le  non-usage,  fondé  sur  ces  belles  apparences,  on  en  per- 
dit par  après  1^  foi.  )> 

On  ne  pouvait  résumer  plus  clairement  ce  qu'ont  dit 
les  Jésuites  et  leurs  amis  contre  les  livres  De  la  Fréquente 
Communion  et  De  la  Tradition  de  C Église  sur  la  Péni- 
tence, du  docteur  Antoine  Arnauld.  Il  était  donc  impossible 
de  se  méprendre  sur  les  initiales  A.  A.  désignant  le  cin- 
quième personnage  de  l'assemblée  de  Bourg-Fontaine,  en 
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saifantla  règle»  indiquée  par  Filleau  lui-même^  pom  re* 
connaître  les  personnages  d'après  leurs  écrits. 

Malheureusement  pour  la  merveilleuse  inrention  des 
Jésuites,  Antoine  Amauld  vivait  au  moment  où  ils  dic- 
taient à  Filleau  leurs  calomnies.  L'illustre  docteur  leur  fit 
observer  qu'en  1621,  époque  fixée  par  eux  pour  la  tenue 
de  rassemblée  de  Bourg-Fontaine,  il  n'était  âgé  que  de 
neuf  ans,  et  que  c^était  un  âge  vraiment  peu  avancé  pour 
avoir  pris  part  à  des  délibérations  aussi  importantes. 

On  pourrait  croire  que  les  Jésuites,  accablés  sous  Te 
poids  d'une  remarque  si  simple  et  si  péremptoire,  auraient 
cherché  à  ensevelir  leur  ignominie  dans  le  plus  profond 
silence.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Plus  leur  cause  était  mau- 
vaise, plus  ils  montrèrent  de  morgue  ;  un  Père  Meynier 
répondit  ainsi  à  Arnauld,  dans  son  pamphlet,  intitulé  : 
Le  Port-Royal  et  Genève  d intelligence  contre  le  saint 
Sacrement  de  C autel  : 

«  J'avoue  que  M.  Amauld  donne  des  preuves  couvain- 
Gantes  qu'il  n'élait  pas  de  cette  assemblée,  qu'il  dit  ne 
pouvoir  avoir  été  tenue  qu'en  1621^  et  qu'il  n'avait  al(m 
que  neuf  ans,  étant  né  en  1612.  Hais  il  se  trompe  ea 
ce  qu'il  croit  que  par  ces  A.  A.  on  entend  Antoine  Ar- 
nauld, Je  lui  dis,  de  la  part  de  C  auteur  de  la  Relation 
juridique,  que  ces  lettres  désignent  un  autre  qui  est 
encore  en  vie,  et  qui  est  trop  bon  ami  de  M.  Amauld 
pour  lui  être  inconnu.  Qu'il  efface  donc  de  sa  seconde 
lettre  ces  paroles  :  •  Dieu  ayant  permis,  pour  les  confon- 
»  dre,  qu'ils  aient  ignoré  qu'en  1621,  lorsqu'ils  disent 
»  que  cette  assemblée  fut  tenue  à  Bourg- Fontaine,  je 
»  n'avais  encore  que  neuf  ans,  n'étant  né  qu'en  1612  ;  n 
et  qu'il  admire  plutôt  les  bontés  de  la  divine  Providence 
pour  rÉg^ise  et  pour  la  France,  qui  a  permis  qu'un  ecclé- 
siastique, qui  était  de  cette  assemblée  de  Bourg-Fontaino, 
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ait  M  le  zèle  de  réféier  ce  qui  s'y  était  passé  à  un  magis- 
trat de  ce  mérite  et  de  cette  probité,  afin  que  toat  le 
mcmde  en  fût  infonné.  » 

Ce  ton  d'assurance  ne  pouvait  faire  illusion  à  personne. 
Celui  que  le  Père  Meynier  voulait  désigner,  sans  le  nom* 
metf  était  Aroauld  d'AndiUjr,  comme  les  Jésuites  en  sont 
convenus  plus  tard.  On  fit  remarquer  que  les  initiales 
A.  A.  n'étaient  pas  celles  de  son  nom.Tuisque  le  révéla- 
teur avait  déclaré  que  ses  initiales  désignaient  ié^s  noms 
et  qualités  des  personnages,  et  qu'il  avait  bien  mis  les 
deux   particules  nd[>iliaires  qui  se  trouvaient  dans  le 
nom  de  Jean  Du  Verger  de  Hauranne,  pourquoi  n'avait-il 
pas  mis  celle  de  Aroauld  d'AndiUy?  Puisqu'il  avait  dési- 
gné les  autres  coiyurés  par  l'iuitiale  de  leur  nom  de  bap- 
tême, aussi  bien  que  par  celle  de  leur  nom  de  famille, 
pourquoi  aurait-il  fait  une  exception  pour  Arnauld  d'An- 
dilljr  qui  s  appelait  Robert?  Enfin,  puisque  d'après  Filteau, 
les  conjurés  de  Bou^-Fontaine  doivent  être  reconnus 
par  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés,  il  sufiit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  titres  des  livres  d' Aroauld  d'Andilly 
pour  être  convaincu  delà  fourberie  defilleau,  Meyoier  et 
consorts;  d'Andilly  ne  publia,  en  eflet,  que  des  traduc- 
tions de  quelques  ouvrages  mystiques  des  Pères  de  FÉgli- 
se  ;  de  V Histoire  des  Juifs,  par  Josèphe  ;  des  œuvres  de 
sainte  Thérèse  et  de  Jean  d'Avila  ;  un  poème  sur  la  vie  de 
Jésus-Christ,  et  quelques  pièces  de  poésie  sur  des  sujets 
de  piété.  Ses  MénK)ires,  destinés  surtout  à  faire  con- 
naître sa  famille,  font  à  peine  mention  des  discussions 
qui  agitaient  les  esprits  de  son  temps.  Ce  n'était  donc 
pas  lui  que  l'on  avait  voulu  désigner  par  les  initiales 
A.  A  ;  mais  bien  Antoine  Aroauld. 

Pour  échapper  au  ridicule  et  h  l'ignominie  qui  résul- 
taient pour  les  Jésuites  de  ce  fiiiit  :  d'un  enfant  d^  neuf  ans 
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conjurant  avec  de  graves  théologiens  et  de$  évéques 
pour  détruire  le  christianisme,  ils  sont  tombés  dans  un 
autre  ridicule  et  une  autre  ignominie  qui  démontrent 
qu'ils  ont  inventé  leur  complot  de  Bourg-Fontaine  dans 
rixitention  de  tromper.  S'ils  eussent  reconnu  franche- 
ment la  fraude,  d'après  l'observation  d'Àrnauld,  on  eût 
pu  croire  qu'un  imposteur  s'était  joué  de  leur  crédu- 
lité; mais  le  moy^n,  aussi  inutile  qu'infâme  auquel  ils 
ont  eu  recours  pour  se  tirer  du  mauvais  pas  où  ils  s'é- 
taient mis,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  leur  mauvaise 
foi. 

Antoine  Amauld,  âgé  de  neuf  ans,  aurait  pris,  selon  le 
révélateur  de  Filleau ,  l'engagement  d'écrire  non-seulement 
les  livres  De  la  Fréquente  communion^  et  De  la  tradition 
de  [Eglise  sur  la  Pénitence,  mais  sa  Lettre  à  un  duc  et 
pair  y  pour  enseigner  v  que  la  Grâce  efficace  est  celle  à  la- 
quelle on  ne  peut  résister  ;  et  que,  quelque  effort  qu'on 
fasse  pour  accomplir  les  commandements  de  Dieu,  il  y  en 
a  qui  sont  impossibles,  et  que  même  la  Grâce  manque  pour 
les  rendre  possible.  »  On  copiait  ainsi  la  fameuse  phrase 
qui  avait  feiit  la  base  du  procès  d'Arnauld  au  sein  de  l'Uni- 
versité, sous  l'influence  des  Jésuites.  Les  trois  ouvrages 
d'Arnauld,  qui  firent  le  plus  de  bruit  avant  1654,  sont 
donc  parfaitement  désignés  par  Filleau. 

Ce  copiste  des  calomnies  des  Jésuites  a  pris,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  précautions  pour  que  l'on  ne  pût  douter 
qu'il  avait  bien  le  dessein  de  désigner  Antoine  Amauld 
par  les  initiales  A.  A.  Il  dit,  en  effet,  à  propos  des  résolu- 
tions de  la  mystérieuse  assemblée  : 

«  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  non-seulement  au  livre  de 
Jansenius,  mais  aussi  aux  autres  qui  ont  été  mis  en  lumière 
à  cette  occasion,  traitant  des  points  dont  est  fait  mention 
ci-dessus,  que  les  Doctes  peuvent  aisément  remarquer,  sans 
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que  j*en  fâSBe  ieiun  plus  particulier  dénombrement,  Z>  «fer* 
nier  gui  a  paru  à  Paris^  en  conséquence  de  ta  résolution 
de  cette  assembUe,  est  celui  des  deux  chefs,  par  lequel 
ils  préleudaiml  ruiœr  TEtai  monarchique  de  l'Église,  el 
en  établir  un  tout  différent,  qu'ils  eussent  par  après  dé- 
troit par  une  autre  plume,  s'ils  n'eussent  reneonlré  oette 
même  puissance  vigoureuse,  qui  a  foudroyé  cet  ouvrage 
d iniquité,  qui  voulait  abolir  la  monarchie  de  l'Église  par 
cette  multiplicité  de  che&.  » 

Noos  avons  parlé  du  bruit  que  les  Jésuites  avaient  lait 
à  propos  d'une  phrase  de  la  préface  du  livre  De  la  Fré^ 
quente  communion  sur  les  deux  chefs  qui  n'en  font 
qu'un;  et  de  la  consolation  donnée  à  ces  Pères  par  la  cen- 
sure de  cette  phrase. 

Filleau  identifie  la  proposition  censurée  avec  Touvrage 
qu'il  prétend  avoir  été  foudroyé^  quoiqu'il  n'en  soit 
rien.  Les  Jésuites  ont  suivi,  jusqu'à  nos  jours,  le  même 
procédé  pour  faire  croire  à  la  condamnation  du  livre 
d'Amauld. 

On  ne  peut  vraiment  comprendre  que  Filleau  et  ses 
amis,  après  des  aveux  comme  ceux  que  nous  venons  d'm- 
registrer,  aient  eu  assez  peu  de  bon  sens  pour  [détendre 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  désigner  Antoine  Amauld  par- 
mi les  conjurés  de  Bourg-Fontaine.  Leur  subterfuge 
prouve,  plus  encore  que  leur  erreur,  la  fourberie  qu'ils 
ont  déployée  dans  cette  triste  invention. 

Pierre  Camus,  évêque  de  Belley,  intime  ami  de  saint 
François  de  Sales,  et  un  des  meilleurs  évèques  de  son 
temps,  avait  eu  le  courage  d'attaquer  les  mauvais  moines 
et  les  mauvais  prêtres  qui  abusaient  du  ministère  de  la 
confession  par  intérêt.  Son  livre,  intitulé  :  Le  Directeur 
désintéressé^  avait  surtout  contrarié  les  Jésuites.  On  • 
l'avait  dénoncé  à  Rome  ;  mais  le  clergé  de  France,  dans 
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l'assemblé  générale  de  1635,  en  avait  pris  hautement  la 
défense.  Cet  échec  avait  irrité  les  Jésuites^  qui  s'en  ven- 
gèrent en  plaçant  le  spirituel  et  pieux  écrivain  parmi  les 
conjurés  de  Bourg^Fontaine.  Voici  comment  Filleau  le 
désigne:  «  Hais  d'autant,  dit  Tun  d'ieeux,  qu'il  ne  sera 
pas  si  facile  de  surprendre  les  esprits  des  Directeurs  et 
conducteurs  des  consciences,  comme  il  sera  d'agir  sur  les 
esprits  faibles  et  simples  de  quelques  catholiques  ;  el  que 
dans  les  Propositions  qui  leur  en  seront  faites,  ils  auront 
peut-être  recours  aux  mêmes  Directeurs,  qui  résoudront 
ces  diCQcultés,  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  cet  inconvé- 
nient :  duquel  l'un  de  la  Compagnie  se  chargea  d'apporter 
le  remède  nécessaire,  qui  ne  consistait  qu'a  les  décréditer 
ou  diminuer  l'autorité  et  la  créance  de  leur  direction^ 
qu'il  ferait  paraître  totalement  intéressée,  » 

L'ouvrage  de  Pierre  Camus  était  trop  bien  indiqué  pour 
que  l'on  pût  se  méprendre  sur  les  intentions  de  Filleau. 
Camus  était  un  bon  évéque  ;  mais  il  osait  attaquer  les 
vices  des  moines  el  des  Jésuites  ;  il  ne  pouvait  être,  aux 
yeux  des  bons  Pères,  qu'un  ennemi  du  christianisme,  un 
impie,  un  conjuré  de  Bourg-Fontaine. 

Quant  au  personnage  désigné  sous  les  initiales  S.  Y. 
Simon  Yigor,  il  fut  placé  parmi  les  conjurés,  à  cause  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Quatre  livres  de  C estai  et  gativer-- 
nement  de  C  Église  :  1»  De  la  monarchie  ecclésiastique; 
2^  De  r infaillibilité;  3^  De  la  discipline  ecclésiastique; 
h*  Des  conciles.  Filleau  désigne  ninsi  cet  ouvrage,  et  par 
lui  l'auteur  : 

«  On  prévit  aussi  qu'il  ne  fallait  point  laisser  le  chef  de 
l'Église  sans  l'attaquer  :  car,  comme  c'est  à  lui  que  l'on  a 
recours  dans  les  points  et  controverses  de  la  foi,  pour  y  pro- 
nonceren  qualité  de  souverain,  et  fondé  dans  l'infaillibilité 
qui  lui  est  assurée  par  l'entremise  et  assistance  du  Saint* 
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Esprit,  il  fat  résolu,  dans  cette  assemblée,  que  l'on  ira- 
yaillerait  contre  VÉtat  monarchique  de  TÉglise  ;  et  que 
pour  le  détruire,  l'on  s'efforcerait  d'établir  l'aristocrati- 
que ;  afin  qu'il  fût  facile  d'abattre  ensuite  toute  la  puis- 
sance de  l'Église.  Et  quant  à  X  infaillibilité  du  pape ^  il 
pensa  que  Con  écrirait  contre  icelle,  et  que,  ne  la  pouvant 
décrier  tout  à  fait,  on  la  resteindrait  aux  seules  assem- 
blées de$  conciles;  afin  d'être  toujours  en  état,  lorsque 
notre  saint-Père  le  pape  aurait  prononcé  quelque  anathè- 
me  contre  leurs  nouveautés,  de  s'écrier  et  en  appeler  à  un 
concile,  auquel  toutefois  ils  ne  croiraient  pas  davantage 
qu'au  pape  et  à  l'Évangile.  » 

Simon  Vigor  était  parfaitement  désigné  par  ses  initia- 
les et  par  son  livre;  mais  l'inventeur  de  l'assem- 
blée de  Bourg-Fontaine,  qui  avait  oublié  qu'Antoine 
Amauld  était  trop  jeune  pour  y  avoir  assisté,  ne  s'était 
pas  souvenu  que  le  livre,  dont  il  prétend  que  le  pro- 
jet fut  conçu  en  1621,  était  non-seulement  composé, 
mais  imprimé  avant  cette  époque,  et  qu'il  avait  déjà 
excité  des  polémiques.  Simon  Vigor  publia  en  1613,  à 
Cologne,  son  Commentaire  touchant  Cautorité  du  con- 
cile supérieure  à  celte  du  pape;  et  en  1615,  à  Troyes, 
scm  Apologie  de  la  suprême  autorité  de  t Église ^  contre 
le  docteur  ultramontain  Duval.  Simon  Vigor  résuma  ces 
deux  écrits  latins  dans  un  ouvrage  écrit  en  français,  qui 
fut  imprimé,  à  Troyes,  peu  de  temps  après  Y  Apologie 
contre  Duval,  et  dont  la  seconde  édition  parut  en  1621, 
l'année  même  où  les  Jésuites  prétendent  que  l'assemblée 
de  Bourg-Fontaine  eut  lieu.  Nous  avons  sous  les  yeui 
cette  seconde  édition  ^ 

*  Un  vol.  in-i^  de  526  pages;  édition  revue  et  corrigée^  jouxte 
la  copie  imprimée  à  Troyes,  par  Pierre  Sourdet,  rue  Nostre- 
Dame.  U,  DC.  ^Hl. 
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Les  faussaires,  comme  on  voit,  ne  sont  pas  toujours 
habiles. 

Le  projet  de  Bourg-Fontaine  ne  peut  soutenir  Texamen 
d'un  homme  sérieux.  Les  Jésuites,  malgré  les  réfutations 
accablantes  qui  leur  furent  opposées,  soutinrent  la  réalité 
de  ce  projet,  sans  jamais  pouvoir  opposer  aux  objections 
qui  leur  étaient  faites  que  des  diatribes  et  des  injures.  Dès 
le  commencement,  Pascal,  qui  publiait  alors  ses  Provin- 
étales,  leur  avait  dit,  dans  la  16»  de  ces  lettres  : 

«  Une  si  insigne  fausseté  n'eût  pas  été  en  des  mains 
dignes  de  la  soutenir,  en  demeurant  en  celles  de  votre 
bon  ami  Filleau,  par  qui  vous  l'avez  fait  nahre  :  votre 
société  se  Test  attribuée  ouvertement;  et  votre  Père  Mey- 
nier  vient  de  soutenir  comme  une  vérité  certaine,  que 
Port-Royal  forme  une  cabale  secrète  depuis  35  ans,  dont 
M.  de  Saint-Cjrran  et  M.  d'Ypres  ont  été  les  chefs,  pour 
ruiner  le  mystère  de  C Incarnation^  faire  passer  f  Évan- 
gile pour  une  histoire  apocryphe,  exterminer  la  reli- 
gion chrétienne,  et  élever  le  déisme  sur  les  ruines  du 
christianisme.  Est-ce  là  tout,  mes  Pères?  serez-vous  sa- 
tisfaits si  l'on  croit  tout  cela  de  ceux  que  vous  haïssez? 
Votre  animosité  serait-elle  enQn  assouvie,  si  vous  les  aviez 
mis  en  horreur,  non-seulement  à  tous  ceux  qui  sont  dans 
l'Eglise  par  f  intelligence  avec  Genève,  dont  vous  les 
accusez,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus- 
Christ,  quoique  hors  de  TÉglise,  par  le  déisme  que  vous 
leur  imputez? 

«  Mais  à  qui  prétendez- vous  persuader,  sur  votre  seule 
parole,  sans  la  moindre  apparence  de  preuves,  et  avec 
toutes  les  contradictions  imaginables,  que  des  prêtres, 
qui  ne  prêchent  que  la  Grflce  de  Jésus-Christ,  la  pureté 
de  l'Évangile,  et  les  obligations  du  baptême,  ont  renoncé 
à  leur  baptême,  à  l'Évangile  et  à  Jésus-Christ?  Qui  le 
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croira,  mes  Pères?  Le  croyez-vous,  vous-mêmes,  miséra- 
bles que  vous  êtes?  Et  à  quelle  extrémité  êtes -vous 
réduits,  puisqu'il  faut  nécessairement,  ou  que  vous  prou- 
viez qu'ils  ne  croient  pas  en  Jésus-Ghrist,  ou  que  vous 
passiez  pour  les  plus  abandonnés  calomniateurs  qui  furent 
jamais.  Prouvez-le  donc,  mes  Pères.  Nommez  cet  eccié- 
sîastique  de  mérite^  que  vous  dites  avoir  assisté  à  cette 
assemblée  de  Bourg-Fontaine  en  1621,  et  avoir  découvert 
à  votre  Filleau  le  dessein  qui  y  fut  pris  de  détruire  h 
religion  chrétienne.  » 

Pascal  releva  la  réponse  du  Père  Meynièr,  qui  avait  dit 
que  le  personnage  désigné  par  les  initiales  A.  A.,  était 
encore  en  vie  et  trop  bon  ami  de  M.  Arnauld  pour  lui 
être  inconnu. 

,  «  Vous  le  connaissez  donc,  mes  Pères,  continue  Pascal  ; 
et,  par  conséquent,  si  vous  n'êtes  pas,  vous-mêmes,  sans 
relîgion,vous  êtes  obligés  de  déférer  cet  impie  au  roi  et  au 
Parlement,  pour  le  faire  punir  comme  il  le  mériterait.  Il 
faut  parler,  mes  Pères  ;  il  faut  le  nommer  ;  ou  soufftir  la 
confusion  de  n'être  plus  regardés  que  comme  des  men- 
teurs indignes  d'être  jamais  crus.  C'est  eh  cette  manière 
que  le  bon  Père  Valérien  nous  a  appris  qu'il  Éallait  mettre 
à  la  gêne  et  pousser  à  bout  de  tels  imposteurs.  Votre 
silence,  là-dessus,  sera  une  pleine  et  entière  conviction 
de  cette  calomnie  diabolique.  Les  plus  aveugles  de  vos 
amis  seront  contraints  d'avouer  que  ce  ne  sera  point  un 
effet  de  votre  vertu^  mais  de  votre  impuissance,  » 

Les  Jésuites  se  gardèrent  bien  de  nommer,  dans  un  écrit 
public,  Arnauld  d'Andilly  et  les  autres  personnages  de  leur 
prétendu  complot.  Le  fait  était  trop  récent,  etils  craignaient 
d'être  traduits  en  justice.  Après  la  mort  d'Andilly,  et  vers 
lafinduxviie  siècle,  ils  pensèrent  n'avoir  plus  rien  à 
craindre,    et  publièrent  les  noms  qu'ils  n'avaient  fait 
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connaître  d'abord  qu'à  leuxs  affiliés  et  dang  leurs  couver- 
sationç  particulières» 

Les  Jésuites,  dans  l'impossibilité  de  répondre  aux 
questions  pressantes  de  Pascal,  n'en  cherchaient  pas 
moins  à  donner  de  Timportance  à  la  relati(m  de  Filleau. 
Le  Père  Du  Bourg»  dans  un  calomnieux  pamphlet,  intitu- 
lé \  HUtoire  du  Jansénisme,  prenait,  en  1658,  la  dé» 
fense  de  Filleau  et  du  Père  Meynier,  en  affirmant  qua^ 
dans  une  certaine  ville,  il  avait  appris  d'un  homme  docte 
et  pieux,  que  les  Jansénistes  enseignaient  le  déisme  dans 
les  maisons  particulières.  Il  était  encore  moins  explicite 
que  Filleau*  qui  avait  du  moins  donné  lés  initiales  des 
noms  de  ses  personnages,  et  signalé  les  ouvrages  qui  de« 
valent  les  faire  connaître  ;  mais  comme  ces  vagues  dési« 
gnations  avaient  coûté  cher  au  parti ,  le  Père  Du  Bourg 
n'indiquait  d'aucune  manière  ni  la  ville,  ni  le  docte  et 
pieux  personnage,  ni  les  maisons  particulières  dont  il 
parlait.  C'était  le  moyen  de  n'être  pas  démenti. 

En  refusant  de  nommer  le  révélateur  de  Filleau,  les 
Jésuites  donnèrent  à  penser  que  c'était  un  des  leurs  qui 
avait  trompé  cet  homme,  fort  disposé,  du  reste,  à  rendre 
lui-même  toute  espèce  de  services  à  la  Compagnie.il  pardt 
qu'il  laissa  échapper  le  nom  du  Père  Ferrier,  et  Amauld 
put  dire,  sans  être  démenti,  que  ce  Jésuite  était,  d'après 
les  indiscrétions  de  Filleau  lui-même,  le  véritable  auteur 
du  projet  de  Bourg-Fontaine.  Ferrier  n'en  fut  que  plus 
considéré  par  la  Compagnie,  qui  le  choisit  pour  confes- 
seur de  Louis  XIY,  après  le  Père  Annat. 

Pour  se  tirer  des  objections  pressantes  de  leurs  adver- 
saires, les.  Jésuites  prétendent  que  les  faits  démontrent  la 
vérité  de  leur  invention.  Le  révélateur  du  complot  de 
Bourg-Fonlaine  a  dit  la  vérité,  ou  il  fut  prophète,  disent* 
ils;  mais  ils  n'ont  pas  réfléchi  que  les  faits  qu'a»  don- 
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nent  pour  certains»  ne  sont  que  leurs  propres  calomnies. 

Les  révérends  Pères  ne  se  sont  pas  aperçus  que  leur  rai- 
sonnement était  un  cercle  vicieux,  puisqu'ils  prétendent 
démontrer,  d'un  côté,  la  vérité  de  leurs  calomnies  par  le 
complot  de  Bourg-Fontaine;  et  de  l'autre ,  la  réalité  du 
complot  par  ces  calomnies  données  comme  des  faits  cer- 
tains. De  plus,  Filleau  n'a  fait  allusion,  dans  son  récit 
mensonger,  qu'à  des  ouvrages  déjà  publiés  ;  le  dernier  ou- 
vrage qu'il  mentionne  est  précisément  celui  que  publiait 
Amauld  au  moment  de  la  composition  de  la  Relation  ju- 
ridique. On  n'a  pas  besoin  à' être  prophète  pour  parler  des 
choses  passées.  Filleau  en  parlant  des  livres  qui  avaient  fait 
le  plus  de  peine  aux  Jésuites  depuis  le  commencement 
du  xyii©  siècle,  a  donc  pu  n'être  pas  prophète  ;  et  il  a  été 
calomniateur  en  faisant  de  plusieurs  écrivains  respecta- 
bles, des  impies  conjurés  pour  la  ruine  du  christianisme. 

D'après  les  lettres  tronquées  de  Jansenius,  publiées  par 
les  Jésuites,  l'évêque  d'Ypres  s'entendit  avec  l'abbé  de 
Saint-Cyran  pour  organiser  un  parti  contre  la  Compagnie 
et  ses  mauvaises  doctrines.  Filleau  et  ceux  dont  ils  vou- 
laient servir  la  cause,  prétendirent  qu'il  ne  pouvait 
s'agir  entre  eux  que  d'un  grand  complot  contre  le  chris- 
tianisme Cest  ainsi  que  les  Jésuites,  après  avoir  inventé 
mille  calomnies  contre  Port-Royal,  donnèrent  ces  calom- 
nies à  l'appui  d'une  fable,  absurde  au  fond,  pleine  en 
elle-même  de  contradictions  et  d'infamies,  et  à  laquelle 
les  faits,  comme  les  livres  de  Port-Royal,  donnent  le  plus 
éclatant  démenti.  Leur  sophisme  est  trop  évident  pour 
tromper  d'autres  gens  que  leurs  amis  les  plus  aveugles. 

Le  Père  Hasart,  Jésuite  flamand,  ayant  renouvelé  en 
1686  le  récit  de  Filleau  dans  un  livre  intitulé  :  Triom- 
phe des  papes  de  Rome^  les  petits  neveux  de  Jansenius 
le  traduisirent  devant  les  tribunaux.  Le  Père  Hasart,  sou- 
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tenu  de  la  Compagnie,  esquiva  le  jugement^  mais  l'opi- 
nion publique  le  cMidamna  avec  sévérité,  après  la  publi- 
cation des  Factums  composés  par  Amauld  à  l'appui  de  la 
requête  de  la  famille  de  Jansenius.  Les  Jésuites  essayèrent 
de  répondre  à  ces  écrits  ;  ils  s'appuyèrent  particulièrement 
sur  des  certificats  que  deux  Carmes,  leurs  amis,  leur  dé^ 
livrèrent,  et  dans  lesquels  on  attestait  «  qu'uu  gentil» 
homme,  de  Poitou  ou  de  Touraine,  nommé  M.  de 
Razilly,  avait  dit  s'âtre  trouvé,  vers  Tan  1620,  à  une  con- 
férence composée  de  plusieurs  personnes,  parmi  lesquel- 
les étaient  M.  Du  Verger,  nommé  depuis  abbé  de  Saint- 
Cyran^y  et  M.  Jansenius,  depuis  évéque  d'Ypres  ;  et  que 
Du  Verger  y  avait  proposé  de  chercher  à  rendre  la  péni- 
tence  plus  difficile,  les  communions  plus  rares,  et  d'em- 
pêcher la  fréquentation  des  églises  des  Ordres  religieux.  » 

D'après  les  Pères  Carmes,  la  conjuration  eût  eu, 
comme  on  voit,  des  desseins  moins  perfides  que  ceux  que 
Filleau  lui  prête.  Cet  écrivain  prétend  que  sept  personnes 
seulement  assistèrent  à  l'assemblée  de  Bourg-Fontaine  : 
les  six  qu'il  a  désignés,  et  son  révélateur  qui  aurait  été  un 
ecclésiastique;  les  Pères  Carmes  y  introduisent  leur  gentil- 
homme de  Poitou  ou  de  Touraine,  tout  exprès,  sans 
doute,  pour  se  créer  un  révélateur,  mais  sans  réfléchir 
qu'ils  donnaient  un  démenti  à  Filleau  en  voulant  le  dé- 
fendre, et  qu'on  leur  demanderait  des  renseignements 
un  peu  plus  précis  sur  ce  gentilhomme  dont  ils  avouaient 
ne  pas  même  connaître  le  pays. 

Les  deux  Cannes  ont-ils  trompé  dans  l'intérêt  des 


*  Da  Verger  de  Hauranne  fut  nommé  abbé  de  Saint-Gyran  en 
1031.  S'il  ne  le  fut  qu'après  l'assemblée  de  Bourg-Fontaine, 
comme  le  disent  les  auteurs  du  certificat  délivré  en&veur  du  P« 
Haaart,  l'assemblée  ne  put  avoir  lieu  ni  en  16S1  ni  en  1697, 
comme  l'ont  prétendu  les  Jésuites. 

II.  31 
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Jésuites,  oa  onf-ilç  éi^  ioduits  en  eixf^v  par  quf^lqi^e  afiS- 
lié  des  boDs*Pères?  Nous  rjgnqroas.  Un  fait  pertain,  p'est 
<)ue  leur  récit  n^  s'accorde  gas  avep  celui  de  ^illeau.  J\  fist 
yrai  que,  dans  Tintérêt  de  la  Coifinagnie,  il  doit  être  per- 
mis de  supposer  nlv^sietirs  assemblé^  des  prétendus  con- 
jurés. Les  Jés^ites  ont  sans  doutQ  compté  sur  ce|te  com- 
plaisance de  la  part  de  leurs  amis.  L'habileté  ne  man- 
quait ni  aux  un^  ni  auf  ^(Mtres  ;  mais  la  Provid^pce  penne( 
souvent  que  finiguité  se  donne  ur\  démenti  ^  elle-même, 

Çn  1731,  les  Jésuites  firent  ua  nouvel  effort  en  faveur 
de  \e\\T  fable.  Le  Père  Pblipqtot  Pu  Chpsne  publia  alor$ 
son  Histoire  d\{  Baiaaisrpç,  Le  Père  Hasart,  en  1686, 
avait  nommé  Arnauld  d'Andilly  cpipme  lep^rspnnage  que 
Filleau  aurait  désigné  pQr  A.  A.  d'Andilly  ^tait  paort  alors 
et  ne  pouvait  plus  réclamer  :  mais  Antoine  4maul4  avait 
prouva  que  son  frpr^  atpé  ne  pouvait  être  le  personnage 
indiqué  par  f  ille^u. 

L4  réfutation  fut  péremptoire.  Les  Jésuites,  après  1§ 
morf  d'Antoine  Arnauld,  essayèrent  ^e  revenir  à  la  pen- 
sée primitive  de  Filleau  et  de  Meynier  ;  le  Père  Phlipotot 
Du  Cbesne  prétendit  en  conséquence  que  rassemblée  de 
Bourg-Fontaine  avait  eu  lieu  en  1627  et  non  pas  en  1621, 
comme  Tavait  affirmé  Filleau.  S4  preuve  était  que  An- 
toine Arnauld  y  avait  certainement  assisté.  Antoine  Ar- 
nauld avait  quinze  ans  en  1627  ;  il  était  bien  jeune  en- 
core pour  entrer  daqs  les  secrets  d'une  conjuration  anti- 
chrétienne et  donner  le  conseil  de  procéder  hyprocrjte- 
ment  spi|$;  le$  spéciaux  dehors  djp  dispositions  trop 
parfaites  pour  la  Pénitence  et  TEucharistie.  Mais  le  Père 
Phlipotot  accordait,  sans  doute,  à  Arnauld  assez  de  per- 
versité pour  agir  ain§i  dès  son  enfance.  Ce  nouveau  sys- 
tème, que  nous  ne  discuterons  pas,  fut  abandonné  par 
les  Jésuites  eux-mêmes  coipme  up  p^sai  iqalbeureui;  le 
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Bèi^e  l^atQuUet,  ou  le  Père  Sauvage,  d^ns  Iti  BéafU^  t(u 
projet  de  Bourg-Foniaine,  ouvrage  publié  en  1755, 
revint  i^  la  modification  adoptée  pcmr  ^^pUilUQr  les  îi|itialg§ 
A.  A.  Dans  ce  livre  S  on  s'appuie  çur  les  acoMS^iionsinfsi)- 
Stong^res  et  les  calomnies  des  f^s^î^^s  contre  leunî  ad- 
versaires, pour  prouver  que  ce^  adve^sair^  ont  téfilen 
i^ent  exécuté  le  complot  projeté,  et  que  ce  cop^plet  f 
certainement  existé.  Cet  ouvrage  fourmille  d'erreqxs  et« 
trouve  réfuté  par  nos  récits. 

Dan^  leur  dernière  UUtoire,  sigqée  par  H.  Crétiqeaun 
Joly,  les  Jésuites  n'ont  rien  dit  du  projet  de  Bouig-Foa- 
taine.  Ont-ils  enfip  ^|)andonné  cette  fable?  l\  ne  suffirait 
pas^lors  de  g^prder  le  silence  ;  il  faudrait  eqpore  avouer 
que  l^urs  écrivains,  pendant  plus  d'un  siècle,  Qntchei^é 
à  accréditer  les  pliis  absurdes  calomnies  contre  uue  écale 
célèbre  qui  n'a  jamais  cherché  qu*à  défendre  l'Église,  d'unq 
manière  d'autant  plus  louablequ'elle  était  plus  intelUgmteu 

Les  Jésuites  n'ont  jamais  pu  croire  à  la  véiité  delà 
conjuration  de  Bourg-Fontaine.  Ils  ne  l'ont  évidemment 
accréditée  que  pour  tromper  Topiniom,  et  détourner  TaVi 
tention  des  attaques  multipliées  dont  leurs  erreurs  doetii-. 
nales  et  leurs  principes  immoraux  étaient  Tobjet.  La 
guerre  faite  à  leurs  écrivains  ultramontains  Bellarmia^ 
Santarelli,  Bécan,  avait  vivement  agité  Tc^iuion  publk 
quo;  plusieurs  écrivains,  et  surtout  Simon  Yigor,  tai 
avaient  combattus  avec  avantage;  Jansenius  avait  soulevé 
cette  fameuse  question  du  molinisme  qui  leur  avait  lait 
éprouver  tant  d'échecs;  leurs  principes  de  morale  étimit 
Tobjet  de  l'attention  des  hommes  sérieux.  L'ahbé  da 
Saint-Cyran  avait  soulevé  cette  queatioQ  avec  édat;  1% 

^Oa  attribua  d'abord  l'oavrage  au  P.  Patouillet;  1«  lésuit^ 
C^r  croit  qviMl  (ut  p\i^t6t  çç/nppsé  ppir  \^  ?•  Sa^vage. 
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premier,  il  était  entré  en  lice  ccmtre  les  Casuisies  par  soo 
ouTrage,  intitulé  :  La  Somme  des  /auisetès  du  Père  Ga- 
rM$$e;  Pierre  Camus  avait  dénoncé  leur  mauraise  direction 
comme  inspirée  par  Tintérét,  et  le  clergé  de  France  arait 
applaudi  à  son  livre  ;  le  même  clergé,  en  1641 ,  avait  flétri 
les  livres  immoraux  du  P^  Bauni,  et  publié  le  Petrus 
AureHuê  de  Fabbé  de  Saint-Cjrran  comme  un  antidote  au 
livre  du  Père  Cellot  contre  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Vjêl 
Sorbonne  et  le  Parlement  s'étaient  déjà  préoccupés  des 
doctrines  immorales  des  écrivains  de  la  Compagnie.  Les 
livres  De  la  Fréquente  communion  et  De  la  Tradition 
de  f  Église  sur  la  Pénitence  vinrent  donner  une  nouvelle 
force  aux  accusations  élevées  contre  eux.  11  était  temps, 
pour  les  Jésuites,  de  flétrir  les  écrivains  qui  leur  &isaient 
si  rude  guerre»  et  de  les  transformer  en  une  secte  impie 
qui  ne  cherchait»  sous  les  apparences  de  la  pure  morale 
de  rÉvangile  et  de  Torthodoxie,  qu'à  détruire  le  chris- 
tianisme lui-même. 

Mais  leurs  sourdes  calomnies  les  servirent  mieux  que 
las  écrits,  dans  c^tte  diversion.  Ils  parvinrent  à  faire  croire, 
à-leurs  affiliés  et  aux  ign<»rants,  que  les  Jansénistes  avaient 
réellement  formé  un  grand  parti  hérétique.  D'autres  fei* 
gnirent  de  le  croire  pour  ménager  les  bonnes  grâces  de  la 
Compagnie;  d'autres  enfin,  tout  en  réduisant  les  imagî- 
nations  des  Jésuites  aux  plus  minces  proportions,  se  cru* 
rent  obligés  cq[>endant  de  croire  à  l'existence  d'un  parti 
jaftséniste,  à  cause  des  bulles  des  papes  et  des  édits 
rbyaux,  qu'ils  n'osaient  regarder  comme  des  actes  de  cir- 
constance, obtenus  par  les  intrigues  des  Jésuites,  et  qui  ne 
pouvaient  avoir  beaucoup  d'autorité. 

Aujourd'hui  que  les  édits  de  Louis  XIY,  aussi  bien 
que  les  bulles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  YII  n'ont 
pas  plus  de  valeur  légale  que  tant  d'autres  moou- 
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menis  législatiiSs»  puTement  dUcipIinaires,  qui  ont  dis- 
para arec  les  circonstances  qoi  en  avaient  été  Tocea* 
ftion»  on  est  parfaitement  libre  d'écrire  selon  la  Térité 
historique,  et  de  dire  hautement  que  les  Jansénistes  n'ont 
jamais  été  que  des  catholiques  sincères  qui  ont  regardé  la 
Compagnie  des  Jésiûtes  comme  la  peste  de  TÉglise;  et 
que  les  Jésuites  ne  les  ont  transformés  en  hérétiques  et 
en  impies,  que  pour  foire  diversion  aux  attaques  dont  ils 
étaient  eux-mêmes  l'objet.  Leur  tactique  ne  put  trompw 
les  écrivains  de  Port*Royal.  Filleau  et  le  Père  Meynier 
avaientà  peine  publiéleurs  récits  de  l'assemblée  de  Bourg- 
Fontaine  que  Pascal  donnait  au  public  ses  Provinciales. 

Pascal,  dont  le  nom  seul  rappelle  la  science,  le  génie 
et  l'esprit,  était  un  des  plus  jeunes  solitaires  de  Port-Rojal. 
Il  s'était  déjà  rendu  célèbre  par  ses  démonstrations  ma* 
thématiques  à  un  Age  oii  les  autres  sont  à  peine  initiés 
aux  éléments  des  sciences.  Génie  aussi  facile  que  profond, 
il  sut  exprimer  les  idées  les  plus  abstraites  dans  un  style 
qui  est  resté  comme  un  des  plus  beaux  modèles  de  la 
littérature  française.  Mathématicien  et  philosophe  comma 
Descartes,  il  fut  malin  comme  Molière,  et  éloquent  comma 
Bossuet.  Les  Provinciales  sont  regardées  à  bon  droit  com- 
me une  des  plus  spirituelles  satires  qui  aient  été  écrites. 
Le  procès  d'Arnauld  au  sein  de  TUniveisité  donna  occa* 
sion  à  la  première.  Les  adversaires  du  grand  théologies 
soutenaient  des  systèmes  différents  sur  laGrftce  ;  mais,  afin 
de  se  réunir  contre  lui,  ils  convinrent  de  certains  termes 
qu'ik  n'entendaient  pas  de  la  même  manière,  et  qui  vlSl- 
vaient  pas  de  sens  déterminé  :  tels  étaient  ceux  de  Pou* 
voir  prochain  et  de  Grâce  suffisante^  dont  Pascal  plaisanta 
avec  raison. 

n  introduit  spirituellement  sur  la  scène  le  docteur  Le- 
moine,  inventeur  d'un  système  mitoy w  entre  les  Tho* 
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mistos  et  les  Molinistes;  et  le  PèreNicolaï,  Dominicain,  le 
jBos  moliniste  de  ceux  qui  prétendaient  suine  la  doctrine 
de  saint  Thomas  ;  c'est  par  le  moyen  de  ces  acteurs  que 
le  Père  Annat  parvieht  à  son  but,  en  créant  deux  grands 
tfaots,  sui*  lesquels  ni  lès  uns  ni  les  autres  ne  çeuveni 
ii^accordef,  é(  qui  leui*  servent  cependant  de  moyeh 
d'union.  Après  avoir  exposé  les  deux  points  du  proeè» 
d'AmauM,  Pasteal  visite  les  ennemis  de  tedocteur,  les  inter* 
fogë,  lès  ttiet  en  contradiction  avec  eux-mêmes  touchant 
le  fetneux  mot  dé  Pouvoir  prochain,  auquel  ils  tiennent 
tfcnt  ;  biais  ils  finissi^nt  par  lui  donner  cet  argument,  de^ 
vaut  lequel  il  bat  hécessairemènt  en  retraite  :  *  Est-cfe  r^tté 
le  riiot  est  de  TÉcriture?  —  Non,  dirent-ils.  —  Est-il  donc 
des  ^èrds,  on  des  conciles,  ou  des  papes? -^  Non.  — ^ 
Bst-il  donc  de  saint  Thomas?  —  Non.  —  Quelle  nécessité 
y  a-t*il  donc  de  le  dire,  puisqu'il  n'a  ni  autorité  ni  aticuri 
sërts  de  lui-uiême?  —  Vous  êtes  opiniâtre,  me  di^eiit-ilS  : 
totis  Ife  dit^z,  oii  vous  Serez  hérétique,  et  M.  Arnauld  aussi, 
ftar  nous  ôdmmes  le  plus  grand  nombre  ;  et,  s'il  est  besoin, 
nbus  ferons  venir  tant  de  Cordeliers,  que  nous  l'erbportë- 
h)ns.  a 

C'était  le  grand  moyen  d'avoir  la  majorité. 
-    Pàséal  est  mordant,  surtout  contre  les  nouveaul  Tho-^ 
rtiîsles,  (Jbi  admettaient  l'expression  de  ghice  suffisante 
Hvee  les  lésuites,  tout  en  refusant  de  reconnaître,  avec  ces 
détail,  qu'elle  ^r/)Ç*£rff  pour  faire  le  bien. 

**  Je  Wfeh  allai,  dit-il,  droit  aux  Jacobins,  où  je  trouvai 
à  W  porté  un  de  mes  bons  amis,  grand  Janséniste  (car 
j'en  ai  de  tons  les  partis),  qui  demandait  quelque  autre 
fërë  que  delui  tjtie  je  cherchais.  Mais  je  l'engageai  S  tn'éc- 
compagner  à  force  de  prières,  et  demandai  un  de  mes 
nofayfeàut  thomistes.  Il  fut  ravi  de  me  revoir  :  ffli  bien, 
mon  përe,  lui  dis-je,  ce  n'e^  pas  assez  que  tous  lès  hdm- 
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inès  aient  un  poûboii*  prochain ,  par  lequel  pourtdlll 
ttÈ  n'agksèrit;  en  effet,  jamais,  il  faut  qu'ils  itiént  efaèorè 
titte  grâce  suffièaTitey  arec  laquelle  ils  agissent  aussi  t)eil. 
H'èstce  t)as  là  rbpinion  de  votre  École?  —  Oui,  dit  le 
bbti  père;  et  je  Yii  bien  dit  ce  niatill  en  Sorbcnnë.  J'y  ai 
p&îlé  toute  nm  deiHi-heure,  et  sans  le  sable,  j'eusse  bien 
fait  changer  ce  ûiatheureux  proverbe  qui  bourt  déjA  dans 
Paris  :  //  opine  du  bonnet  comme  un  moine  en  Sorbbnnè: 
—  Et  que  Totileï-tbuâ  dire  par  rotre  demi-heure  et  rotre 
sable j  lui  répondis-je  ;  taille  t-on  vos  dvis  à  une  certaine 
mesure?  —  Oui,  mè  dit-il;  depilis  quelques  jours.  —  Et 
itSM  dblige-t'On  de  parler  une  derai-heure7 — Won;  bn 
parle  aussi  peu  qu'on  veut.  —  Mais  non  pas  tant  que  l'on 
vwt?  hii  dis-je.  0  la  bonne  règle  pour  les  ignorants  I 
0  l'honnête  préteite  pour  ceui  qui  n'ont  rien  de  bon  k 
dire  I  Mais  enfin,  ttibn  père,  cette  grâce  donnée  &  tous  les 
hommes  est  suffisante  ?  —  Oui,  4it-il.  —  Et  néanmoins 
elle  n'a  nul  effet  èâns- grâce  efficace?  —  Cela  est  vrai, 
dll-il.  — Et  tous  les  hommes  ont  la  suffisante,  èonli- 
ftuais-je,  et  non  pBii  Yefficatis?^-"  Il  est  vrai,  dit-il. — 
G'est-à-dire,  lui  dis-je,  que  tous  ont  assez  de  grâce,  et  que 
tous  tf  en  ont  pas  assez  :  c'est-à-dire,  que  celte  grâce  suffit, 
quoiqu'elle  ne  suffise  pas,  c'est-à-dire  qu'elle  est  suffisante 
de  nom  et  insuffisante  en  effet.  En  bonne  foi,  mon  père, 
eetle  doctrine  est  bien  subtile.  Avez-vous  oublié,  en  quit- 
tant le  monde,  ce  que  le  mol  de  suffisant  y  signifie?  né 
tous  souvient-il  pas  qu'il  renfermé  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  agiH  Mais  vous  n'en  avez  pas  perdu  Ik 
méînotl^  ;  car,  pour  me  Servir  d'une  bomparaîson  qill 
rota  sera  p\u^  sensible,  si  Ton  ne  vous  Servait  à  labié 
que  deux  onces  de  pain  et  un  verre  d'eau  par  jouf ,  seriez- 
voué  content  de  votre  prieur,  qui  vous  dirait  que  cela 
serait  suffisant  pour  vous  îioûfrir,  sous  prétexté  qu'avec 
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taire  ehose,  qu'il  ne  tous  donnenit  pas,  vous  auriei 
toat  oe  qui  yous  aérait  nécessaire  pour  tous  nourrir?  Com* 
Bient  TOUS  laissez-vous  aller  à  dire  que  tous  les  hommes 
ont  l^grâce  suffisante  pour  agir,  puisque  tous  confesses 
qu'il  7  en^  une  autre  absolument  nécessaire  pour  agir, 
que  tous  n*ont  pas?  Est-ce  que  cette  créance  est  peu  im« 
portante,  et  que  tous  abandonnez  à  la  liberté  des  hommes 
de  croire  que  la  grftce  efficace  est  nécessaire  ou  non?  Est- 
ce  une  chose  indifférente  de  dire  qu'avec  la  grâce  suffi- 
sante on  agit  en  effet?  —  Comment,  dit  ce  bonhomme, 
indifférente  I  c'est  une  hiriêie^  c'est  une  hérésie  formelle. 
La  nécessité  de  la  grâce  efficace  pour  agir  eSectÎTement 
est  de  foi;  il  y  a  hérésie  à  la  nier. 

«  —  Où  en  sommes-nous  donc,  m'écriai-je,  et  que 
parti  dois-je  ici  prendre?  Si  je  nie  la  grâce  suffisante,  je 
suis  Janséniêie.  Si  je  l'admets  comme  les  Jésuites,  en 
sorte  que  la  grâce  effic^  ne  soil  pas  nécessaire,  je  serai 
hérétique,  dites-vous.  Et  si  je  l'admets  comme  vous,  en 
sorte  que  la  grâce  efficace  soit  nécessaire,  je  pèche  contre 
le  sens  commun,  et  je  suis  extravagant,  disent  ks 
Jésuites.  Que  dois*je  donc  faire  dans  cette  nécessité  iné- 
vitable, d'être  ou  extravagant,  ou  hérétique,  ou  Jansé- 
niste? Et  en  quels  termes  sommes-nous  réduits,  s'il  n'y  a 
que  les  Jansénistes  qui  ne  se  brouillent  ni  avec  la  foi,  oi 
avec  la  raison,  et  qui  se  sauvent  tout  ensemble  de  la  folie 
et  de  Terreur?  » 

Le  succès  extraordinaire  des  premières  Provinciales  fit 
comprendre  aux  solitaires  de  Port-Royal  qu'ils  avaient 
trouvé  le  vrai  moyen  de  lutter  contre  leurs  adversaires,  et  de 
battre  en  brèche  cettepuissance  occulte  qui  savait  dominer 
les  cours  de  France  et  de  Rome,  pour  leur  nuire.  Au  lieu 
de  rester  sur  la  défensive,  ils  marchèrent  bravement  à  l'at- 
taque de  leursennerpis,  et  les  frappèrent  en  pleine  poitrine. 
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Depuis  un  demi-siècle,  la  Compagnie  des  Jésuites  avait 
produit  une  foule  de  théologiens,  qui  s'étaient  attribué 
la  mission  de  décider  les  divers  cas  de  conscience  qui 
pouvaient  se  présenter  dans  les  différentes  circonstances 
de  la  vie  humaine  ;  on  leur  avait  donné  le  nom  deCasuiS' 
tes.  Toutes  les  congrégations  religieuses,  et  la  Sorbonne 
elle-même  9  fournirent  quelques-uns  de  ces  théolo» 
giens,  mais  en  petit  nombre;  c'est  pourquoi  on  at- 
tribue généralement,  et  avec  raison,  à  la  Compagnie 
l'avantage  d'avoir  produit  les  Casuistes.  En  outre,  les 
Casuistes  Jésuites  ont  une  nuance  que  ceux  des  autres 
congrégations  n*ont  que  par  exception.  Sous  prétexte 
d'une  connaissance  exacte  du  cœur  de  Thomme,  «  ils 
essayèrent,  disent-ils  eux-mêmes^  par  la  bouche  de  M.Créti- 
neau-Joly,  de  réaliser  une  transaction  entre  la  perfection 
inflnie  et  les  vices  de  l'humanité  ;  de  populariser  la  rdi* 
gion  en  combinant  quelques  pratiques  avec  les  sentiments 
du  monde.  Le  monde  s'était  plaint,  depuis  l'origine  du 
christianisme,  de  l'austérité  de  certains  préceptes;  les 
Jésuites  venaient  au  secours  de  ces  doléances;  ilsten- 
taient  de  lui  faire  moins  flpre  le  chemin  du  ciel.  » 

De  là,  La  €lévotion  aisée  du  Père  Lemoine,  la  Somme 
des  Péchés  du  Père  Bauny  ;  la  Théologie  morale  d'Esco- 
bar  ;  la  Moelle  de  la  Théologie  morale  de  Busambafim,  et 
tant  d'autres  œuvres  du  môme  genre. 

Les  solitaires  de  Port-Rojal  prenaient  au  sérieux  TE- 
vangile  ;  ils  savaient  que,  selon  Jésus-Christ,  on  ne  pouvait 
servir  deux  maîtres;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  transac- 
tion entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  Christ  et 
Bélial;  que  Jésus-Christ  n'avait  point  apporté  en  ce 
monde  un  accommodement  avec  les  vices  du  monde» 
mais  répée  pour  les  couper  jusqu'à  la  racine  ;  ils  compre- 
naient qu'au  lieu  de  transiger  avec  les  préceptes  dont  le 
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monde  s*était  plaint  depuis  l'origine  du  ehristianisnie,  il 
fallait,  pour  le  guérir»  lui  présenter  ees  mêmes  préceptes 
entendus  comme  ils  doivent  Tétre,  sans  hypdcriste  comme 
sans  exagération,  dans  la  vérité. 

11 7  a  donc,  entre  la  doctrine  de  Port-Royal  et  celle  des 
Jésuites,  la  différence  qui  etiste  entre  Escobar  et  rEvan- 
gile. 

Pascal  mit  au  service  de  la  morale  étangélictue  tout  ce 
que  la  satire  eut  Jamais  de  plus  fin  et  de  plus  mordant. 
Chaque  mot  de  ses  Provinciateè  est  une  épigramme  d'au- 
tant plus  acérée,  qu'elle  est  enveloppée  d'une  naïveté 
aussi  élégante  que  spirituelle.  Son  ton  railleur  ne  tombe 
jamais  jusqu'au  trivial;  c'est,  cbmme  on  disait  antrefois» 
du  sel  attique,  d  aussi  bon  aloi  que  celui  de  ThéophrastSt 
de  Térence  ou  de  Molière.  Ce  qui  étonne  le  plus  eo 
lisant  les  Provinciales,  c'est  que  Pascal  ait  pu  être  si 
constamment  spirituel,  en  traitant  un  sujet  aussi  mono- 
tone par  lui-même.  Il  ne  s'agissait  en  effet  que  d'exposée 
les  principes  immoraux  des  Casuistes^  de  citer  et  dé  di^~ 
cuter  les  textes  de  ces  inauvais  théologiens.  Pascal  M 
suit  sur  les  divers  points  de  la  morale  ;  il  attaque  surtotff 
leurs  principes  sur  la  probabilité,  la  simonie,  l'homicide^ 
Fusure,  la  fausse  dévotion,  les  péchés  capitaux,  l'aumône; 
k  caloittnie. 

Les  deux  dernières  lettres  traitent  des  questions  du  fait 
et  du  àrùit;  si  débattues  à  l'époque  où  elles  parureéit, 
eomme  nous  l'avcms  rapporté. 

On  a  cru  faire  à  Pascal  une  objection  sérieuse  en  disàiit 
qu'il  est  impossible  qu'une  Société  d'homméS  ait  pu 
concevoir  la  pensée  de  corrompre  l'humanité  et  de  reo!- 
placer  la  morale  par  des  principes  d'une  immoralité  fla- 
grante. Pascal  avait  répondu  d'avance  i  cette  objection  :  H 
met  en  scène,  dans  sa  cinquièode  Provinciale,  un  dé  jêf 
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amis,  qui  l^initie  au  secret  des  Jésuites  et  lui  parle  en  ces 
tenues  : 

«  Vous  pensei  beâùcôtij)  faire  en  leilr  fàreur,  de  mon- 
trer qu'ils  ont  dé  leurs  Pères  aussi  conforihes  mi  mâxi- 
nàes  ëvangélîques,  que  les  autres  y  sont  contraires  ;  et 
Vous  concluez  de  là,  que  ces  opinions  larges  n'appartien- 
nent pas  à  toute  la  Société.  Je  le  Sais  bien  :  bar  èi  cela 
était,  ils  n'en  souffriraient  pas  qui  y  fussent  si  contraires. 
Mais  puisqu'ils  en  ont  aussi  qui  y  sont  dans  une  doctrine 
dl  licencieuse,  concluez-en  de  même,  que  resj)rit  delà 
Sbciété  n'est  pas  celui  de  là  sévérité  chrétieiinë  ;  cat  si 
cela  était,  ils  h'en  souffriraietlt  pas  qiii  y  fiièserit  si  bp|ld^ . 
ses.  Eh  quoi  !  lui  réporidis-je,  quel  peut  doiic  être  K 
dessein  dii  fcorps  entier?  C'est  sans  doute  qu'ils  n'en  ont 
âilcun  d'arrêté,  et  que  chacuti  à  U  liberté  de  dire  8 
l'aventure  ce  qu'il  pense.  Cela  ne  peut  pas  êti'ë;  mèî 
répondit-il  ;  ûM  Si  grand  corps  ne  isubsisterait  pas  dftnè  une 
conduite  téméraire,  et  sans  une  âtfae  qui  le  gHuvétne  et 
qui  règle  tous  se?  mouteUients  ;  ôfatre  qu'ils  ôttt  un  ordre 
particulier,  de  ne  rien  imprimer  sans  f  aveil  de  lèurè  su- 
périeurs. Mais  quoi!  lui  dis-je,  fcomment  les  Mômclë  sttpé^ 
rieurs  péutent-il^  consentir  à  dès  maximeè  si  dîBëWtitesf 

«  C'est  ce  qu'il  faut  vous  apprendre,  tne  tépliqua-t-ll. 

»  Sachez  dohc  que  leur  objet  u'eSt  pas  <ite  wrroniprt 
les  mœurs  :  ce  n'est  pas  leur  dessein.  Maië  ild  ti'oât  pÉè 
aussi  pou^  unique  but  cehii  de  les  réformer  :  ce  serai!  une 
Èbauvaise  politique.  Voiei  quelle  est  Inir  p^nsftï:  ils  ont 
àfesez  bdune  opinion  d'eux-mêmes,  pruir  croim  qu'il  est 
utile,  et  comme  nécessaire  au  bien  de  la  religion,  que  leur 
erédit  s'étende  partout,  et  qu'ils  goin  ornent  toutes  les 
e^nsciences.  Et  parce  que  les  maximes  évangéliques  et 
sévères  sont  propres  pour  gouverner  quelques  sortes  de 
personnes,  ite  s'en  servent  dans  les  occasioùs  où  elles 
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kor  soQl  iiiYorables.  Mais  comme  œs  oiéaies  maxiines  ne 
s'accordent  pas  aa  dessein  de  la  plapart  des  gens,  ils  les 
laissent  à  l'égard  de  cenx-li»  afin  d*afoir  de  qooi  satb- 
laire  tout  le  monde.  C'est  poor  celte  laisOD  qa*ajuit 
affaire  à  des  personnes  de  toutes  sortes  de  oondilioos,  el 
de  nations  si  différentes,  il  est  nécessaire  qu'ils  aient  des 
Casuistes  assortis  à  tonte  cette  diversité. 

>  De  ce  principe  tons  jugez  aisément  qoe,  s*ils  n'avaieot 
que  des  Casuistes  relâchés,  ils  ruineraient  leur  principal 
dessein,  qui  est  d'embrasser  tout  le  monde ,  puisque  ceox 
qui  sont  véritablement  pieux  cherchent  une  conduite 
plus  sérère.  Mais  comme  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  celte 
sorte,  ils  n'ont  pas  besrâi  de  beaucoup  de  divecteois  se* 
▼ères  pour  les  conduire.  Us  en  ont  peu  pour  peu;  an  lieu 
que  la  foule  des  Casuistes  relâchés  s'offite  à  la  foule  de 
ceux  qui  cherchent  le  relâchement. 

»  C'est  par  cette  conduite  obligeante  et  accommodante^ 
comme  l'appelle  le  Père  Pétau,  qu'ils  tendent  les  hias  à 
tout  le  monde.  Car  s'il  se  présoite  à  eux  quelqu^un  qui 
soit  tout  résdu  de  rendre  des  biens  mal  acquis,  ne  craî- 
gnez  pas  qu'ils  l'en  détournent  ;  ils  loueronl^au  contraire 
et  confirmeront  une  si  sainte  résolution.  Mais  qu'il  en 
Tienne  un  autre  qui  veuille  avoir  l'absolution  sans  resti- 
tuer, la  chose  sera  bien  difficile,  s'ils  n'en  foumissmt  des 
moyens  dont  ils  se  rendront  les  garants. 

»  Par  là  ils  conservent  tous  leurs  amis,  et  se  défendent 
contre  tous  leurs  ennemis.  Car  û  on  leur  reproche  leuf 
extrême  relâchement,  ils  produisent  incontinent  au  pu* 
blic  leurs  directeurs  austères,  avec  quelques  livres  qu'ils 
ont  faits  de  la  rigueur  de  la  loi' chrétienne  ;  et  les  simples, 
et  ceux  qui  n'approfondissent  pas  plus  avant  les  choses,  se 
contentent  de  ces  preuves. 

>  Ainsi,  ils  en  ont  pour  toutes  sortes  de  personnes.  • 
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Les  Provinciales  ne  peuvent  être  analysées.  Il  faut  les 
lire  pour  les  connaître  et  les  apprécier.  Seulement,  comme 
les  Jésuites  et  leurs  amis  se  sont  crus  obligés  de  les 
attaquer  dans  tous  leurs  ouvrages,  nous  devons  quelques 
mots  de  réponse  à  leurs  accusations. 

Le  plus  grave  reproche  qu'ils  aient  adressé  à  Pascal, 
c'est  celui  d'avoir  manqué  d'exactitude  dans  la  citation  de 
quelques  textes,  et  d'avoir  parfois  rapproché  certains 
membres  de  phrases  isolés,  pour  appuyer  l'opinion  qu'il 
voulait  donner  d'un  auteur. 

Ceux  qui  ont  fait  ce  reproche  à  Pascal  n'ont  pas  réfléchi 
que  le  spirituel  écrivain  ne  tenait  pas  tant  à  faire  de  l'é- 
rudition et  à  citer  un  texte,  sans  qu'il  y  manquât  un  mot, 
qu'à  donner  une  idée  exacte  de  l'opinion  qu'il  voulait 
attaquer.  En  général,  les  citations  de  Pascal  sont  exactes, 
même  littéralement  parlant;  elles  le  sont  toujours,  si  on 
veut  pénétrer  le  sens  dg  l'auteur.  Pour  le  découvrir  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  un  texte  isolé,  mais  rapprocher  de  ce 
texte  les  propositions  éparses  çà  et  là,  qui  le  modifient  et 
lui  servent  de  commentaires.  C'est  ainsi  que  Pascal  en  a 
agi  ,*  aussi  pénètre-t-il  avec  un^sagacité  étonnante  jus- 
qu'aux entrailles  mêmes  de  ces  pauvres  Casuistes,  qui  ne 
s'attendaient  guère  à  ce  qu'un  jour,  un  homme  comme 
Pascal  viendrait  faire l'anatomie  exacte  de  leurs  dégoûtants 
volumes,  et  en  exposer  aux  regards  étonnés  les  principes 
immoraux.  Chanter  victoire  lorsqu'on  a  trouvé  Pascal  en 
flagrant  délit  d'oublier  un  mot  dans  uno  phrase,  c'est 
prouver  qu'on  a  peu  de  chose  à  dire,  lorsque  le  système 
de  morale  n'en  est  pas  moins  exposé  avec  une  exactitude 
invulnérable.  La  Somme  des  Péchés  du  Père  Bauny  en 
est-elle  moins  un  livre  immoral,  parce  que  Pascal,  en 
flagellant  ce  Casuiste,  n'aura  pas  cité  tous  les  mots  d'une 
de  ses  propositions? 
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On  a  dit  que  Pascal  ayait  calomnié  la  Compagoie  des 
Jésuites,  en  atlribuant  à  tout  1^  cprps  une  doctrine  im- 
monde, professée  s^ulefi^en^  p^  qij|e^f|e^  P^re§  espagnol^ 
ou  f[f^[i)and^. 

Les  Jésuites  français,  italiens  e^  allemands,  ont  soutenu 
les  mêmes  principes  immoraux  que  c^ux  d'£spagn^  et  de 
Flandre  ;  Bauny  n'est  pas  moins  répréh^nsible  qu  Esco- 
bar  ;  Tamburini  et  Busambaûm  ne  leur  cèdent  ni  à  Tun  ni 
à  Tautre*  C'est  en  ^rance  que  les  Casui^tes  ont  trouïé  ud 
apologiste  dans  le  Père  Pirot;  \çs  tl;iép)p^iens  qui  Of\\ 
soutenu  la  u^q^le  évaqgéliqi\p  spnt  aussi  rares  chez  ^es 
Jésuites,  qpe  les  Casuistes  rel&çhés  le  sont  dans  les  autres 
congrégations  religieuses.  De  là,  il  suit  que  Pascal  fi'a 
flp}^^\  été  calompiateur,  en  attrjb.uant  ^  h  Compagnie  des 
Jésuites  les  principes  des  Ca^uis^es.  Cette  Cpmpaguie  n'est 
pf^  un  être  de  raison  ;  elle  se  cpmpose  de  ses  membres  ; 
dès  que  ^immense  majorité  des  Jésuites  a  professé  les 
prjqpipes  de  Bauny  et  d'Ëscobar,  non-seulement  on  peut, 
opais  qn  doit  faire  porter  à  la  Compagnie  la  responsabilité 
c|e  ces  principes. 

Les  Jésuites,  dans  les  occasions  difficiles;,  ont  toujauis 
essayé  de  renvoyer  aux  particuliers  ce  qui  appartenait  i 
Ifiur  corps  ;  mais  ils  ont  pris  un  soin  trop  ^l^lutieux 
d'exalter  leur  parfait  accord,  pour  que  Ton  soit  persuadé 
par  leurs  explications.  Ils  oq^  peipt  de  cette  manière  leur 
union  daps  ïhnago  primi  nœculi  : 

^  hm  (QCuibires  de  la^ciété  sont  dispersés  dans  tous 
las  coins  du  maude,  et  partagés  ep  autant  de  nations  et 
de  royaumes  que  lu  terre  a  de  limites;  division  toutefois 
marquée  ^ieubment  par  Téloigneiqent  des  lieuf ,  non  des 
sentiments  ;  par  la  différence  des  langue^,  non  des  affec- 
tions; par  la  dissemblance  des  visages,  non  des  mœurs. 
Dans  cette  famille,  le  Latin  pense  comme  le  Qrec,  le  ?or- 
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tv|g§is  cp(pme  le  Brés|liep,  rirla^dai^  comme  le  Savate, 
FEspagnol  comme  le  Français,  TADgl^is  connue  le  Fla- 
mand; et  parrpi  tant  de  génies  diveiB»  nul  débat,  nulle 
contentjoq  ;  rien  qui  vous  donne  lieu  de  vous  apercevoir 

qu'ils  soi(^i|t  plus  d  UN L^  lieu  de  la  nai^ance  oe 

km  offfp!  aucun  ixiotif  d^intérêt  personnel.... ^  Même  desr 
s^n,  même  pond^ite,  oiëme  ymu  qui,  comme  un  nœud 

poqjugal,  le^  a  liés  ensemble Au  nsoindre  signe  un 

se^l  homme  tourne  et  retourne  la  Société  entière,  et  dé- 
termine la  révolution  d'un  si  grand  corps;  il  est  facile  ^ 
mouvoir,  niais  diftlcile  à  ébranler  \  >}  , 

L'aocprd  est  parfait  pour  la  doctrine  comme  pour  la 
conduite.  (Vest  le  Pore  J.  Grelier  qui  T affirme  ; 

tt  II  y  a  un  nombre  considérable  d'ouvrages  théotogiques 
çoni  posés  par  les  docteurs  de  la  Société,  Nous  professons 
la  munie  dûctrinp  dans  qne  infinité  d'pndroits,  en  parti- 
culier et  en  public  dans  les  écoles.,.  Si  quelquefois  nous 
préférons  l'opinion  la  plus  mitigée,  ce  n'est  pas  sans  des 
faisons  el  des  autorités  telles,  qu'en  les  prenant  pour  votre 
règle,  vQiis  n  aj^ez  toute  sûreté  tant  dans  la  spéculation 
que  dans  la  pratique  *,  * 

En  cela,  les  Jésuites  étaient  Mêles  à  leurs  règles.  On  y 
lit  en  effet  ces  dispositions  : 

n  Si  quelqu'un  avait  un  sentiment  qui  s'éloignât  de  ce- 
lui que  rÉglise  et  ses  docteurs  tiennent  communément,  il 
doit  soumettre  sa  façon  do  penser  à  ce  qui  sera  déCni 
par  la  Société..*  Dans  les  opinions  môme  sur  lesquelles  il 
y  a  variété  ou  contrariété  de  sentiment  entre  les  docteurs 
catholiques,  il  faut  avoir  soin  qne  la  conformité  rogne 
dans  les  sentiments  de  la  Société* 

m 

^  Imago  primi  siecuJi,  prolog.  et  lib,  V. 

*  Defeosio  Societ,  iesu,  lib,  L  ,^ 
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»  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  point  encore  versés  dans 
les  sciences,  il  faut  veiller  à  ce  que  tous,  pour  rordinaire, 
suivent  la  même  doctrine  qui  aura  été  choisie  dans  la  So- 
ciété, comme  étant  meilleoreetplus  convenable  aux  ndtret. 

»  Les  Constitutions  ordonnent  donc  trois  choses  :  la 
première,  que  les  ndtres  n'introduisent  point  de  nouvelles 
opinions  ;  la  seconde,  que  s'ils  ont  quelque  opinion  caa^ 
traire  au  sentiment  commun,  ils  s'en  tiennent  à  ce  que  la 
Société  en  aura  jugé;  la  troisième,  que  dans  les  contro- 
verses dans  lesquelles  aucune  des  opinions  n'est  propre- 
ment opinion  commune,  ils  se  réduisent  à  la  conformité, 
afin  que  par  ce  moyen  nous  ayons  tous  même  doctrine  et 
même  langage,  suivant  l'Apdtre  ^  » 

L'opinion  de  la  Compagnie  est  donc  la  règle  de  foi  du 
Jésuite.  Il  ne  doit  point  innover  dans  la  doctrine  jésuiti- 
que ;  et,  s'il  veut  innover,  il  doit  soumettre  ses  pensées  à  la 
règle  de  la  Compagnie. 

Les  Jésuites,  il  faut  le  reconnaître,  ont  été,  en  gêné* 
rai,  très  fidèles  à  cette  obligation  ;  si  parfois  plusieurs  ont 
été  désavoués  publiquement,  ils  étaient  encouragés  secrète- 
ment, et  leurs  livres  étaient  répandus  par  les  affiliés. 

Le  principe  fondamental  de  la  morale  des  Jésuites  est 
le  probabilisme.  On  entend  par  ce  mot  une  opinion  théo- 
logique en  vertu  de  laquelle  un  homme,  malgré  les  scru- 
pules de  sa  conscience  et  les  lumières  de  son  esprit, 
peut,  dans  sa  conduite,  se  déterminer  par  un  acte  quel- 
conque, en  s'appuyant  sur  le  motif  le  plus  futile,  sous 
prétexte  que  ce  motif  n'est  pas  absurde  et  qu'il  a  pour  lui 
quelque  probabilité.  Pour  qu'un  sentiment  soit  probable, 
il  suffit  qu'un  théologien  Jésuite  l'ait  soutenu.  Si  le  sen- 
timent opposé  est  plus  probable  et  plus  sûr,  peu  importe. 

*  Instittttum  Sodet.  Jeso,  edit.  Prag. 
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On  peut  96  déterminer,  en  conscience,  poar  Tepinion  la 
moins  probable. 

«  Un  homme  scrupuleux,  dilHenriquez,  est  en  sûreté 
s*il  choisit  contre  ses  scrupules  ce  qu'il  juge  probable, 
quœqu'il  pense  que  Fautre  opinion  est  plus  probable  ;  et 
le  confesseur  doit,  contre  sa  propre  opinion,  se  conformer 
à  celle  du  pénitent,  attendu  qu'elle  excuse  celui-ci  devant 
Dieu*.  » 

Le  Père  Jean  de  Salas  goûte  fort  cette  opinion,  comme 
il  le  déclare  sans  détour  : 

«  Je  goûte  fort  le  sentiment  de  Yasquez,  d'Antoine  Fe- 
rez, lesquels  enseignent  qu'il  suffit  à  l'homme  ignare  et 
non  lettré  de  suivre  Topinion  qu'il  croit  être  probable, 
parce  qu'elle  est  soutenue  par  des  mattres  dans  Tart, 
gens  de  probité,  quoique  cette  opinion  ne  soit  ni  la  plus 
sûre,  ni  la  plus  commune,  ni  la  plus  probable. 

»  Il  est  vrai,  comme  le  pense  Angélus,  que  tout  confes- 
seur, soit  ordinaire  ou  délégué,  peut,  contre  son  propre 
sentiment,  donner  l'absolution  au  pénitent  qu'il  sait  sui- 
vre une  opinion  probable,  quoique  la  moins  sûre,  soit 
que  cette  opinion  préjudicie  ou  non  à  autrui*.  » 

Yalentia  est  du  même  sentiment  : 

•  On  demande  si  un  juge  peut,  sans  faire  acception  de 
personnes,  déterminer,  suivant  les  intérêts  de  son  ami, 
son  jugement,  à  la  faveur  d'une  probabilité  applicable  in- 
distinctement à  l'une  ou  à  l'autre  opinion,  lorsqu'un 
point  de  droit  partage  les  jurisconsultes  : 

>  Je  dis  d'abord  :  Si  le  juge  estime  que  l'une  et  l'autre 
opinion  soient  également  probables,  il  peut  licitement, 
pour  favoriser  son  ami,  juger  suivant  l'opinion  qui  autorise 

«  Summa  theol.,  Moral,  de  irreguK,  c.  3,  $  3. 

•  Disput.  in  prim.  2*  D.  Thomae;  tract.  8,  sea.  5  et  seq. 

11.  33 
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Ifl  ftêlmàm  de  ee(uii.  Bien  plus,  il  poomit  même,  dans 
la  vue  de  servir  son  ami,  juger  tantôt  confonnémeot  à 
■M  optoioD,  eltantét  soivant  Topiiiion  contraire»  pcnirm 
tMlefois  qa  il  n'eo  résulte  point  de  scandale. 

*  Quand  il  ne  s'agit  point  de  faire  tort  à  nn  tiers,  c*esl- 
à-dire  en  choses  extrajadiciaires,  on  peut  embnisser 
soi-même  on  conseiller  à  autrui  de  suine  Tune  ou  Tautre 
opinion  (la  plus  probable  ou  la  moins  probable). 

>  Car  dans  ces  deux  cas  il  est  également  bien  de 
suivre,  soit  dans  sa  conduite,  soit  dans  ses  conseils,  celle 
qu'on  veut  des  deux  opinions,  puisque  toutes  les  deux, 
par  cela  seul  qu  on  les  juge  probablement  vraies,  peuvent 
être  censées  conformes  à  ce  que  dicte  la  prudence  ko- 
maine,  qui  est  k  règle  qui  détermine  la  bonté  d'une  ae- 

Gilles  de  ConindL  n*est  pas  moins  accommodant  : 
€  Quand  les  sentiments  des  docteurs  se  trouvent  par- 
tagés sur  quelque  point,  nous  pouvons  suivie  cdui  qui 
nous  plaît  davantage,  quoique  le  moins  s6r  et  le  mwns 
pfobaMe,  pourvu  qu'il  soit  vraiment  probable.  C'est  ce 
que  Yasquez  enseigne  très  au  long. 

*  En  matière  de  justice,  lorsque  l'on  doute  à  qui  une 
chose  appartient,  la  cause  de  celui  qui  se  trouve  en  pos- 
session est  toujours  la  meilleure,  ainsi  que  l'enseignent, 
suivant  le  sentiment  le  plus  commun ,  Lessius  et  San- 
chez  *.  » 

On  serait  trop  gêné,  si  Ton  était  obligé  de  se  pronon- 
cer pour  ce  qui  nous  apparaît  plus  vrai  et  meilleur.  C'est 
le  Fère  Fagundez  qui  l'assure  : 

*  Ce  serait,  dit-il,  un  fardeau  insupportable  pour  les 

*  Comment.  theoL,  disp.  5,  q.  7. 

*  Comment,  in  Snmm.  D.  Thom»,  disp.  34,  $  84, 85. 
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coDseieuces,  et  qui  exposerait  à  beaneonp  de  scrapnles, 
si  noQS  étions  obligés  de  rechercher  et  de  suim  les  opi** 
nions  les  plus  probables.  C'est  pour<}uoi  des  gens  savants 
et  des  confesseurs  prudents  peuvent,  en  laissant  à  part 
leur  propre  opinion,  qui  est  la  plus  probable^  conduire 
les  consciences  des  pénitents  selon  les  opinions  de  ces  pé^ 
nîtents  qu'ils  jugent  probables,  comme  le  prouvent  fort 
bien  et  au  long  Sancius,  Yasquez,  Azor,  Salas. 

•  Cette  doctrine  est  vraie,  non-seulement  devant  ÏHen 
et  dans  le  for  intérieur  de  la  conscience,  mais  encore 
dans  le  for  extérieur.  C'est  pourquoi  un  juge  séculier  peut 
aussi,  non-seulement  en  matière  criminelle,  mais  encore 
en  matière  civile,  en  laissant  à  part  sa  propre  opinion, 
qui  est  la  plus  probable,  suivre  Topinion  contraire  qu*il 
)«ge  néanmoins  probable  ' .  » 

Le  Père* Ferdinand  de  Castra  Palao  explique  cette  doc-- 
trine  par  des  exemples  qu'il  rapporte  d'après  Sanchez  el 
autres  théologiens  : 

c  II  est  probable  pour  moi  que  le  manteau  que  je  pos^ 
lède  est  à  moi  :  je  juge  cependant  qu'il  est  plus  probable 
qu'il  vous  appartient  :  je  ne  suis  pas  obligé  de  vous  le  . 
rendre,  mais  je  puis  en  sûreté  le  garder.  De  même,  au 
moment  présent,  il  est  probable  à  un  infidèle  qu'il  est 
dans  la  vraie  religion,  quoique  le  contraire  soit  plus  pro- 
bable; il  ne  paraît  pas  qu'on  doive  l'obliger  de  renoficer 
à  son  erreur.  Quant  à  ce  que,  à  l'article  de  la  mort,  il  n'ai 
plus  le  temps  d'examiner  la  chose,  cela  ne  fait  point  qu'il 
soit  obligé  de  quitter  une  voie  sûre  pour  en  suivre  ud« 
j^us  sûre,  mais  seulement  d'examiner  les  choses  avec  plw 
de  soin  lorsqu'il  en  aura  la  commodité*.  » 

*  Tract,  in  quinque  Eccl.  praecept.,  lib.  Fil,  c.  4,  §  3. 

*  Op.  moral.,  ItcïcU  1,  disp*  â,  Fanct.  2,  §  d. 
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Qu*on  ne  croie  pas  que  Ton  puisse  se  pronoDcer,  seule- 
ment lorsque  Ton  n'a  que  de  fortes  raisons  en  faveur  de 
la  plus  grande  probabilité.  On  peut  préférer  la  plus  petite 
raison  aux  plus  fortes. 

François  Amici  nous  l'enseigne  dans  un  cours  élémen- 
taire destiné  à  renseignement  des  Jésuites. 

€  Ck)rduba,  dit-il,  nie  qu'une  action  soit  permise  lors- 
qu'on n'a  soi-même  qu*une  faible  idée  de  sa  légitimité, 
combattue  par  un  doute  violent  Yasquez  assure  qu'elle  est 
permise,  quoique  dans  la  pratique  il  estime  que  l'on  doive 
s'en  tenir  à  l'opinion  de  Gorduba,  non  que,  malgré  laforoe 
du  doute,  cette  légère  opinion  de  sa  légitimité  ne  suffise, 
mais  parce  qu'à  peine  peut-elle  se  faire  sentir  lorsqu'on 
est  pressé  par  des  raisons  importantes 

»  L'opinion  de  Yasquez  ainsi  restreinte,  selon  moi,  est 
probable.  Car  la  faible  confiance  est  au  doute  violent  ce 
que  Topinion  probable  est  à  celle  qui  est  plus  probable. 
Or,  on  peut  agir  légitimement  en  se  confiant  dans  une 
probabilité  moindre  contre  une  probabilité  plus  forte  : 
donc  on  peut  être  également  en  règle  en  faisant  prévaloir 
cette  légère  confiance  sur  le  doute  violent  ^  » 

Le  Père  Antoine  de  Escobar  admire  cette  doctrine  et  en 
remercie  la  Providence  : 

«  En  vérité,  dit  il,  quand  je  considère  tant  de  div^s 
sentiments  sur  les  matières  de  morale,  je  pense  que  c'est 
un  heureux  eilét  de  la  Providence,  en  ce  que  cette  variété 
d'opinions  nous  fait  porter  agréablemeut  le  joug  d|i  S^- 
gneur.  Donc  la  Providence  a  voulu  qu'il  y  eût  plusieurs 
voies  à  suivre  dans  les  actions  morales,  et  que  la  même 
action  pût  être  trouvée  bonne,  soit  qu'on  agit  suivant  une 
opinion,  soit  qu'on  suivit  l'opinion  contraire. 

•  Cursus  theol.,  tract.  3,  disp.  15,  sect.  S,  S  48. 
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>  Si  j  ai  une  intention  droite  de  trouver,  en  cherchant, 
une  opinion  probable  qui  me  favorise,  et  que  je  sois  fer- 
mement résolu  de  ne  rien  faire  de  contraire  à  la  cons- 
cience probable,  cela  m'est  permis. 

•  Les  sujets  sont  obligés,  et  ne  le  sont  pas,  de  payer  le 
tribut,  suivant  deux  probabilités  opposées. 

>  Certainement  ils  sont  ^excusés  par  la  raison  que, 
comme  le  prince  impose  justement  le  tribut,  conformé-, 
ment  à  Topinion  qui  assure  avec  probabilité  que  cela  est 
juste,  de  même  le  sujet  peut  justement  refuser  le  tribut, 
en  suivant  Topiniorï  qui  affirme  probablement  que  ce 
tribut  est  injuste  ^  > 

Louis  de  Schildere  enseigne  comme  Escobar  : 
«  Un  inférieur,  dit-il,  qui  croit  probablement  que  son 
supérieur  manque  de  juridiction,  ne  doit  point  lui  obéir, 
quoique  le  supérieur  soit  en  possession  de  son  office  ; 
parce  que  nulle  loi  n'empêche,  dans  le  for  de  la  cons- 
cience, l'inférieur  de  suivre  son  opinion  probable  contre 
le  commandement  de  son  supérieur. 

9  De  môme,  un  inférieur  qui  pense  que  le  commande- 
ment du  supérieur  passe  les  bornes  de  son  autorité,  ne 
doit  point  obéir. 

>  Si  donc,  premièrement,  l'inférieur  pense  avec  proba- 
lité  qu'un  impôt  a  été  injustement  établi,  il  n'est  pas  tenu 
de  le  payer. 

«  Secondement,  un  coupable  qui  croit  probablement 
que  le  juge  ne  l'interroge  pas  légitimement,  n'est  point 
obligé  de  répondre,  quoique  le  juge  pense  le  contraire' .  • 

Mais,  révérend  Père,  si  l'inférieur  peut  refuser  la  sou- 
mission, en  s'appuyant  sur  une  opinion  probable,  le  su- 

<  Theol.  moral.,  t.  1,  Ub.  11,  séct.  1,  c.  2. 

*  De  princip.  conscient,  form.,  tract.  2,  c.  4. 
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périeur,  pour  la  même  raison,  ne  pourrait-Il  pas  lui  ad- 
ministrer la  bastonnade? 

Ecoutons  maintenant  le  délicieux  Père  Georges  Gobât  : 

«  Il  se  trouve  assez  souvent  deni  religieux,  prêtres, 
dont  Furi  se  peut  nommer  le  Père  Bénigne,  l'autre  le  Père 
Rigide  ;  le  premier,  parce  que,  en  examinant  un  péni- 
tent, en  lui  imposant  la  nécessité  de  faire  pénitence,  de 
restituer,  de  recommencer  une  confession,  de  quitter  une 
liaisbn  criminelle,  de  jeûner,  de  dire  la  messe  ou  son 
bréviaire,  d'assister  à  Toffice,  d'exécuter  un  vœu  ;  ou  s'il 
s'agit  de  lui  défendre  ou  de  lui  permettre  telle  ou  telle 
action,  d'interpréter  telle  ou  telle  promesse,  soit  simple, 
soit  revêtue  des  formes  d'un  contrat  ou  appuyée  par  la 
religion  du  serment,  ce  Père,  dis-je,  suit  le  plus  souvent 
des  opinions  favorables  au  pénitent,  agréables,  faciles, 
peut-être  moins  probables  (mais  qui  sont  pourtant  cer- 
tainement probables),  moins  sûres,  c'est-à-dire  moins 
éloignées  du  péril  de  tomber  dans  le  péché  matériel,  que 
les  opinions  opposées.  Le  Père  Rigide,  au  contraire,  est 
tel,  parce  qu'il  tient  une  conduite  tout  opposée,  qu'il  a 
coutume  de  suivre  une  autre  route.  11  est  question  main- 
tenant de  savoir  lequel  des  deux  agit  le  mieux,  quel  est 
celui  qu'on  doit  imiler  *.  » 

Le  Père  Gobât  ne  veut  pas  condamner  ouvertement  le 
Père  Rigide  ;  il  y  aurait  à  cela  peu  de  prudence  ;  mais, 
malgré  ses  précautions  oratoires,  il  est  évident  que  le 
Père  Bénigne  ajoutes  ses  sympathies.  «  Les  temps  sont 
changés  depuis  les  premiers  siècles,  dit  le  bon  Père  ;  il 
faut  aller  comme  le  temps;  nouveaux  maux,  nouveaux 
remèdes.  » 

À  l'aide  du  probabilisme  on  peut  donc  se  dispenser  de 

*  Clypeus  Jad.,  §  1,  n.  1, 
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lemplir  ses  deToirs  ;  c'est  anssi  un  excellent  procédé  pour 
ehanger  ub  acte  gravement  illicite  en  acte  indifférent^ 
c'est  le  Père  Tracbala  qui  nous  Fapprend  avec  un  air 
débonnaire  vraiment  séduisant:  «  Celui  qui,  surdeut 
motife  d'une  égale  probabilité,  doute  proprement  et 
positivement,  s'il  pèche  mortellement,  peut  déposer  m 
doute  et  le  changer  en  un  jugement  probable,  au  moyea 
duquel  il  juge  raisonnablement  qu'il  ne  fait  pas  un  péehé 
mortel;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  obligé  à  8*en  con- 
fesser ^  » 

Ajoutez  à  ce  procédé  un  grain  du  système  sur  le  pen- 
ché philosophique ,  et  vous  pourrez  faire  tout  ce  qui 
vous  conviendra,  en  sûreté  de  conscience. 

Le  péché  philosophique  est  un  mie  mauvais  en  Itii- 
méme,  mais  qui,  n'étant  pas  fait  avec  lintention  de  faim 
le  mal,  reste  dans  la  sphère  de  la  spérubtion.  Il  est  rare 
qu'en  commettant  un  acte  mauvais.  I  hurnme  ait  vrai- 
ment l'intention  de  faire  le  mal.  Son  H»t<5nH  ou  k  plaisir 
sont  les  vrais  motifs  qui  le  poussent.  Or,  l'intérêt  et  le 
plaisir  ne  sont  pas  choses  mauvaises  en  elles-mêmes. 

Quel  excellent  procédé  pour  faire  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  ou  utile  I  on  dirige  son  intention  ;  on  n'a  point 
en  vue  de  faire  le  mal,  et  l'on  passe  outre. 

Ecoutons  le  Père  Thomas  Sanchez.  flous  ne  pourrions, 
sans  être  justiciable  de  la  police  correctionnelle,  traduire 
certains  passages  de  son  Traité  du  Mariage^  mais  nous 
pouvons  impunément  citer  sa  théorie  du  péché  : 

c  Je  suis  d'avis,  dit-il  ',  qu'il  n'y  a  point  de  péché  mor- 
tel sans  le  consentement  de  la  volonté,  à  moiqs  qu'il  n 'aijt 
été  précédé  de  quelque  pensée  et  d'une  considération 

*  Lavacrum  conscientisB,  tit.  ^1;  cas.  1. 

•  Opus  moral.,  lib.  I,  c.  16;  S  21. 
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expresse,  qu*oD  nomme  actuelle,  de  la  malice  morale,  oa 
du  danger  de  cette  malice,  ou  du  moins  d'un  doute  for- 
mel ou  scmpule.  Ainsi,  pour  qu'un  homme  pèche  mor- 
tellement, il  doit  faire  attention,  ou  que  Faction  est  mau- 
Taise,  ou  qu*il  j  a  danger  de  malice,  ou  avoir  là- dessus 
quelque  doute,  et  du  moins  un  scrupule.  Que  si  rien  de 
tout  cela  n*a  précédé,  l'ignorance,  Tinadvertance  ou 
Toubli  sont  censés  tout  à  fait  naturels  et  invincibles.  • 
Le  Père  Réginald  enseigne  la  même  doctrine  : 
«  Si  un  homme,  dit-il*,  ayant  Tesprit  occupé  de  quel- 
que idée  pratique,  s'y  arrête  avec  délectation,  mais  sans 
frire  attention  que  c'est  un  objet  de  délectation  qui  lui  est 
imerdii,  uLant  dm$  une  disposition  ferme  de  la  volonté 
de  Bj  refuser,  aulnnt  qu'il  lui  serait  possible,  s'il  y  avait 
lait  attenlioa,  il  t^ât  entièrement  excusé  de  péché,  quand 
même  il  demeurerait  livré  un  jour  tout  entier  à  cette  dé- 
lectation. La  raison  en  est  que,  tant  que  l'esprit  ne  porte 
poÎDt  son  aUenlion  sur  la  malice  de  l'objet  de  la  volonté, 
lors  même  qu'il  s'en  occupe  à  raison  de  l'utile  ou  du 
délectable,  le  consentement  de  la  volonté  n'est  po'mt 
péché,  parce  qu'il  en  ignore  la  malive  :  à  moinsL  que 
1  inadvertance  de  Tesprit  ne  fût  Teffet  d'une  négligence 
crasse,  ou  d'une  aitection  dépravée  au  péché.  » 

Le  Père  Jean  de  Dicastille  '  croit,  d'après  ce  principe, 
<[u'on  peut  commettre  le  vol  par  pure  distraction.  Le  Père 
Thomas  Tamburini  enseigne,  pour  la  même  raison,  que 
le  blasphème,  Thérésie,  le  jurement,  peuvent  être  commis 
sans  attention  à  la  malice  de  l'acte,  et  devenir  ainsi  péchés 
philosophiques  *.  Le  Père  Georges  de  Rhodes  pense  qu'on 


»  Praxis  fori  pœnit.,  lib.  II,  c.  5,  sect.  3,  §  46. 

»  De  justiliâ  et  jure,  lib.  JI,  lit.  2,  %  48. 

•  Opuscula  tria  :  De  confessionei  lib.  II,  c.  3,  $  3, 
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peut  aussi  commettre  Tadultère  et  Tbomicide  d'une  ma- 
nière toute  philosophique,  et  sans  être  gravement  coupa- 
ble, par  suite  du  peu  d'attention  qu'on  peut  apporter  à  ces 
actes*. 

Plusieurs  de  ces  théologiens  croient  excuser  ces  erreurs, 
sous  prétexte  d'ignorance  invincible,  sans  s'apercevoir 
qu'ils  commettent  une  erreur  non  moins  grossière,  en 
prétendant  qu'on  peut  ignorer  invinciblement  les  premiers 
principes  de  la  morale.  Le  Père  Matthieu  Stoz  '  dit  expres- 
sément que  «  l'ignorance  invincible  de  droit  ou  de  fait 
excuse  de  tout  péché,  quelque  considérable  que  soit 
d'ailleurs  l'action,  et  quoiqu'elle  soit  contraire  à  la  loi  de 
Irieu.  • 

Le  Père  Busembaûm  affirme  que  les  premiers  princi- 
pes de  la  loi  naturelle  peuvent  être  igaorés  invincible- 
ment. 

«  Quoique  nous  sachions  tous,  dil-ii\  celle  loi  natu- 
relie,  que  le  mensonge  est  onlinai rement  diJ fendu, 
comme  aussi  qu'il  n'est  pas  ordinairement  permis  de  tuer 
personne  de  sa  propre  autorité,  cependant  il  peut  se  trou- 
ver telles  circonstances  où  nous  pensions  invinciblement 
que  ces  choses  sont  permises  dans  le  moment  présent.  » 

Le  même  auteur  se  demande  si  l'ignorance  invincible 
excuse  du  péché,  et  il  répond  :  «  Il  est  très  certain  que 
Tignorance  invincible,  même  du  droit  naturel,  et  à  cause 
de  l'état  de  nature  déchue,  excuse  du  péché  formel.  • 

Ainsi  l'homme,  dans  Tétat  où  il  est  aujourd'hui,  peut 
ignorer  invinciblement  les  obligations  qui  résultent  de  sa 
propre  nature  ;  il  peut  par  conséquent  faire  les  actes  les 

•  Disput.  theol.  schol.,  t.  1,  dispul.  2,  q.  2,  §  1. 

•  Tribunal,  pœnil.,  §  18. 

'  Theologia  moralis,  aacta  a  R.  P.  Glattdio  Lacroix,  t.  I.  De 
L$gibu$,  S  723,  q.  121  ;  §  734,  q.  123. 
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plus  monfttraenx,  sans  qu-il  7  ait  aut»i  ehoee,  dns  tM 
action,  qu'un  début  matériel  qui  ne  p^ut  lui  être  impalé 
h  crime. 

Les  plus  grands  scélérats  peuvent  être  très  innooMla, 
grâce  à  ce  principe.  Aussi  les  Jésuites  ont-ils  trouvé  des 
excuses  pour  tous  les  crimes,  au  moyen  de  distinctions  qai 
leur  donnent  la  facilité  d'être  agréables  i  tous  ceux  qui  s» 
mettent  sous  leur  conduite.  En  vertu  de  leur  théorie  sur  la 
simonie,  ils  peuvent  absoudre  ceux  de  leurs  amis  du  clergé 
qui  auraient  &it  des  choses  saintes  un  trafic  sacrilège  ;  lai 
blasphémateurs,  les  magiciens,  les  impies  trouveront  en 
eux  des  hommes  complaisants,  pourvu  qu'ils  aiment  la 
Compagnie  ;  le  mensonge,  le  parjure,  le  faux  témoignage» 
ne  sont  que  des  peccadilles  chez  les  affiliés;  les  juges,  qui 
savent  faire  du  zèle  pour  la  Compagnie,  peuvent  être  ifli- 
punément  prévaTicaleurs  ;  avec  un  peu  de  dévouemeni 
pour  les  Jésuites,  vous  pourrez  commettre  le  vol,  receler, 
user  de  compensation  occulte  pour  vous  faire  justice  è 
vous-même  ;  Thomicide,  le  suicide  et  le  parricide  pour- 
ront même  devenir,  grâce  à  de  subtiles  distinctions,  des 
actes  purement  matériels.  A  plus  forte  raison  est-il  permis 
aux  amis  de  la  Compagnie  d*étre  hérétiques,  idoUtres, 
impudiques.  L'amour  de  la  Compagnie  est  un  feu  qui 
purifie  tous  les  actes,  et  transforme  les  plus  mauvais  en 
actions  méritoires.  Les  rois  qui  favorisent  la  Compagnie 
sont  des  êtres  divins  ;  on  ne  peut,  sans  crime,  leur  faira 
la  plus  légère  opposition  ;  quant  à  ceux  qui  lui  sont  con- 
traires ou  qui  sont  suspects,  on  peut  se  révolter  contre 
eux,  les  tuer  même  sans  qu'il  en  résulte  le  plus  petit  in- 
convénient ;  on  pourra  même  être  martyr  si ,  après  en 
avoir  tué  quelques-uns,  on  subit  la  peine  de  mort. 

Nous  pourrions  appuyer  toutes  ces  assertions  sur  d'in- 
nombrables textes  d'Emmanuel  Sa,  de  Busembadm,  dt 
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TatBburini,  d'Eseobar,  de  Sachez,  de  Suaiec,  de  Lessios» 
deLaymaan,  de  Liigo,  de  Vaaquez,  de  FilUueias,  de  Bam* 
tkj,  de  Garaase,  de  Bellarmin,  sans  eoaopter  les  Caaoisles 
de  second  ordre  qui  fourmilleDt  dans  la  Compagnie. 
D'immenses  recherches  ont  été  faites  dans  leurs  ouvrages 
immondes,  et  il  en  est  résulté  qu'ils  ont  appliqué  à  tous 
les  crimes  les  principes  généraux  que  nous  avons  fait 
connaître.  En  ajoutant  au  probabilisme  et  au  péché  phi- 
losophique, la  théorie  des  restrictions  mentales  et  dee 
équivoques,  Ton  comprendra  quels  désordres  sortent 
nécessairement  de  ces  théories  générales.  On  ne  s'éton- 
nera point  alors  que  les  Jésuites  aient  trouvé  des  exeuSes 
pour  tous  les  crimes,  lorsqu'ils  sont  commis  par  leurs 
amis. 

On  se  tromperait  d'une  manière  étrange  si  Ton  s'ima- 
ginait qu'ils  aient  mis  en  pratique  leurs  théories  accom- 
modantes à  l'égard  de  tout  le  monde.  Autant  ils  sont  tolé- 
rants et  commodes  pour  leurs  affiliés  et  pour  ceux  qu'ils 
espèrent  gagner  à  leur  cause,  autant  ils  sont  sévères 
pour  les  autres.  Ils  damnent  sans  miséricorde  leurs  adver- 
saires ;  toute  faute,  chez  un  ennemi  de  la  Compagnie,  est 
un  crime  irrémissible  en  ce  monde  et  en  l'autre,  et  le  plus 
grand  des  forfaits  est  celui  de  ne  pas  se  dévouer  à  la  Com* 
.  pagnie. 

La  restriction  mentale  a  toujours  servi  merveilleusement 
les  Jésuites  dans  leur  défense  et  dans  celle  de  leurs  affi«^ 
liés.  Lorsqu'on  les  interroge  d'une*  manière  qu'ils  ne 
considèrent  pas  comme  légitime,  ils  peuvent  répondre, 
suivant  le  Père  Emmanuel  Sa  S  qu'ils  ne  savent  rien  de 
ce  qu'on  leur  demande,  en  sous-entendant  :  de  manière 
à  être  obligé  de  le  dire.  Le  même  Casuiste  enseigne 

«  Aphorismî  confessari#ro9i  »  Y^  FaUariu»  et  îurammUum: 
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plusieurs  autres  moyens  de  se  tirer  d'affoire,  lorsqu'on 
est  pressé  de  questions  auxquelles  on  ne  veut  pas  répon* 
dre.  Le  Père  François  Tolet  ^  trouTe  Téquivoque  légitime 
dès  qu'intérieurement  on  yeut  dire  la  vérité.  Par  exemple, 
si  un  juge  demande  à  un  accusé  s'il  a  commis  tel  crime, 
il  peut  répondre  négativement,  quoiqu'il  lait  commis,  en 
sous-en tendant  :  qu'il  ne  Ca  pas  commis  depuis  qxiil  est 
en  prisoni  Les  Jésuites,  instigateurs  de  la  conspiration  des 
poudres,  ont  fait  usage  de  Téquivoque,  comme  nous  l'a- 
vons rapporté,  et  le  Père  Eudémon  Jean  soutint  qu'ils 
avaient  eu  raison*.  Suarez,  qui  passe  généralement  pour  le 
plus  grand  théologien  de  la  Compagnie,  partage  l'opinion 
de  tous  ses  confrères  sur  l'équivoque  et  les  restrictions 
mentales.  Sa  théorie  sur  le  serment  scandalisait  Bossuet; 
«  je  ne  sais  rien,  disait  ce  grand  homme',  de  plus  perni- 
cieux que  ropiniuii  Je  ce  Jésuite  sur  le  serment  :  il  veut 
que  r intention  soit  nécessaire  au  serment,  sans  quoi,  en 
répondant  même  au  juge  qui  interroge  juridiquement,  on 
ne  peut  être  coupable  de  parjure.  » 

Voici  quelques  extraits  de  Suarez*  : 
-  «  Je  dis,  premièrement,  qu'il  n'y  a  point  intrinsèque- 
ment de  mal  à  user  à^équivoquCy  même  en  faisant  ser- 
ment; d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  toujours  parjure. 

»  C'est  le  sentiment  commun  et  certain,  on  le  prouve 
par  ce  raisonnement  :  l'équivoque  dans  le  discours  n'est 
pas  toujours.un  mensonge  ;  donc  ce  n'est  pas  intrinsèque- 
ment un  mal  ;  donc  il  n'y  a  pas  non  plus  de  parjure  ou 
de  mal  intrinsèque  à  affirmer  ainsi  quelque  chose  avec 


•  Instruct.  sacerdol.,  lib.  V,  c.  58. 

*  Apologia  pro  R.  P.  Henrico  Garneto,  c.  3^  §  3. 
>  Journal  de  Fabbé  Le  Dieu,  12  avril  1700. 

^  De  virtttte  et  statu  religionis  ;  de  praecept.  jiir.i  lib.  III^  S  9« 
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ce  serment.  La  raison  en  est  que  le  mensonge  est  une 
chose  dite  contre  la  pensée  de  celoi-là  même  qui  parle, 
parce  que  c'est  celui  qui  parle  qui  est  tenu  de  conformer 
ses  paroles  à  sa  propre  intention,  et  il  n'est  pas  toujours 
tenu  de  les  conformer  à  l'intention  de  celui  qui  écoute. 
Or,  on  ne  peut  pas  dire  que  celui-là  parle  contre  sa  pensée, 
qui  se  sert  de  termes  équivoques  dans  un  sens  conforme 
à  son  intention  :  donc  il  ne  ment  point;  donc  il  ne  profère 
pas  de  mensonge  ;  donc  parler  ainsi  n'est  pas  intrinsèque- 
ment un  mal  ;  car  ce  ne  serait  qu'à  raison  du  mensonge 
qu'il  pourrait  y  avoir  du  mal.  D'où  on  conciutencore,  qu'il 
n'y  a  point  de  parjure  à  affirmer  avec  serment  ce  quon 
dit  de  celte  manière,  car  par  ce  serment  on  ne  prend  pas 
Dieu  à  témoin  d'un  mensonge,  puisqu'il  n'y  a  point  là  de 
mensonge.  Or,  il  n'y  a  point  de  parjiire  où  il  n'y  a  point 
de  mensonge;  car  nous  parlons  du  parjure  dans  son  sens 
propre  et  pris  à  la  rigueur.  D'où  on  conclut  enfin  qu'un 
tel  serment  ne  renferme  intrinsèquement  aucun  mal, 
puisqu'il  est  accompagné  de  la  vérité,  et  qu'il  peut  Tétre 
de  tout  ce  qui  est  de  Tcssence  du  serment  véritable, 
comme  il  est  prouvé. 

«  Je  dis  en  second  lieu  :  toutes  les  fois  que,  pour  une 
cause  honuéte,  on  profère  des  paroles  qui  présentent 
quelque  sens»  soit  que  ce  sens  soit  propre  aui  termes, 
soit  qu'on  les  entende  selon  une  interprétation  légitime, 
on  ne  commet  pointde  parjure  ni  aucun  péché  en  y  ajou- 
tant leserment.  Je  le  prouve  d*abord  par  des  exemples 
donnés  par  de  bons  auteurs,  et  reçus  par  l'usage. 

B  1»  Si  quelqu  un  a  promis  ou  contracté  extérieure* 
ment  sans  intention  de  promettre,  interrogé  par  le  juge, 
et  sommé  de  déclarer,  sur  la  foi  du  serment,  s'il  a  promis 
ou  s'il  a  contracté ,  il  peut  simplement  dire  qiit  non, 
parce  que  cela  peut  avoir  un  sens  légitime,  savoir  :  J§ 
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rini  pa$  pramiê  éCune  promesse  gui  furobHge.  El  il  a  an 
sujet  légitine  de  répODdre  aiosi^  parée  qu'aotrement,  he 
poBYtDt  proutet  le  défaut  d'IoleiMioD,  fi  serait  coodamaé 
à  payer  ce  qu'il  ne  doit  pa»  en  efièt,  ou  à  cohabiter  arec 
une  personne  avec  laquelle  il  tt*a  pès  Yéritablement  con- 
tracté. 

»  2**  Si  quelqu'utt^  «  emprunté  de  l'argent  qu^il  a  payé 
dans  la  suite,  et  que  néanoioind  on  le  lui  demande  en-^ 
oore  en  justice,  où  il  ne  peut  prouver  qu'il  Ta  payé  ; 
interrogé  p»  le  juge,  il  peut  nier  absoluoient  qu'il  ail 
emprunté  cet  argent^  en  sous-entendant,  ou  qu'il  n'a  pas 
emprunté  une  seconde  fois  cet  argent  après  Tatoir  payé, 
ou  qu'il  ne  l'a  pas  emprunté  de  manière  qu'il  le  doite, 
ou  de  manière  qu'il  soit  obligé  de  le  déco^rrir.  » 

Paseal  attaqua,  dans  sed  Provinciales^  les  doctrioes 
iaunofides  des  Jésuites,  arec  une  verre  qui  éoiut  forte- 
ment Vopinion  publique.  Lorsque  ces  lettres  parurent, 
la  Compagnie  des  Jésuites  se  sentit  blessée  au  cœur,  et 
riiertha  à  se  défendre^  ;  mais  il  faut  avouer  que  ses  ré- 
ponses furent  d'une  faiblesse  étonnante.  Un  aoonyme 
écrivit  deux  Lettres  à  PhiUarque;  un  autre  commença 
un  livre  qu'il  inlttàla  :  Impostures,  Il  devait  avoir  quatre 
parties,  la  ptemièf»  seule  vit  le  jour  ;  Le  Père  Anâat,  qui 
âaii  le  Jésuila  le  plus  eélèbi^  de  France,  essaya  de  dé- 
tourner le  coup  en  présentant  les  accilsatieos  de  Fsscal 
cmUHie  iausseï^  par  leur  généralité,  et  ne  s'akiressant  qu'à 
des  hommeeiselés  et  désavoués  par  la  Cdsipsgtne.  Son 
livre  était  intitulé  :  Labonnefoi  des  Jansénistes. Xa  Père 

'  M.  Crétineau-Joly  prétend  que  la  Compagnie  de  Jésus  garda 
la  titenoe;  il  cherche  à  foire  croire  que  cé  fat  de  sa  part  tactique 
ou  dignité.  Les  essai»  de  réponse  que  nous  oiloas  prouvent  que, 
si  les  Jésuites  ne  répliquèrent  pas  mieux,  ce  ne  fut  pas  la  bonne 
viffboté  qm  leur  manqua,  f,  Crétineau-Joly,  Hiit.  de  la  Campa- 
pHê  4$  Jésus,  U  IV^  p.  5â. 
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Frétât  et  pitfdètir»  Antres  Përes  firent  des  détnarcfaes  pom- 
îsfiâiidei*  ^Mcal  ;  le  Père  Pirot  alla  pltis  directement  aii 
btit,  et  entreprit  VApotogie  des  Casuistes  flagellés  par 
Pascal.  Son  livre  fat  nécessairement  înimoral;  le  Sainte 
ftége  et  le  clergé  de  France  le  condamnèrent;  mais  il 
atait  da  moins  le  mérite  d'aborder  franchement  la  ques- 
tion. Il  est  vrai  que,  par  cette  franchise,  il  compromettait 
gravement  sa  Compagnie,  qui  le  désavoua  publiquement 
ti>ut  en  l'approuvant  en  secret. 

Le  Père  Daniel  crut  mieux  défendre  sa  Compagnie  que 
«es  confrères  Annat  et  Pirot  ;  il  publia  les  Entretiens  de 
Cléantke  et  (CEudoxe.  Cet  ouvrage  est  certainement  ce 
que  les  Jésuites  ont  produit  de  meilleur  dans  cette  lutté  ; 
mais  le  Père  Daniel  n'était  pas  de  force  à  se  mesurer  avec 
Pascal. 

Ne  pouvant  répondre,  les  Jésuites  firent  mettre  les 
Provindales  à  l'index  ;  le  Parlement  de  Guyenne,  qu'ifs 
gouvernaient  et  qui  avait  conservé  les  traditions  de  la 
Ligue,  condamna  au  feu  les  spirituelles  satires  de' Pascal. 
Cet  auto-da-fé  était  peu  péremptoire. 

Les  Provinciales  éveillèrent  l'attention  générale  sur  M 
morale  des  Casuistes.  Déjà,  îl  est  vrai,  le  Saint-Siège,  lé 
clergé  de  France,  la  Sorbonne,  la  Faculté  de  Louvain, 
de  graves  théologiens  avaient  censuré  et  flétri  {plusieurs 
maximes  des  Casuistes  ;  mais  leur  enseignement  n'avait 
pas  été  attaqué  jusqu'alors  d'une  manière  aussi  directe 
qu'il  le  fut  par  les  Provinciales. 

Les  curés  de  Paris,  qui  étaient  presque  tous  docteurs: 
de  Sorbonne,  s'élevèrent  avec  énergie  contre  la  morale 
relâchée.  Rousse,  curé  de  Saint-Roch,  la  dénonça  dans 
leur  réunion  du  12  mai  1656.  Il  pria  l'assemblée  de 
nommer  une  commission  pour  vérifier  si  les  proposition^ 
atttiquées  par  Pascal  étaient  bien  dans  les  livres  des  Car- 
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saisies,  afin  de  pouvoir  solliciter  oa  la  condanmatioD  des 
Provinciales  si  ces  propositions  ii*étaient  pas  des  auteurs 
auxquels  on  les  attribuait,  ou  cdie  des  Casuistes  si  elles 
étaient  fidèlement  extraites  de  leurs  ouvrages. 

Les  curés  de  Rouen  montrèrent  le  même  zèle  que  ceux 
de  Paris  contre  la  morale  des  Jésuites;  Tabbé  d'Aulnay, 
curé  de  Saint-Maclou,  Tattaqua  dans  plusieurs  de  ses  ser- 
mons, sans  toutefois  nommer  les  auteurs.  Les  Jésuites 
n'en  firent  pas  moins  beaucoup  de  bruit  Le  Père  Brisa* 
cier/ recteur  de  leur  collège  de  Rouen,  présenta  requête 
à  Tarcbevêque  contre  le  curé  de  Saint-Maclou.  Les  autres 
curés  de  la  ville  prirent  parti  pour  leur  confrère.  Us  s'as- 
semblèrent, et,  à  l'exemple  des  curés  de  Paris,  ils  nom- 
mèrent une  commission  pour  vérifier,  sur  les  livres  des 
Casuistes,  les  propositions  réfutées  par  Fabbé  d'Aulnay. 
Les  commissaires,  au  nombre  de  six,  s'appliquèrent  à  ce 
travail  pendant  un  mois,  et  firent  leur  rapport  dans  une 
seconde  assemblée.  Les  propositions,  qui  n'étaient  autres 
que  celles  qui  avaient  été  flétries  par  Pascal ,  furent  trou- 
vées dans  les  livres  cités  ;  plusieurs  curés  firent  la  même 
vérification  que  les  commissaires  pour  leur  satisfaction 
personnelle.  Après  cet  examen  minutieux,  l'assemblée 
dressa  une  requête  à  l'archevêque,  pour  lui  demander  la 
condamnation  des  maximes  corrompues  qu'ils  avaient 
examinées. 

L'archevêque  de  Rouen  jugea  à  propos  de  renvoyer 
cette  affaire  à  l'assemblée  générale  du  clergé  qui  se  tenait 
alors  à  Paris  (1665). 

Les  curés  de  Rouen  écrivirent  à  ceux  de  Paris  pour  les 
prier  de  les  assister  de  leurs  conseils,  et  d'intervenir  avec 
eux  pour  la  défense  de  TÉvangile.  Ceux-ci  examinèrent 
de  nouveau  les  livres  des  Casuistes,  et  en  firent  des  extraits 
dont  ils  demandèrent  la  censure,  d'abord  au  vicaire-gé- 
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néral  de  Farchevêque,  et  ensuite,  par  son  ordre,  à  l'as- 
semblée du  clergé.  Afin  de  donner  plus  de  poids  à  leur 
requête,  les  curés  de  Paris  j  joignirent  les  adhésions  d'un 
grand  nombre  de  curés  des  villes  les  plus  considérables 
de  France,  qu'ils  avaient  exhortés  à  s'unir  à  eux. 

L'assemblée  générale  n'eut  pas  le  temps  de  s'occuper 
d'une  affaire  qui  demandait  un  examen  approfondi  et  de 
sérieuses  recherches.  Elle  se  contenta  donc,  afin  de  témoi- 
gner de  son  zèle  eu  faveur  des  bons  principes,  de  décider 
que  les  Instructions  de  saint  Charles  Borromée  seraient 
imprimées  aux  firais  du  clergé,  afin  de  servir  de  contre- 
poison à  la  morale  relâchée  des  Casuistes. 

Plusieurs  évéques  en  particulier  se  prononcèrent  d'une 
manière  plus  formelle.  Nous  nommerons  surtout  Godeau, 
évéque  de  Yence,  et  le  cardinal  Le  Camus,  évéque  de  Gre- 
noble, qui  écrivirent  contre  la  mauvaise  doctrine  des  Jé- 
suites. 

Ceux-ci,  fiers  du  succès  qu'ils  avaient  obtenu  contre 
leurs  adversaires,  dans  l'affaire  du  Jansénisme,  pensèrent 
qu'ils  pourraient  les  vaincre  également  sur  l'article  de  la 
morale  ;  c'est  pour  cela  que  le  Père  Pirot  osa  publier  son 
Apologie  pour  les  Casuistes,  dans  laquelle  il  prenait  har- 
diment la  défense  de  la  doctrine  corrompue  attaquée  si 
victorieusement  dans  les  Provinciales.  Les  curés  de  Paris 
et  de  Rouen,  injuriés  par  le  Père  Pirot,  élevèrent  les  pre- 
miers la  voix  contre  ce  livre  immoral,  et  le  dénoncèrent  à 
l'autorité  ecclésiastique.  De  nombreux  écrits  furent  pu- 
bliés, par  les  Jésuites  d'une  part,  et  de  l'autre,  par  les 
curés.  Pendant  cette  polémique,  la  Faculté  de  théologie 
procédait  à  l'examen  du  livre  de  Pirot.  Elle  mit  cinq  mois 
entiers  à  faire  sa  censure,  et  y  inséra  une  clause  contraire 
aux  loisren  déclarant  que,  par  cet  acte,  elle  n'entendait 
pas  prendre  la  défense  des  Provinciales  condamnées  par 
n.  33 
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rinquisitioo  de  Bome.  Sur  les  observations  de  Tavocat 
général  Talon,  la  Faculté  ôta  de  sa  censure  la  mention  du 
jugement  d*un  tribunal  non  reconnu  en  France.  Talon 
reprocha  à  la  Faculté  d'avoir  admis  à  ses  délibérations 
un  nombre  de  moines  plus  grand  qu'il  n'était  permis  par 
les  règlements;  il  lui  fit  entendre  que  c'était  grâce  à  cette 
adjonction  illégale  qu  elle  avait  mis  cinq  mois  à  censurer 
un  aussi  mauvais  livre  que  celui  du  Père  Pirot,  et  qu'elle 
avait  inséré  une  clause  illégale  dans  son  jugement. 

Au  moment  où  la  Faculté  allait  donner  au  public  cette 
censure,  survint  un  ordre  du  chancelier  de  différer  cette 
publication.  La  cour  de  Rome,  dirigée  par  les  Jésuites, 
avait  pris  le  parti  de  Pirot,  et  soutenait  les  membres  Hen 
inUntmméê  de  la  Faculté  qui  entravaient  la  eensure.  Les 
Jésuites,  comme  on  voit,  avaient  employé  les  mènes 
moyens  que  dans  la  discussion  sur  le  Jansénisme,  pour 
obtenir  la  victoire;  mais,  désespérant  enfin  de  faire  triom- 
pher leurs  Casuistes,  et  prévoyant  le  mauvais  succès  de 
leurs  intrigues,  ils  firent  imprimer  un  écrit  dans  le  but  de 
se  mettre  en  dehors  de  la  querelle,  et  de  faire  croire  qu'ils 
n'approuvaient  pas  le  livre  du  Père  Pirot,  mais  qu'il  ne 
leur  appartenait  pas  de  le  condamner.  Les  curés  ren- 
dirent à  ce  nouvel  écrit,  et  proavèrent  que,  dans  une  pa- 
reille cause,  il  était  criminel  de  rester  indifférent. 

Les  Jésuites  ayant  fait  imprimer  leur  écrit,  le  rot  ^vojrt 
<|ire  au  doyen  de  la  Faculté  qu'il  n'empêchait  plus  de 
publier  la  censure  faito  contre  V Apologie  des  CasuiH^t; 
il  croyait  ses  bons  Pères  parfaitement  à  couvert. 

La  censure  de  la  Faculté  est  datée  du  16  juillet  16bi; 
vers  la  fin  de  cette  année,  les  vicaires-généraux  de  Paris,  à 
la  requête  des  curés,  publièrent  une  censure,  plw  dé- 
taillée encore  que  celle  de  la  Faculté,  et  condamnèrent  la 
4octrine  déjà  flétrie  par  Pascal. 
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A  Texemple  des  eurés  de  Paris,  ceux  d€  ht  pltipatt  dès 
diocèses  de  France  demandèrent  à  leurs  évéqués  respeè- 
ti£9  la  c(Hidamnâtion  de  la  doctrine  immorale  ded  Castiis- 
tes;  presque  tous  les  évèques  de  France  publièrent  d&i 
mandements  contre  le  lirre  du  Père  Pirot.  Jamais  on  ne 
vit  dans  le  clergé  français  pins  d'unanimité  que  dans  cette 
eirconstance.  Les  curés  de  Paris  puUièrèfït,  sous  le  titfe 
de  Journal^  ce  qui  s'était  passé  à  Paris  et  dans  leâ  pro- 
Tînees  au  sujet  de  cette  discussion  ;  le  Père  Annat  attaqua 
«et  ouvrage,  prétendant  y  atoir  recueilli  plusieurs  faus-^ 
setés  et  impostures.  Les  curés  se  justifièrent  pleîneriient 
dans  un  écrit  qui  est  te  buitième  de  ceax  <|ui  întétil  pru- 
Miés  par  eux  pendant  cette  polémique.  Le  Père  Annat, 
Tftincu,  obtint  du  roi  un  arrêt  du  conseil  contre  le  Jour- 
nal dès  curés.  Ce'  moyefif  était  plus  puissant  contre  le 
livre  que  sa  prétendue  réfutation.  Les  écrits  de^  cufé^ 
sont  tifs,  pleins  de  logique  et  d^éradition. 

Le  21  aoftt  1659^  Tlnquisition  de  Rotne  cèàsufa'  aùs^ 
\ Apologie  des  Camisteê  du  Père  Pirôt,  maïs  seulétoéhf, 
dit  le  Père  Rapin,  pour  avoîr  traité  des  matières  de  ta 
Grâce  contre  la  défense  du  Saitit-Siége. 

Ainsi  les  Jésuites,  tout  en  désavouant  extérieurement  le 
Père  Pirot,  res^ent/îient  vivement  les  coups  de  ces  con- 
damnations multipliées.  Ils  savaient  bien  que  c'était  de 
Port-Royal  que  la  première  flèche  était  partie.  Leur  haiAe 
contre  les  solitaires  et  les  religieuses  de  cette  sôKtude  n'en 
devint  que  plus  profonde,  et  ils  sonjçèreiîrt  aux  moyens  de 
se  venger. 

Le  clergé  de  France  s'était  prononcé  trop  ouvertement 
contre  les  Jésuites  pour  que  Ton  pût  douter  de  ses  senti- 
ments. Bossuet,  qui  en  était  fa  gloire  et  le  plus  docte 
isterprète,  pensa  qu'il  lui  restait  encore  un  devoir  â  rem- 
plir, celui  de  flétrir  l'immorale  doctrine  de  la  Compagnie 
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dans  une  censure  publiée  solenneUement  par  une  assem- 
blée générale. 

Il  avait  conçu  le  projet  de  saisir  de  cette  question  l'as- 
semblée de  1682;  mais  Louis  XIY,  ayant  jugé  à  propos 
de  la  dissoudre  avant  qu'elle  eût  terminé  ses  travaux, 
Bossuet  fut  obligé  d'ajourner  son  projet.  Aucune  occasion 
ne  lui  parut  favorable  avant  rassemblée  de  1700.  Les 
Jésuites  dominaient  trop  despotiquement  à  la  cour  pour 
que  Ton  pût  espérer  de  Louis  XIY  la  permission,  pour 
une  assemblée  générale  du  clergé,  de  s'occuper  de  leurs 
Casuistes.  Ce  roi  despote  se  défiait  de  toutes  les  assem- 
blées délibérantes  ;  le  clergé  comme  la  magistrature  ne 
devaienlplus  qu'obéir  à  ses  ordres.  En  1700,  il  y  avait  à  la 
cour  une  puissance  qui  contrebalançait  celle  des  Jésuites  : 
c'était  celle  de  madame  de  Maintenon.  Cette  femme  habile 
avait  compris  que  les  Pères  confesseurs  pouvaient  seuls 
lui  disputer  la  possession  de  Louis  XIV  ;  aussi,  sans  leur 
faire  une  opposition  trop  ouverte,  ne  négligea-t-elle  au- 
cune occasion  de  diminuer  leur  influence.  Elle  avait  for- 
mé à  la  cour  un  parti  ecclésiastique  en  dehors  des 
Jésuites,  et  elle  était  parvenue  à  insinuer  dans  les  bonnes 
grftces  de  Louis  XIV  plusieurs  évoques  indépendants  de 
la  Compagnie.  Noailles  surtout  put  faire  entendre  à 
Louis  XIV  des  avis  désintéressés.  Il  passa  du  siège  de 
ChAlons  à  celui  de  Paris,  et  reçut,  en  1700,  le  titre  de 
cardinal.  Bossuet,  quoique  attaché  à  la  cour  par  ses  fonc- 
tions, n'appartenait  pas  à  une  famille  assez  noble  pour 
avoir  à  la  cour  la  même  influence  que  Noailles.  Cepen- 
dant sa  science  et  ses  vertus  en  f&isaient,  pour  ainsi 
dire,  le  dictateur  de  la  doctrine,  selon  l'expression  du 
duc  de  Saint-Simon  ;  il  dominait  tellement  dans  le  clergé, 
par  la  seule  influence  de  son  génie,  que  sa  voix  ne  pou- 
vait y  rencontrer  de  contradicteurs.  Ce  grand  homme 


Digitized  by 


Googk 


513 

était  trop  pénétrant  pour  ne  pas  s'apercevoir  de  rinfluencë 
que  madame  de  Maintenon  et  l'archevêque  de  Paris 
avaient  sur  l'esprit  de  Louis  XIV.  Noailles  était  un 
homme  vertueux,  et  ses  allures  aristocratiques  n'avaient 
entamé  ni  sa  simplicité  intérieure,  ni  son  innocence  vrai- 
ment angélique.  Il  aimait  et  admirait  Bossuet.  Ce  grand 
homme  profita  de  la  confiance  que  Noailles  avait  en  lui, 
afin  de  l'engager  à  seconder  le  projet  qu'il  nourrissait. de- 
puis si  longtemps,  de  faire  condamner  la  doctrine  immo- 
rale des  Jésuites  Noailles  entra  dans  ses  vues,  et  gagna  ma- 
dame de  Maintenon.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  qui 
avait  eu  de  longs  démêlés  avec  les  Jésuites,  et  qui  avait, 
par  sa  famille  et  par  ses  dignités,  beaucoup  d'influence, 
adhéra  aussi  aux  idées  de  Bossuet.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  gagner  Louis  XIV  :  madame  de  Maintenon  s'en 
chargea ,  à  la  prière  de  Noailles.  Elle  le  décida  à  ac- 
corder l'autorisation  de  censurer  les  Casuistes,  mais  il  7 
mit  une  condition  :  c'est  que,  dans  la  censure,  les  Jé« 
suites  ne  seraient  pas  nommés.  Pour  lui  arracher  cette 
concession,  on  avait  mis  en  avant  la  question  du  Jansé- 
nisme qui  était  son  épouvantail,  et  on  avait  promis  de  le 
censurer  de  nouveau.  Grâce  à  tous  ces  moyens,  Bossuet 
put  porter  la  question  des  Casuistes  à  l'assemblée  de  1700. 
On  avait  conduit  fort  secrètement  l'intrigue  de  cour  qui 
avait  amené  ce  résultat.  Le  Père  confesseur  lui-même 
n'avait  rien  su.  Lorsque  les  Jésuites  apprirent  que  l'as- 
semblée du  clergé  délibérait  sur  leurs  Casuistes,  et  que 
Bossuet  était  chargé  de  rédiger  la  censure,  ils  résolurent 
d'employer  tous  les  moyens  pour  détourner  un  coup  si 
funeste  pour  eux.  Ils  eurent  recours  à  leur  roi,  aux  évé- 
ques  qui  leur,  étaient  dévoués,  à  tous  leurs  amis.  Mais 
tout  fut  inutile.  Quand  Bossuet  avait  un  devoir  à  remplir, 
on  ne  pouvait  ni  le  gagner,  ni  l'effrayer.  Tandis  que  les 
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J^foito^  s'agitaient,  il  pouisnivait  spn  osuvre;  at  ean- 
sitfet  0)«lgré  roppdsHioii  s^orèto  â«a  mmibnw  de  Ttia^ 
«emblée  dévoués  à  la  Compagnie,  lui  adoptée. 

On  la  fit  précéder  d'une  censure  aussi  oourta  qa-inaî' 
g»ifiante  contre  le  Jansénisme;  on  décida  qu  il  n'était  pas 
un  fantôme.  C'était  une  formalité  et  une  consolation  ac- 
cordée à  louis  XIV.  Il  eût  été  trop  pénible  pour  ce  roi» 
de  penser  qu'il  avait  troublé  TEglise  et  son  royaume* 
pour  combattre  une  ombre.  Moyennant  cette  consolatioa, 
Louis  Xiy  laissa  publier  la  censure  des  Casuistes  ;  elle  eal 
forte,  vigoureuse  et  vraiment  doctrinale,  eomme  tout  ce 
qui  est  sorti  du  génie  de  Bossuet. 

Cette  censure  est  la  plus  belle  apologie  des  Prcvm^ 
ciaks.  Les  Jésuites,  foudroyés,  dévouèrent  à  la  haine  de 
k  Compagnie  Bossuet  et  Noailles  ;  ils  résolurent  en  môme 
temps  de  bouleverser  plutôt  TÉglise  et  la  France,  que  de 
ne  pas  enfin  avoir  raison  de  celte  école  de  Port-Rojal, 
qui  les  avait  marqués  du  stigmate  de  Timmoralité. 
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